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LETTRE 

DO  P.  DE  NEUVILLE 

A  L'IMPRMEUR  DES  SERMONS  DE  BOSSUET, 

QOI  LUI  EN  AVAIT  EHTOTÉ  DM  BIIWPLAIRR. 


Vous  ne  pouviez,  monsieur,  me  faire  un  présent  qui  fût 
reçu  avec  plus  de  plaisir  et  de  reconnaissance.  Plût  au  ciel 
que  la  Providence  m'eût  enrichi  de  ce  trésor  avant  cet  âge 
d'affaiblissement  et  de  langueur,  qui  me  met  hors  d*état  d'en 
profiter  !  A  Técole  de  ce  maître  unique  du  sublime ,  de  Té- 
nergiqae ,  du  pathétique ,  yaurai»ap|)ns  à  réfléchir,  à  creuser, 
à  penser,  à  exprimer;  et  f  aurais  désiré  de  tomber  dans  ces 
négligencesde  style,  inséparables  de  l'activité,  de  Timpétuosité 
du  génie.  Heureux  le  siècle  qui  a  produit  ce  prodige  d'élo- 
quence mâle,  ferme,  vigoureuse,  que  Rome  et  Athènes,  dans 
leurs  plus  beaux  jours,  auraient  envié  à  la  France!  Malheur 
au  siècle  qui  ne  saurait  pas  le  goûter  et  Fadmirer  ! 

Mais  y  pensez-vous,  monsieur?  vous  souhaitez  que  mes 
sermons  paraissent,  et  vous  m'envoyez  Bossuet!  La  com- 
plaisance m'en  enivrait  ;  je  travaillais  à  les  retoucher  ;  j'au- 
rais été  charmé  de  vous  les  conGer.  J'ai  lu  deux  ou  trois  ser- 
mons de  Bossuet.  Que  mes  paperasses  me  semblent  fçoides 
et  inanimées  !  Que  je  me  trouve  petit  et  rampant  l  Combien 
je  sens  que  je  ne  suis  rien!  Cette  lecture  m'a  passionné;  elle 
m'a  transporté  jusqu'à  me  persuader  que  j'écoutais;  et,  re- 
venu à  moi-même,  j'ai  entendu  la  voix  de  ma  raison  me 
condamner  au  silence.  Mon  amour-propre  a  souscrit ,  sans 
murmurer,  sans  se  plaindre.  Je  crois  qu'avec  de  l'esprit ,  de 
rétude ,  des  efforts ,  on  peut  se  permettre  de  marcher  sur  les 
pas  de  l'immortel  Bourdaloue,  et  aspirer  à  lui  ressembler, 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE 

POUR  SERVIR  DE  PRÉFACE 

A  L4  PREMIÈRB  ÉDITION 

DES  SERMONS  DE  BOSSU  ET». 


Cujus  œmulari  exoptat  negligentiam , 
Potius  quam  ittorum  obscuram  diligenfimn, 
Terent.  ,  prolog.  And. 


Toute  l'Europe  chrétienne  attend  avec  impatience  les  sermons  de 
Bossuet,  annoncés  au  public  depuis  plusieurs  années.  On  sait  que  ce 
grand  homme,  après  avoir  rempli  en  1669,  à  Tâge  de  trente-deux 

*  Feu  Antoine  Boudet  achevait  dMmprimp.r  ces  sermons,  lorsque I 
vint  m*inviter  à  les  lire  avant  qu'ils  fussent  livrés  au  public,  vers  la 
fin  de  Tannée  177  f.  Vivement  frappé  de  Tenthouslasme  avec  lequel  j\v 
admirais  des  beautés  du  premier  ordre,  il  me  pria,  de  la  part  de  dom 
Deforis ,  bénédictin,  qui  en  était  l'éditeur,  d'écrire  le  Jugement  que 
j'en  portais,  pour  servir  de  préface  à  son  édition.  Je  me  chargeai  avec 
plaisir  de.  composer  ce  discours  préliminaire.  Dom  Deforis  ne  pat  rien  op- 
poser de  raisonnable  à  mes  réclamations  contre  le  superstitieux  aveugle- 
ment avec  lequel  il  avait  copié  et  publié,  sans  discernement  et  sans  goût, 
la  totalité  decessermons,  où  il  n'y  aurait  eu  qu'un  triage  et  des  retran- 
chements à  faire,  pour  les  rendre  dignes  des  autres  chefs-d'œuvre  de 
Bossuet.  Mais  il  obligea  l'imprimeur  de  supprimer  tous  les  regrets  que 
j'avais  exprimés,  et  qui  provoquèrent  son  humeur,  naturellement  très- 
irescible.  Je  ne  pus  donc  pas  manifester  alors  ce  que  je  pensais  de  son 
travail.  Mais  le  public  en  a  porté  le  même  jugement  que  moi  ;  et  de- 
pois  ,  l'éditeur  ne  s'est  nullement  justilié,  dans  les  longues  préfaces 
dont  il  a  surchargé  plusieurs  de  ses  volumes.  Ce  recueil,  auquel  il  ne 
fallait  pas  ajouter  un  seul  mot,  n'avait  besoin  que  d'être  abrégé  pour 
obtenir  le  plus  grand  succès.  Il  aurait  réuni  tous  les  suffrages ,  si  l'on 
eût  imprimé,  en  y  faisant  peut-être  quelques  légères  suppressions  qu'un 
meilleur  goût  eût  indiquées  à  l'éditeur ,  tous  les  sermons  où  l'on 
reconnaît  Bossuet  d'un  bout  à  l'autre  ;  si  l'on  se  fût  borné  à  conser- 
ver les  parties  admirables  de  plusieurs  discours  qui  n'ont  de  bossué- 
tique  qu'un  point,  un  exorde,  une  péroraison;  enfin  si  l'on  eût  réuni, 
sous  le  titre  de  Réflexions  morales,  une  collection  des  belles  pensées  ou 
des  traits  heureux  qu'on  trouve  dans  quelques-uns  de  ces  sermons,  dont 
lensemble  ne  peut  rien  ajouter  à  la  gloire  d'un  si  grand  orateur. 
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ans,  8a  première  station  du  carême  à  Paris,  dans  Téglise  des  Minimes 
de  la  place  Royale,  et  la  seconde ,  Tannée  suivante,  aux  Carmélites 
de  la  rue  Saint- Jacques;  prêcha  depuis  en  1661 ,  avec  un  succès  ex- 
traordinaire, devant  Louis  XIY,  Tavent  au  Louvre;  en  1662,  >; 
carême  au  Louvre;  en  1665,  le  carême  à  Saint-Thomas  du  Louvre, 
où  il  était  suivi  par  toute  la  cour;  en  1666,  le  carême  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  dans  la  chapelle  du  château  ;  en  1668 ,  le  panégyri- 
que de  saint  André,  dans  Téglise  des  Carmélites  de  Paris,  après  la 
conversion  de  Tnrenne;  en  1669,  Tavent  an  Louvre,  pour  constatai 
en  présence  de  toute  la  cour  ce  même  événement,  si  glorieux  à  l'or^ 
teur  et  à  la  religion;  enfin  en  1681 ,  le  jour  de  Pâques,  un  sermon 
devant  le  roi,  nidépendamment  des  deux  carêmes  de  1663  à  Tab- 
baye  du  Yal-de-Grâce,  et  de  1668  dans  la  même  église  des  Carmé- 
lites de  la  rue  Saint-Jacques.  Je  garantis  la  certitude  de  toutes  ces 
dates. 

Ce  grand  orateur,  dont  le  génie  était  si  fécond  quMl  débitait  ra- 
rement les  mêmes  sermons  deux  fois  dans  les  ^ises  de  Paris,  n'en 
répéta  jamais  aucun  dans  ses  fréquentes  stations  en  présence  du  roi. 
Il  obtint  un  si  brillant  succès  à  la  cour,  qu'après  avoir  entendu  son 
premier  carême ,  Louis  XIV  fit  écrire  au  père  du  jeune  apôtre  dont  le 
génie  opérait  une  révolution  dans  l'éloquence  de  la  chaire ,  pour  le 
féliciter  de  Thonneur  que  ce  fils ,  déjà  célèbre,  ferait  un  jour  à  la 
France  et  à  son  siècle.  Mais  le  bonheur  d'admirer  tant  de  chefs-d'œu- 
vre avait  été  réservé  aux  seuls  contemporains  de  Louis  le  Grand  ;  et 
Bossuet,  prédicateur,  manquait  presque  entièrement  à  la  religion 
comme  à  la  littérature ,  puisqu'il  ne  nous  restait  de  lui  que  deux  dis- 
cours de  morale  et  ses  oraisons  funèbres ,  sans  qu'on  eût  conservé 
la  moindre  trace  de  ses  carêmes  et  de  ses  avents,  auxquels  il  fut  rede- 
vable de  sa  réputation  et  de  sa  fortune. 

L'évêque  de  Meaux  ne  prononça  et  ne  revit  plus  aucune  de  ses 
premières  compositions,  pendant  les  trente-cinq  dernières  années  de 
sa  vie.  On  ne  l'entendit  même  plus  prêcher  à  Paris  que  dans  quelques 
occasions  éclatantes  et  rares  :  il  ne.daigna  jamais  mettre  ses  sermons 
au  net,  et  il  avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  les  avait  i)oint  écrits.  Est- 
ce  écrire  en  effet,  que  de  jeter  rapidement  ses  idées  sur  des  feuilles 
volantes  qu'on  remplit  ensuite  de  ratures ,  de  renvois,  de  corrections 
et  d'interlignes.'  Or,  c'est  dans  cet  état  informe  que  les  sermons  de 
Bossùet ,  dont  son  neveu ,  évêqne  de  Troyes ,  et  M.  le  président  de 
Chazot,ont  été  successivement  dépositaires,  sont  enfin  parvenus  aux 
rédacteurs  de  la  nouvelfe  édition. 
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A  la  mort  de  M.  de  Chazot ,  on  trouva  la  plupart  de  ces  feuilles 
confondues  pêle-mêle  sous  un  amas  énorme  de  papiers  de  toute  espèce, 
uns  que  personne  s'y  attendit ,  et  vraisemblablement  sans  que  le 
denûer  héritier  de  la  famille  des  Bossuet  eût  jamais  soupçonné  qu'il 
possédait  un  trésor  si  précieui ,  ou  du  moins  sans  qu'il  eût  ni  le  cou- 
rage ni  la  curiosité  de  débrouiller  ce  chaos.  Il  fallait  sans  doute  beau- 
ooDpde  travail  et  de  patience  pour  faire  sortir  de  ces  décombres  des 
âisGoors  entiers ,  pleins ,  suivis ,  et  qui  avaient  besoin ,  pour  ainsi 
dire,  d'être  créés  une  seconde  fois.  Les  originaux  autograplies  en  sont 
déposés  à  la  Bibliothèque  royale;  mais  Je  ne  présume  point  qu'on  y 
ait  recours  pour  s'assurer  de  leur  authenticité.  11  n'est  aucun  écrivain 
SQpérieqr  dont  ou  ne  reconnaisse  le  style  dans  une  page  :  souvent  une 
sçQJe  plu^ase  suffit  pour  déceler  Bossuet. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  reçue,  sur  la  parole  de  Yol- 
laire  dans  son  troisième  volume  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  Bos- 
soet,  effrayé  de  la  réputation  de  Bourdaloue,  n'osa  pas,  malgré 
toute  sa  renommée,  lutter  contre  ce  jésuite  célèbre ,  et  que ,  ne  pas- 
wd  plus  alors  pour  le  premier  prédicateur  de  la  nation ,  il 
aiiâa  mieux  être  le  premier  dans  la  controverse  que  le  second 
àans  la  chaire.  Je  ne  prononce  pas  encore  entre  les  titres  de  ces 
deox  immortels  orateurs,  mais  j'examine  un  fait,  et  je  vois  que  pré- 
ciséfflent-àla  même  époque  où  l'évêque  de  Meaux  prêcha  son  dernier 
^Teotà  la  cour  en  1669 ,  le  P.  Bourdaloue  vint  exercer  pour  la  pre- 
oûère  fois  à  Paris  le  ministère  de  la  parole ,  qu'il  y  remplit  avec  le 
plos  grand  éclat  pendant  trente-cinq  années  consécutives. 

Bossuet  et  Bourdaloue ,  entre  lesquels  Voltaire  suppose  une  pareille 
concnrrence  oratoire ,  n'ont  donc  jamais  couru  ensemble  la  carrière 
des  grandes  stations  dans  les  chaires  de  la  capitale.  L'orateur  jésuite 
était  plus  jeune  de  cinq  années  que  l'évêque  de  Meaux,  né  en  1627  ; 
fit  ils  moururent  tous  les  deux  à  un  mois  de  distance  l'un  de  l'autre, 
en  1704.  Mais  quoiqu'il  n'ait  existé  aucune  rivalité,  durant  les  épreu- 
ves des  avents  et  des  carêmes,  entre  ces  deux  illustres  prédicateurs, 
ki  grand  siècle  eut  souvent  l'occasion  de  comparer  leurs  succès.  Bour- 
daloue, arrivé  à  Paris  en  1669,  parut  pour  la  première  fois  à  la  cour, 
où  il  prêcha  l'avent  de  l'année  1670.  Or,  Bossuet  était  déjà  nommé  à 
l'évéché  de  Condom  en  1669,  lorsqu'il  remplit,  comme  je  Tai  déjà  ob- 
servé, sa  dernière  station  de  l'avent,  en  présence  de  Louis  XIV ,  qui 
prenait  sous  le  bras  Turenne  converti,  en  allant  à  l'église,  vers  la  fin 
<^  la  même  année,  pour  y  entendre  ensemble  Bossuet  confirmer  ou 
plutôt  célébrer  l'abjuration  de  son  illustre  néophyte ,  abjuration  qui 
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arailéléleiéHlIatdeMtécriUetdeseteoalénooaaTee  ce  grand 
lioraine. 

Boflsoet  avait  par  conséqnent  renoncé  anx  stations  de  la  chaire, 
avant  qoe  Bonrdalooe  en  eût  encore  prêché  aocane  à  Paris.  Voltaire 
ne  devait  donc  pasattribner  anx  inquiétudes  de  la  vanité,  et  Itien  moins 
encore  à  la  prétendoehamiliation  de  ce  prélat,  qui,  selon  lui,  ne  pas- 
sait plus  alors  pour  le  premier  prédicateur  de  la  nation , 
retraite  forcée  d'un  orateur  élevé  dès  lors  à  Pépiscopat  vers  la  fin 

sa  qnarante-deo\iènie  année ,  et  auquel  les  convenances  ne  permet 

talent  même  plus  désormais  d'exercer  dans  la  capitale  ce  ministères 
sacré,  qo*il  était  obligé  de  réserver  à  ses  diocésains;  car  on  n'a  jamais^ 
vu  aucun  évèque  titulaire  prêcher  habituellement  des  avents  et  de?F== 
carêmes  hors  de  son  église. 

Mais  outre  une  raison  d'un  si  grand  poids,  qui  venait  d'enlevei^B 
Bossiiet  aux  chaires  de  Paris ,  avant  que  le  plus  éloquent  des  orateui 
jésuites  y  obtint  sa  juste  célébrité,  d'autres  fonctions  de  la  plus  liaut 
importance  absortiaient  dès  lors  ses  loisirs  et  son  génie;  £n  effet,  dè^  = 
cette  même  année  1670 ,  qui  fit  connaître  pour  la  première  fois  Boun~:a 
dalooe  à  la  cour,  son  prétendu  rival ,  Bossuet ,  avait  été  nonmié  pré^^ 
ceptcur  du  Dauphin,  dont  l'éducation ,  consacrée  par  lechef-d'œuvr»  — 
de  son  instituteur,  s'est  liée  depuis  cette  époque  à  rinstruction  d  ^ 
tous  les  princes.  Cette  place  importante ,  à  laquelle  il  se  consaci 
tout  entier,  était  encore  plus  incompatible  que  l'épiscopat  avec  I"     "g 

stations  ordinaires  du  ministère  évangélique.  Pourquoi  donc  Yoltaii '" 

a-t-il  I  injustice  ou  la  légèreté  de  chercher  dans  Tamour-proprc  dL  4 
Ik>s8uet  les  motife  de  son  éloignement  de  la  chaire,  que  des  devoier^^ 
sacrés  et  publics  l'avaient  obligé  d'abandonner,  avant  l'arrivée  dmj 
prédicateur  à  jamais  illustre  qui  se  montra  bientôt  si  digne  de  lu/ 
HucC/éder  dans  cette  carrière,  où  aucun  grand  talent  n'avait  précéJ^ 
llossuet  en  France ,  et,  j'oserai  le  dire,  où  nul  orateur  n'a  pu  encore 
égaler  son  génie? 

En  discutant  cette  assertion  hasardée  par  Voltaire,  je  me  plais  à 
rappeler  en  son  honneur  l'hommage  mémorable  qu'il  avait  rendu 
dans  toute  la  maturité  de  son  talent,  et  qu'il  renouvela  dans  sa  vieil- 
lesse, au  génie  oratoire  de  Bossuet,  le  seul  homme  éloquent,  dit-il, 
parmi  tant  d*écrivains  élégants. 

Go|N»ulant ,  sans  s'inquiéter  jamais  d'aucune  concurrence  ou  d'au- 
cune  supériorité  dans  cette  carrière,  le  grand  Bossuet  ne  se  refusait 
h  aucune  occasion  de  reparaître  dans  la  tribune  sacrée ,  depuis  sa 
consécration  épiscopale  et  son  établissement  à  la  cour ,  après  s'é(re 
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démis,  dès  167 1 ,  de  sou  évéché  de  Condom.  Mais  il  rappelait  alors 

à  ses  auditeurs  qu'il  s'était  rendu  en  quelque  sorte  étranger  à  ce 

ssmt  ministère  »  après  Tavpir,  pour  ainsi  dire,  créé  auparavant  avec 

tant  de  gloire.  Ainsi,  quand  il  prêcha  dans  Téglise  des  Carmélites  de 

la  rue  Saint- Jacques,  en  1675,  pour  la  profession  de  madame  de  la 

Vallière,  quoique  sa  dernière  station  à  la  cour  ne  fût  encore  éloignée 

que  de  six.  ans,  il  saisit  Tà-propos  pour  dire  :  «  Et  moi,  pour  célébrer 

«ces  nouveautés  saintes,  je  romps  un  silence  de  tant  d'années,  je  fais 

«  entendre  une  voix  que  les  chaires  ne  connaissent  plus.  »  Le  même 

souvenir  et  le  même  regret  se  présentèrent  à  son  esprit  six  ans  plus 

tard,  lorsque,  pour  suppléer  le  prédicateur  de  la  cour,  qu'une  maladie 

violente  empêchait  de  finir  son  carême,  Bossuet  fut  invité  par  Louis 

XIV  à  reparaître  dans  la  chaire  de  Versailles ,  le  jour  de  Pâques ,  en 

1681.  Reprendre  la  parole,  dit-il  dans  son  exorde,  après  tant 

d'années  d'un  perpétuel  silence ,  etc. 

Ce  fut  néanmoins  au  milieu  de  la  vogue  la  plus  éclatante  de  Bour- 
daloue»  et  en  traitant  quelquefois  les  mêmes  sujets,  conune,  par 
exemple,  réloge  du  grand  Condé,  que  Bossuet,  ne  pouvant  plus  se 
charger  des  grandes  stations,  composa  et  prononça  presque  tous  ses 
chefs-d'œuvre  oratoires ,  l'oraison  funèbre  de  madame  Henriette , 
duchesse  d'Orléans,  en  1f)70;  celle  de  la  reine  Marie-Thérèse  en  1683  ; 
celle  de  la  princesse  Palatine  en  1684  ;  celle  du  chancelier  le  Tellier 
en  1685  ;  celle  du  grand  Condé  en  1687  ;  enfin  en  1691 ,  le  9  novem- 
bre, devant  la  plus  illustre  de  nos  assemblées  du  clergé^,  son  magnifi- 
que sermon  sur  Vunité  de  l* Église. 

Le  dernier  éditeur  de  Bossuet,  dom  Deforis,  bénédictin,  a  sup- 
primé ,  on  ne  sait  pourquoi ,  le  texte  si  heureusement  adapté  au 
sujet,  et  développé  avec  la  plus  sublime  éloquence  dans  l'exorde  de 
ce  dernier  discours  :  Quampulchra  tahernacula  tua,  Jacob,  etten- 
toria  tua,  Israël  !  Cette  étrange  omission ,  que  je  n'ose  caractériser 
comme  elle  le  mériterait,  se  fait  remarquer  pagel ,  dans  le7*'  vol. 
in-4°  de  l'édition  de  Bossuet  par  ce  religieux ,  imprimée  chez  Bon- 
det ,  à  Paris,  en  1778.  Le  texte  de  la  vision  de  Balaam  y  est  suppri- 
mé, et  le  discours  commence  par  ces  mots,  qui  en  amènent  le  com- 
mentaire le  plus  oratoire  :  Messeigneurs  ,  c'est  sans  doute ,  etc.  Je 
suis  surpris  que,  depuis  plus  de  trente  ans  qu'a  paru  ce  volume,  per- 
sonne n'ait  encore  reproché  à  dom  Deforis  une  pareille  licence,  dans 
laquelle  on  ne  saurait  voir  peut-être  une  simple  distraction. 

La  suppression  d'un  texte  si  frappant,  si  bien  lié  à  la  circonstance 
pl  à  l'exowle  qu'il  iaspire,  me  surprend  d'afitant  plus ,  que  le  môme 
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dota  Deforis  a  porté  la  superstition  d'éditeur ,  comme  on  le  lui  a 
crûment  reproché,  au  point  de  ramasser ,  dans  sa  collection  beau- 
coup trop  Tolumineuse,  jusqu'au  linge  sale  de  Bossuet,  en  pu- 
bliant, sans  aucun  choix,  des  discours  entièrement  oubliés  par  Tau- 
^  teur  lui-môme  pendant  la  seconde  moitié  de  sa  Yie ,  et  totalement 
inconnus  ensuite  depuis  sa  mort.  Cependant^cet  excédant  même,  qu'un 
goût  pins  sûr  et  plus  officieux  aurait  mis  à  l'écart,  peut  éclairer 
encore  les  jeunes  orateurs  sur  la  marche ,  les  progrès ,  le  secret  de 
Fart  oratoire,  en  suivant  pas  à  pas  le  développement  d'un  si  grand 
talent. 

Ces  sermons  ont  été  les  véritables  esquisses  de  Bossuet,  ses  pre- 
mières études  oratoires,  et  forment,  pour  ainsi  dire,  un  cours  do- 
mestique de  ses  essais  et  de  son  goût.  On  voit  d'où  est  parti  et  par 
où  a  passé  ce  grand  génie,  pour  atteindre  à  la  perfection.  De  même 
qu'un  arbre  vigoureux  jette  ses  premiers  rameaux  avec  Surabondance, 
et,  conservant  toujours  un  égal  principe  de  Yie ,  quand  sa  sève  se 
règle  sans  s'appauvrir,  ne  se  couvre  plus  ensuite  de  feuilles  et  de 
fleurs  que  pour  donner  de  plus  beaux  fruits ,  il  a  fallu  que  le  ta- 
lent sublime  de  Bossuet ,  trop  fécond  pour  avoir  dNàbord  toute  sa 
mesure,  c'est-à-dire  toute  sa  force,  toute  sa  véritable  richesse  et  une 
beauté  continue,  fût  ainsi  exercé  et  épuré  jusque  vers  sa  quarantième 
année,  pour  parvenir  à  sa  maturité  et  se  montrer  dans  tout  son  éclat. 
Après  ces  premiers  essais,  Bossuet  s'est  toujours  soutenu  à  la  même 
hauteur,  et  n'a  plus  écrit  que  des  chefs-d'œuvre.  Les  jeunes 
prédicateurs  doivent  donc  étudier  avec  soin  les  premières  pro^ 
ductions  de  ce  grand  homme,  comme  les  artistes  vont  suivre  à 
Rome,  par  des  comparaisons  graduées,  daos  la  série  des  dessins  de 
Raphaël  ou  de  Michel-Ânge,  la  route  de  leur  génie  et  le  développement 
de  leur  goût. 

Un  autre  genre  d'intérêt  attache  à  la  lecture  de  ces  sermons  quand 
on  connaît  la  vie  de  Bossuet.  Ce  fut  uniquement  à  ses  succès  dans 
la  chaire  qu'il  dut  son  élévation.  Les  deux  reines  Anne  et  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  venaient  l'entendre  dans  toutes  les  églises  de 
Paris  où  il  prêchait  des  stations,  des  vêtures  religieuses,  ou  des  pané- 
gyriques. Nous  trouvons  dans  plusieurs  de  ses  péroraisons  les  com- 
pliments toujours  apostoliques  et  souvent  éloquents  qu'il  adressait  en 
même  temps  à  ces  deux  princesses.  CUitre  la  grande  vogue  que  leur 
présence  attirait  a  l'orateur,  elles  ne  cessaient  de  parler  de  lui  avec 
la  plus  haute  admiration  à  Louis  XIV,  qui,  après  l'avoir  entendu 
à  sa  cour  pendant  cinq  slations  entières,  le  nomma  évêque  de  Cou- 
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âom,  et  lui  confia  réducation  de  8on  fils  ualque.  Bossuet»  Je  le 
répète ,  oublia  depuis  cette  époque  tous  les  sermons  qui  lui  avaient 
niérité  sa  fortune.  11  n'en  répéta  jamais  aucun  à  Meaux  ;  et  il  com- 
posadepuis,  en  continuant  de  suivre  la  carrière  de  Féloquence  sacrée , 
plosiears  des  discours  qui  lui  ont  assuré  une  inmiorteUe  gloire,  et 
ODtfeit  de  Bossuet  un  écrivain  absolument  à  part  dans  la  religion 
comme  dans  la  littérature. 

Ces  sermons  doivent  aussi  être  regardés  comme  une  excellente 
rhétorique  des  prédicateurs.  En  effet,  le  jeune  orateur  qui  saura  se 
pénétrer  du  génie  de  Bossuet ,  sentir,  penser,  s'élever  avec  lui,  n*aura 
pas  besoin  de  pâlir  longtemps  sur  les  préceptes  des  rhéteurs  pour  se 
fonner  à  Téloquence.  11  n*y  aurait  pas  plus  de  mérite  que  de  diffi- 
culté à  relever  les  incorrections  et  les  négligences  de  ce  grand  hom* 
DM;  ce  serait  dire  d'un  habile  général  qu'il  sait  gagner  des  ba- 
taHles,mais  quil  ne  connaît  pas  l'art  de  l'escrime.  Le  goût  qui  aper- 
çoit tons  les  genres  de  mérite  d'une  belle  composition  oratoire ,  est 
beaoooap  plus  rare  et  plus  précieux  que  le  misérable  métier  d'aller 
^  la  découverte  des  fautes  de  langage.  Celui  qui  aurait  étudié  toutes 
les  rhétoriques ,  je  dirai  plus ,  celui  qui  les  aurait  toutes  compilées , 
serait  beaucoup  moins  avancé  dans  la  carrière  de  l'éloquence  que  le 
Nne  orateur  dont  l'âme  aurait  profondément  senti  une  seule  page 
^  ces  discours.  Ce  que  les  autres  ont  dit,  Bossuet  Ta  fait. 

U  lecture  raisonnée  des  grands  modèles  est  donc  autant  au-dessus 
de  l'étude  des  règles,  que  le  mérite  de  créer  des  beautés  de  génie  est 
supérieur  à  l'art  d'éviter  les  locutions  de  mauvais  goût.  «  C'est  par 
t  l'éloquence,  dit  un  écrivain  célèbre,  que  les  hommes  parviennent  à 
"  se  communiquer  leurs  passions.  Faite  pour  parler  au  sentiment, 
«  comme  la  logique  et  la  grammaire  parlent  à  l'esprit,  elle  impose  si- 
«  lence  à  la  raison  même,  et  les  prodiges  qu'elle  opère  souvent  entre 
«  les  mains  d'un  seul  sur  toute  une  nation ,  sont  peut-être  le  témoi- 
«  goage  le  plus  éclatant  de  la  supériorité  d'un  homme  sur  un  autre 
«  Ce  qu'il  y  a  de  siugulier,  c'est  qu'on  ait  cru  suppléer  par  des 
"  règles  à  un  talent  si  rare.  C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  eût  voulu 
«  réduire  le  génie  en  préceptes.  Celui  qui  a  prétendu  le  premier  qu'on 
«  devait  les  orateurs  à  l'ari,  ou  n'était  pas  du  nombre,  ou  était  bien 
«  ingrat  envers  la  nature.  Elle  seule  peut  créer  un  homme  éloquent  ; 
«  les  hommes  sont  le  premier  livre  qu'il  doive  étudier  pour  réussir, 
«  les  grands  modèles  sont  le  second  ;  et  tout  ce  que  ces  écrivains 
«»  illustres  nous  ont  laissé  de  philosophique  et  de  réfléchi  sur  le  talent 
«4c  l'orateur  ne  prouve  que  la  difticullé  de  leur  ressembler.  Trop 
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«  éclairés  pour  prétendre  oavrir  la  carrière,  ils  ne  Youlaient  sans  doute 
«  qu'en  marquer  les  écueils.  A  Tégard  de  ces  puérilités  pédantesques 
«  qu'on  a  honorées  du  nom  de  rhétorique ,  ou  plutôt  qui  n'ont  servi 
«  qu'à  rendre  ce  nom  ridicule,  et  qui  sont  à  l'art  oratoire  ce  que  la 
«  scolastiqne  est  à  la  Traie  philosophie ,  elles  ne  sont  propres  qu'à 
«  donner  de  l'éloquence  Vidée  la  plus  fausse  et  la  plus  barbare.  » 

Or,  si  les  orateurs  doivent  étudier  les  règles  de  l'art  dans  les  ou- 
vrages des  hommes  éloquents,  où  pourraient-ils  trouver  des  modè- 
les plus  propres  à  inspirer  le  génie,  que  les  discours  de  Tévéque  de 
Meaux?  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  ses  sermons,  c'est  cette  vi- 
gueur constante  qui  caractérise  le  style  de  Bossuet ,  et  qui  vaut  bien, 
ce  me  semble ,  l'élégance  continue,  tant  vantée  dans  nos  écrits  mo- 
dernes. Dès  son  exorde,  dès  sa  première  phrase,  vous  voyez  son 
génie  en  action;  vous  ne  rencontrez  ni  formules  triviales,  ni  com- 
mentaires des  pensées  d'autrui,  ni  lenteurs,  ni  stérilité,  ni  redon- 
dances; il  ne  marche  pas,  il  court,  il  vole  dans  un  sentier  nouveau 
que  lui  ouvre  son  imagination  ;  il  se  précipite  vers  son  but ,  et  vous 
emporte  avec  lui.  Lorsqu'une  soudaine  véhémence  entraîne  ce  grand 
homme,  on  se  sent  transporté  dans  une  région  inconnue  :  ou  ne  sait 
plus  où  il  prend  ses  expressions  et  ses  pensées;  son  style ,  toujours 
original  et  toujours  naturel ,  se  passionne  et  s'enflamme  ;  son  enthou- 
siasme répand  de  toutes  parts  la  lumière  et  la  terreur;  et  alors  il 
n'est  plus  possible  de  le  lire,  il  faut  qu'on  le  déclame  :  voilà  le  triom- 
phe de  l'éloquence  écrite  ! 

On  a  besoin  de  revenir  plusieurs  fois  sur  ces  morceaux  sublimes, 
et  de  les  décomposer,  en  quelque  sorte,  poiur  en  sentir  tout  le  prix. 
U  faut  que  le  lecteur  ému,  troublé,  hors  de  lui-même,  laisse  refroi- 
dir son  imagination  et  retourne  ensuite  sur  ses  pas ,  s'il  veut  respirer, 
quand  Bossuet  lui  a  fait  perdre  haleine.  Mais  qu'il  contracte  par  l'a- 
nalyse une  certaine  familiarité  avec  les  élans  impétueux  de  Torateur, 
et  il  maniera,  pour  ainsi  dire,  tous  les  ressorts  qui  ont  produit  de 
si  grands  mouvements.  Ces  effets  extraordinaires  dérivent  toujours 
des  traits  véhéments  et  rapides  qui  partent  du  génie  de  Bossuet.  Que 
voit-on,  lorsqu'on  observe  de  près  le  mécanisme  de  son  éloquence? 
U  expose ,  il  établit  d'abord  son  sujet  ;  il  s'empare  de  votre  attention 
par  la  nouveauté  ou  par  l'intérêt  de  son  plan  :  c'est  le  moment  de  la 
raison.  Il  pose  ensuite  ses  principes  ;  il  donne  de  l'autorité  à  ses 
preuves ,  vous  êtes  bientôt  convaincu.  Tout  à  coup  son  génie  prend 
l'essor;  et  un  grand  tableau  tiré,  soit  de  l'Histoire  sainte,  soit  de  la 
pcmture  des  mœurs ,  soit  des  agitations  de  la  conscience ,  accable 
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Totre  admiration ,  et  fait  fermenter  tos  remords.  Votre  imagination , 
fécondée  par  la  sienne ,  voit ,  deyance ,  et  croit  en  qaelque  sorte 
ayoir  créé  tout  ce  qu'on  lui  présente.  L'orat^ir  écarte  tout  raisonne- 
ment abstrait,  toute  discussion  réfléchie;  il  n'aspire  alors  qu'à 
vous  émouToir  :  bientôt  il  s'arrête  à  une  maxime  grande  et  neuve, 
et  cette  sentence,  gravée  fortement  dans  votre  esprit,  ne  vous  pa- 
rait à  Yous-mème  que  le  résultat  de  vos  propres  pensées;  je  dis  les 
vôtres,  parce  que  tout  ce  que  l'orateur  doit  faire  quand  il  vous  a 
touché,  c'est  de  vous  interpréter  ce  qu'il  vous  suggère,  de  vous 
raconter  ce  qu'il  vous  inspire,  et  de  faire  passer  dans  votre  âme  tout 
l'enthousiasme  dont  il  était  transporté  lui-même  au  moment  de  la 
composition. 

C'est  cet  art,  ce  grand  art  de  se  confondre,  de  s'identifier  avec 
l'assemblée  à  laquelle  on  parle ,  qui  ramène  tous  les  esprits  à  cette 
unité  de  pensées ,  dont  le  premier  effet  est  de  les  forcer  de  réagir  les 
uns  sur  les  antres,  et  qui,  semblable  à  un  vent  impétueux,  pousse 
tous  ces  flots  d'auditeurs  de  l'espérance  à  la  crainte,  de  l'abattement 
à  la  ioîe,  de  la  commisération  à  la  terreur.  J'ai  éprouvé  toutes  ces 
agitations  en  lisant  Bossuet.  Jamais  ce  grand  homme  ne  cherche  le 
sublime  :  il  le  trouve  dans  je  ne  sais  quel  admirable  abandon  qui  le 
caractérise;  et  Ton  croit,  quand  on  l'entend ,  converser  avec  soi- 
même  sur  un  sujet  qu'on  a  profondément  médité.  Son  expression , 
presque  toujours  métaphorique ,  bien  que  souvent  elle  soit  simple 
jusqu'à  la  familiarité,  réveille  fortement  l'attention  :  c'est  un  levier 
dont  se  sert  l'orateur  pour  ébranler  et  pour  abattre  tout  ce  qui  lui 
résiste.  Quelquefois  son  éloquence  parait  épuisée  ;  vous  vous  délas- 
sez pendant  quelques  instants ,  vous  admirez  en  liberté  une  idée  su- 
blime, et  vous  savez  gré  à  Bossuet  de  ne  vous  avoir  point  distrait 
en  appelant  ailleurs  vos  regards.  S'aperçoit  il  que  vous  vous  séparez 
de  lui,  tandis  qu'il  semble  s'arrêter  à  des  détails  communs?  Tout  à 
coup,  son  imagination  s'allume,  et  de  nouvelles  beautés  donnent  de 
vives  secousses  à  votre  âme.  C'est  alors  qu'après  avoir  développé 
un  grand  tableau  des  misères  de  Thomme,  il  s'élève  au-dessus  de  lui- 
même,  en  s'écriantavec  un  air  de  triomphe  :  Oh!  que  nous  ne 
sonvmes  rien!  C'est  alors  que,  pour  peindre  les  erreurs  de  l'ambi- 
tion ,  il  nous  présente  cette  image  si  effrayante  et  si  vraie  :  Nous  ar- 
rivons enfin  au  tombeau,  traînant  sans  cesse  après  nom  la  lon- 
gue chaîne  de  nos  espérances  trompées.  C'est  alors  qu'en  instrui- 
sant les  rois ,  il  leur  adresse  avec  une  imposante  simplicité  ces  frap- 
pantes paroles ,  pour  les  exhorter  à  punir  le  crime  :  Étendez  vos 
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longs  bras  qui  vont  chercher  les  méchants,  et  qui  peuvent  les  ai' 
teindre  jusqu'aux  extrémités  de  votre  empire.  C'est  alors  que , 
conduisant  l'homme  à  Técole  du  tombeau ,  il  dit,  avec  Taccent  de  la 
consternation  :  0  mort!  je  te  rends  grâce  des  lumières  ^ue  tu 
nous  donnes  I  C'est  alors  que ,  soulevant  le  poids  des  grâces  reje- 
tées  :  D*oii  pensez-vous  ',  continue-t*il,  que  Jésus- Christ  fera 
partir  les  flammes  pour  dévorer  les  chrétiens  ingrats?  De  ses 
autels,  de  ses  sacrements,  de  ses  plaies,  de  ce  côté  ouvert  sur  la 
croix  pour  nous  être  une  source  d'amour  ir{fini.  C'est  de  là  que 
sortira  l'indignation  de  sa  juste  fureur,  et  d^  autant  plus  impla 
cable  qu'elle  aura  été  détrempée  dans  la  source  même  fies  grâ- 
ces. C'est  alors  qu'en  parlant  de  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem, 
il  enrichit  d'une  migestueuse  comparaison  ce  tableau  si  difficile  à  en- 
noblir :  J'ai  appris  de  Tertullienque,  lorsque  ces  illtutres  triom' 
phateurs  de  l'ancienne  Rome  marchaient  avec  tant  de  pompe, 
de  peur  qu'ils  ne  s'élevassent  au-dessus  de  la  condition  humaine, 
un  esclave  qui  les  suivait  avait  charge  de  les  avertir  qu'ils 
étaient  hommes.  Mais  le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien 
éloigné  de  cette  gloire.  Au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est  homme,  je 
nte  sens  bien  plutôt  pressé  de  le  faire  souvenir  qu'il  est  Dieu  : 
il  me  semble  en  effet  qu'il  l'a  oublié,  etc.  '.  C'est  alors  enfin  que 
le  sublime  début  du  premier  livre  des  Machabées,  souvent  exalté 
sans  qu'on  lui  ait  jamais  fait  honneur  d'en  avoir  le  premier  senti  les 
beautés ,  fournit  à  son  éloquence  ^  un  autre  contraste  encore  plus 
maguifiiiuo  entre  Alexandre  et  Jésus-Christ,  et  tel  que  Démosthène 
et  Cicéron  n'ont  rien  de  si  beau  dans  ce  genre.  «  Écoutez ,  dit-il , 
M  comme  parle  rilistoire  sainte  de  ce  grand  roi  de  Macédoine ,  dont 
«  le  nom  môme  semble  respirer  les  victoires  et  les  triomphes.  En 
n  ce  temps,  Alexandre ,  fils  de  Philippe,  défit  des  armées  près- 

>  Vers  la  lin  du  second  point  de  son  troisième  sermon  pour  le  premier 
dimanche  de  Tavent. 

*  Celte  allusion  est  admirable  pour  ennoblir  les  détails  de  l'entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Après  avoir  ainsi  exalté  la  gloire  du  fils  de 
Dieu ,  Bofisuet  ne  craint  plus  qu'elle  puisse  être  ternie  en  représentant 
ce  nouveau  triomphateur  monté  sur  une  Ânesse ,  au  moment  où  il  vient 
prendre  possession  du  trône  de  David.  Sans  cette  préparation  oratoire, 
il  eût  été  impossible  de  traduire  avec  bienséance  en  chaire,  à  cause  de 
la  superbe  délicatesse  de  notre  langue,  ces  paroles  de  l'Évangile  ;  5e- 
dens  super  asinam.  Matlh.  xxi,5. 

3  Voyez  le  second  exorde  de  son  second  sermon  pour  le  premier  di- 
manche de  Pavent. 
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«  que  invincibles^  prit  des  forteresses  imprenables,  triompha 
«  des  rois,  subjugua  les  peuples,  et  toute  la  terre  se  tut  devant 
«  sa  face ,  saisie  d'étonnement  et  de  frayeur.  Que  ce  commence- 
«  ment  est  saperbe,  augastel  mais  voyez  la  conclusion  :  Et  après 
«  cela,  poursuit  Thistorien  sacré,  il  tomba  malade,  se  sentit  dé- 
n  faillir  ;  il  vit  sa  mort  assurée,  partagea  ses  États  que  la  mort 
«  lui  allait  ravir,  et  ayant  régné  douze  ans,  il  mourut.  C'est  à 
«  quoi  aboutit  tonte  cette  gloire  :  là  se  termioe  l'histoire  du  grand 
«  Alexandre.  L'histoire  de  Jésus-Christ  ne  commence  pas  à  la  vérité 
R  d'une  manière  si'pompeuse,  mais  elle  ne  finit  pas  non  plus  par 
«  cette  nécessaire  décadence.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  chutes.  Il  est 
A  comme  tombé  du  sein  de  son  Père  dans  celui  d'une  femme  mor- 
«  telle,  de  là  dans  une  étable,  et  de  là  encore,  par  divers  degrés  d'ab- 
«  jection,  jusqu'à  l'infamie  de  la  croix ,  jusqu'à  l'obscurité  du  tom> 
«  beau.  J*avoue  qu'on  ne  pouvait  tomber  plus  bas  :  aussi  n'est-ce 
«  pas  là  le  terme  où  il  aboutit ,  mais  celui  d'où  il  commence  à  se 
«  relever.  Il  ressuscite,  il  monte  aux  cieux ,  il  y  entre  en  possession 
«  de  sa  gloire  ;  et  afin  que  cette  gloire  qu'il  y  possède  soit  déclarée 
ft  à  tout  l'univers,  il  en  viendra  un  jour,  avec  une  grande  puissance, 
«  juger  les  vivants  et  les  morts.  » 

Je  remarquerai,  à  l'occasion  de  ce  dernier  trait  emprunté  de  l'É- 
<^ture,  que  les  Pères  aussi  ne  furent  jamais  si  éloquents  qu'ils  le  pa* 
raissent  sous  la  plume  de  Bossuet.  11  devient  aussi  grand  qu'eux 
lorsqu'il  s'appuie  de  leur  autorité  ou  de  leurs  principes.  Ce  grand 
orateur  les  avait  médités  longtemps,  surtout  Tertulien,  saint  Chry- 
sostome  et  saint  Augustin  ;  et  ses  sermons  doivent  apprendre  aux 
orateurs  chrétiens  l'usage  admirable  qu'ils  peuvent  faire  des  Pèrei^ 
de  l'Église.  Au  lieu  de  copier  servilement  des  passages  qui  ne  sont 
phis  que  des  lieux  communs ,  depuis  que  tout  le  monde  s'en  est  servi, 
il  s'approprie  tout  ce  qu'il  adepte;  il  n'est  pas  moins  original  lors- 
qu'il cite,  et  même  quand  il  traduit,  que  lorsqu'il  invente.  Aussi, 
pouf  peu  qu'on  soit  sensible  aux  beautés  de  l'éloquence,  il  est  im- 
possible de  le  lire  de  suite  :  de  temps  en  temps  une  idée  brusque  et 
soudaine  fait  tomber  le  livre  des  mains,  et  force  de  suspendre  la  lec> 
ture  pour  se  livrer  au  sentiment  du  trait  dont  on  est  frappé;  et  s'il 
est  vrai  que  Bossuet  lisait  autrefois  Homère  pour  s'enflammer  en 
contemplant  les  peintures  ravissantes  de  l'Iliade ,  on  pourra  lire  ses 
sermons  avec  la  même  confiance  et  le  même  fruit,  lors(iu'après  un 
long  travail  on  aura  besoin  de  ranimer  son  imagination  épuisée. 

Nul  orateur  en  effet  n'est  plus  propre  que  l'évoque  de  Meaux  à  ins- 
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pirer  de  vastes  pensées,  à  étendre  la  sphère  de  réloquence  éTangéli- 
qœ,  et  même  à  marquer  fréquemment  le  terme  de  la  perfection  que 
l'esprit  humain  peut  atteindre  en  ce  genre.  On  pense  communément 
que  Mttssillon  et  Bourdaloue  ont  posé  les  hmites  de  Tart  si  diffi- 
die  de  la  chaire,  et  que,  s'étant  emparés  des  grands  mouvements  et  des 
plus  riches  de. Fait  oratoire,  ils  n'ont  plus  laissé  à  leurs  successeurs 
que  la  gloire  assez  médiocre  de  glaner  à  leur  suite,  ou  de  saisir  dans 
les  passions  des  hommes  quelques  nouvelles  nuances.  J'avais  toujours 
soupçonné  que  cette  erreur  ne  se  serait  point  accréditée,  si  Ton  avait 
pu  lire  les  sermons  de  Bossuet,  et  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Admi- 
rons les  productions  du  génie,  mais  n'ayons  pas  la  témérité  de  lui 
assigner  des  homes.  Combien  trouverat-on  dans  Bossuet  de  grandes 
beautés  dont  on  n'avait  jusqu'à  présent  aucune  idée,  et  qu'on  aurait 
cherchées  vainement  dans  Massillon  et  dans  Bourdaloue!  Et  corn* 
bien  d'autres  beautés  nouvelles  et  extraordinaires  pourrait  encore  dé- 
couvrir un  grand  orateur,  même  après  Massillon ,  Bourdaloue  et  Bos* 
suet! 

Cet  éloquent  Massillon,  doué  par  la  nature  d'un  si  beau  talent,  que 
l'étude  de  Tantiquité  avait  embelli  d'un  excellent  goût ,  écrit  plus  sou- 
vent avec  son  esprit  qu'avec  son  imagination  :  il  est  beaucoup  plus 
paré  dans  son  style ,  et  il  a  cependant  moins  d'éclat  que  Bossuet.  Son 
élocution  enchanteresse  ne  saurait  cacher  à  une  critique  clairvoyante 
son  penchant  à  imiter  et  même  à  outrer  les  amplifications  brillantes, 
mais  quelquefois  un  peu  lâches ,  de  son  modèle  Cicéron  ,  qui  voulut 
peut-être  les  excuser,  quand  il  en  fit  une  r^e  de  l'art  oratoire,  en 
prétendant,  que  pour  mieux  inculquer  ce  qu'on  dit,  il  faut  le  répéter 
souvent,  sœpe  testandum  est.  (Orat.,  §  227)  L'évêque  de  Clermont 
écrit  avec  tant  d'intérêt  et  de  charme ,  qu'on  peut  avouer  sans  inquié- 
tude pour  sa  gloire,  qu'abusant  quelquefois  dé  la  fécondité  de  son 
Style ,  il  commente  et  paraphrase  trop  ses  idées.  Son  petit  carême, 
si  justement  admiré,  et  qui  me  parait  cependant  fort  inférieur  à  son 
Grand  carême,  à  son  Avent,  surtout  à  ses  conférences  ecclésias- 
tiques ,  en  fournit  la  preuve ,  je  ne  dis  pas  à  chaque  page ,  mais  du 
moins  dans  chaque  discours.  Prenez-le  à  l'ouverture  du  livre  :  vous 
verrez  qu'on  ne  trouve  souvent,  dans  chaque  alinéa,  qu'une  seule 
pensée,  rendue  avec  autant  d'élégance  que  de  variété.  Sans  cette  élo- 
cution ravissante  où  le  vide  des  idées  s'allie  avec  la  précision  du  style , 
^  où  l'abondance  même  ne  se  montre  jamais  verbeuse,  élocution  qui 
^La  toujours  de  nouveaux  charmes  pour  les  lecteurs  sensibles,  on  ne  li- 
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lyses;  mais  ses  sermons  sont  si  supériearement  écrits,  si  toucliants , 
si  af fectueni ,  qu'on  les  trouve  trop  courts  :  c'est  un  ami  qui  tous  em- 
brasse en  tous  reprodiant  vos  fautes;  et,  malgré  cette  stérilité  d'i- 
dées dont  l'esprit  murmure  quelquefois,  le  cœur  est  tellement  inté- 
ressé, et  le  goftt  si  pleinement  satisfait ,  en  lisant  ces  discours  enchan- 
teurs, qu'ils  vivront  sans  doute  aussi  longtemps  que  la  langue  fran- 
çaise. 

le  ne  doute  point  quel'évèque  de  Clermont  ne  se  fût  lui-même 
apcfÇQ  de  ces  répétitions  d'idées  qui  font  quelquefois  languir  sa  verve , 
s'il  eût  publié  ses  sermons  avant  sa  mort.  11  est  des  corrections  de 
style  surtout,  et  des  phrases  de  remplissage ,  qu'on  ne  découvre  jamais 
qu'à  la  lecture  des  épreuves  imprimées  ;  instructive  manifestation 
d'une  composition  littéraire,  seule  révision  où  le  goût  exerce  tonte 
la  rigueur  de  la  critique.  Massillon  aurait  remarqué  sans  doute  le  Tide 
(lue  rimpression  eût  rendu  plus  sensible  dans  les  amplifications  où  sa 
prodigieuse  facilité  s'était  exercée,  selon  une  locution  de  collège,  à 
faire  son  thème  en  deiuc  façons  :  ce  travail  se  serait  borné  à  effacer 
tootce  qui  se  trouvait  répété ,  sans  que  son  talent  eût  besoin  d'enri- 
chir ses  discours  d'aucune  addition.  Ses  éditeurs  n'osèrent  jamais  se 
permettre  le  moindre  retranchement  dans  ses  manuscrits.  Nous  avons 
la  certitude  de  les  lire  absolument  conformes  aux  dernières  copies 
qo'fl  en  fit  lui-même  pour  les  livrer  à  Timpression.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  germons  deBourdaloue,  que  son  éditeur,  le  père  Bretonneau, 
3  rendus  publics  avec  tous  les  changements  qu'il  a  jugés  convenables , 
etaoxquèls  on  a  même  prétendu  qu'il  avait  mêlé  quelques-uns  de  ses 
propres  discours ,  sans  que  cette  accusation  ait  jamais  été  éclaircie. 

lie  grand  dialecticien  Bourdaloue,  toujours  conséquent,  toujours 
nerveux,  préférant  aux  mouvements  passagers  de  l'onction,  des  preu- 
ves frappantes  que  le  temps  grave  toujours  plus  profondément  dans 
les  esprits,  mais  touchant  et  pathétique  lorsque  la  matière  le  com- 
porte, appelant  l'ensemble  entier  de  la  religion  au  développement 
de  chacun  de  ses  sujets,  raisonneur  éloquent ,  moraliste  profond ,  et 
iostmisant  son  éditeur  avec  l'attention  de  s'oublier,  de  se  cacher  tou- 
jours lui-même,  Bourdaloue  fera  éternellement  le  désespoir  des  pré- 
dicateurs. La  première  partie  de  sa  fameuse  passion ,  Dei  virttitem, 
etc. ,  dont  Bossnet  pourtant  avait  développé  la  conception  sublime 
dans  son  premier  sermon  pour  l'exaltation  de  la  croix ,  tome  tu  ,  in- 
4**,  page  46,  et  dans  laquelle  Bourdaloue  prouve  admirablement  que 
la  mort  du  Fils  de  Dieu  a  été  le  triomphe  de  sa  puissance ,  me  paraît 
un  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne.  Rien  ne 
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tient  à  côté  de  cette  brillante  partie ,  pas  même  la  seconde ,  qui  serait 
belle  partout  ailleurs.  Bourdaloue  est  encore  plus  satisraisant  à  la 
troisième  lecture  qu*à  la  première  :  plus  on  le  lit,  plus  on  l'admire. 
Je  lui  rends  grâce  de  ce  qu'il  n'a  pas  connu  ce  misérable  jeu  de  la 
phrase,  qui  dégraderait  le  génie,  si  le  génie  pouvait  s'y  abaisser,  et  de 
n'avoir  jamais  écrit  que  pour  le  besoin  de  sa  pensée. 

Je  ne  doute  point  que  Bossuet  ne  fût  né  avec  beaucoup  plus  de  gé* 
nie  que  Bourdaloue.  Cependant  les  sermons  de  celui-ci  sont  mieux 
faits,  plus  finis,  plus  méthodiques  ;  et  je  n'en  suis  pas  surpris,  puis- 
qu'ils ont  été  l'unique  objet  de  ses  immenses  travaux.  Si  l'on  com- 
pare pièce  à  pièce,  Bourdaloue  pourra  quelquefois  avoir  l'avantage; 
mais  si  l'on  opposait  trait  à  trait ,  il  ne  soutiendrait  point  ce  parallèle. 
Bossuet  est  plus  lumineux ,  plus  original ,  plus  extraordinaire ,  plus 
accablant  *.  Il  montre  et  fait  admirer  une  manière  grande  et  ferme, 
une  familiarité  noble',  des  élans  sublimes,  des  tableaux  fiers  et 

'  Voulez- vous  un  exemple  delà  vigueur  avec  laquelle  Bossuet  presse  son 
auditoire;  prenez-le  dans  le  premier  sermon  du  recueil  qu'on  a  publié, 

et  Jetez  les  yeux  sur  ce  tableau  de  la  misère  des  pauvres  malades Je 

prête  ma  voix  à  ceux-ci,  parce  qu'ils  n'en  <mt  point  d'autre.  Voyez 
quelle  est  leur  nécessité.  Nous  naissons  pauvres  ;  Dieu  a  commandé  à 
la^erre  de  nous  fournir  notre  nourriture  :  ceux  qui  n^  ont  point  ce  fonds 
imposent  un  tribut  à  leurs  mains  ;  ils  exigent  d'elles  ce  qui  est  néces- 
saire au  reste  du  corps  :  voilà  le  second  degré  de  misère.  Quand  ee  fonds 
leur  manque  par  l'infirmité ,  encore  y  a-t-il  quelque  recours  ;  la  na- 
ture leur  a  donné  une  voix,  des  plaintes ,  des  gémissements,  dernier 
refuge  des  pauvres  affligés  pour  attirer  le  secours  des  autres.  Ceux  dont 
je  parle  n'ont  pas  même  ces  moyens  :  ils  sont  contraints  d'être  renfer- 
més :  leurs  plaintes  ne  sont  entendues  que  de  leur  pauvre  famille  éplo- 
rée  et  de  quelques-uns  de  leurs  voisins ,  peut-être  encore  plus  miséra- 
bles qu'eux.  Mais  dans  Vextréme  misère,  quand  on  a  l'usage  de  son 
esprit  libre,  la  nécessité  fait  trouver  des  inventions:  le  leur  est  acca- 
blé par  la  maladie,  par  les  inquiétudes ,  et  souvent  par  le  désespoir. 
Dans  une  telle  nécessité,  puis-je  leur  refuser  ma  voix? 

'  Voici  un  tableau  qu'on  est  agréablement  surpris  de  trouver  à  la 
fin  de  son  panégyrique  de  saint  François  de  Sales-  On  ne  peut  désirer 
plus  de  sensibilité  et  plus  d'intérêt  dans  une  peinture  morale.  «  Je  vous 
«  pariais  tout  à  l'heure  des  changements  que  fait  dans  les  cœurs  l'amour 
((  des  enfants,  et  dont  le  plus  remarquable  est  d'apprendre  à  se  rabais- 
(c  ser.  Voyez  ce  père,  dit  saint  Augustin,  quand  il  vient  du  palais,  où 
«  il  a  prononcé  des  arrêts ,  où  il  a  fait  retentir  tout  I«  barreau  du  bruit 
K  defion  éloquence  :  retourné  dans  son  domestique,  parmi  ses  enfants, 
«  il  nous  parait  un  autre  homme.  Ce  ton  grave  de  voix  s'est  adouci ,  et 
<<  s'est  changé  en  bégayement;  ce  visage  naguère  si  grave  a  pris  tout 
«à  coup  un  air  enfantin.  Une  troupe  d'enfants  l'environne;  et  ils 
«ont  tant  de  pouvoir  sur  ses  volontés,  qu'il  ne  peut  leur  rien  re- 
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ts  ,des  trausitioDS  brusques  et  cependant  toujours  naturelles  ' , 
d  nombre  de  ces  vérités  intimes  qu'on  ne  découvre  qu'en 
profondément  dans  son  propre  cœur ,  ime  majesté  d'idées 
gueur  d'expressions  qui  lui  sont  propres.  Ses  discours  offrent 
I  d'éloquence  absolument  à  part,  où  rien  ne  parait  sauvage , 
tout  y  soit  original.  Son  imagination  s'allie  si  naturellement 
leurs  de  la  plus  baute  poésie,  et  s'élève  même  avec  tant  de 
u  ton  le  plus  épique  d'Homère ,  qu'on  n'est  étonné  que  par 
i  d'an  langage  si  nouveau  dans  la  bouche  d'un  orateur  chré* 
néanmoins  si  heureusement  adapté  à  la  chaire  évangélique. 
pas  son  propre  génie  qu'il  célèbre.'  N'est-ce  pas  lui-même  qu'il 
ion  insu  vers  la  fin  du  premier  point  de  son  panégyrique  de 
tul ,  lorsqu'après  avoir  présenté  et  approfondi  le  prodigieux 
e  de  la  manière  d'écrire  et  du  style  rude  de  cet  apdtre,  avec 
^  prodigieux  et  la  simplicité  toute^puissante  de  ce  bar' 
Tis  Athènes  et  dans  Rome,  il  achève  de  développer  tonte  sa 
ar  une  comparaison  lumineuse  et  sublime?  «  Une  puissance 
urelle ,  dit-il ,  se  mêle  à  l'auguste  simplicité  de  ses  paroles, 
rient  une  vertu  plus  qu'humaine  qui  ne  flatte  pas  les  oreilles , 
[ui  porte  ses  coups  droit  au  cœur.  De  même  qu'on  voit  un 
fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la  plaine,  cette  force 
leuse  qu'il  avait  acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire  son  ori- 

que  08  qui  leur  nuit.  Puisque  l'amour  des  enfants  produit  ces 
ne  vous  étonnez  pas  si  la  charité  donnant  des  sentiments  ma- 
,  particulièrement  aux  pasteurs  des  âmes,  inspire  en  même  temps 
descendance:  elle  accorde  tout,  excepté  œ  qui  est  contraire  au 
La  charité,  dit  saint  Augustin ,  enfante  les  uns,  s'affaiblit  avec 
res;  elle  a  soin  d'édifier  ceux-ci ,  elle  craint  de  blesser  ceux-là; 
baisse  vers  les  uns,  et  elle  s'élève  vers  les  autres  :  douce  pour 
iS ,  sévère  à  quelques-uns,  ennemie  de  personne,  elle  se  montre 
B  de  tous  ;  elle  couvre  de  ces  plumes  molles  ses  tendres  pous- 
ille  appelle  d'une  voix  pressante  ceux  qui  se  plaignent,  et  les 
es  qui  refusent  de  se  rendre  sous  ses  ailes  caressantes  devien- 
1  proie  des  oiseaux  voraces.  »  Ipsa  caritas  alios  parturit ,  cum 
rmatur  ;  alios  curât  œdijicare ,  alios  contremiscit  o/fendere  ; 
se  inclinât ,  ad  alios  se  erigit;  aliis  blanda,  aliis  severa;  nulli 
omnibus  mater;...  languidulis  plumis  teneros  fœtus  operit, 
'Vîntes  pullos  contracta  voce  advocat;  cujus  hlandas  alas  refu- 
uperbi,  prœdafiunt  alitibus.  Saint  Augustin ,  De  catechisandis 
cap.  XV,  tom.  VI,  pag.  279.  Ibid.  cap.  X,  pag.  274. 
au  disait ,  en  parlant  des  Caractères  de  la  Bruyère,  que  cet 
était  digne  de  la  réputation  dont  il  jouissait;  mais  que  l'auteur 
idé  la  partie  la  plus  difficile  de  l'art  d'écrire,  les  transi- 

2. 
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M  gine;  ainffi  celte  Tertu  qui  est  contenue  dans  les  é|ittres  de  saint 
M  l>aul  consenre ,  dans  la  simplicité  même  de  son  style,  toute  la  tî- 
«  guear  qu'elle  apporte  du  del ,  d*où  elle  descend.  »  Je  ne  connais 
rien  de  plus  juste ,  de  plus  riche  et  de  plus  pompeux  en  fait  de  simi- 
litodes  dans  les  orateurs  anciens  et  modernes  *. 

On  reconnaît  éminemment,  dans  les  écrits  de  Bossiiet,  le  ton  et 
Taccent  d'un  prophète  :  c'est  Tlsaïe  de  la  loi  noiiTelle.  Il  s'attache  à 
épouvanter  Thomme;  et  lorsqu'il  l'a  effrayé  par  ses  menaces,  il  le 
livre  aux  remords  pour  achever  sa  conversion.  H.  Bossuet  se  bat  à 
outrance  avec  son  auditoire,  disait  madame  deSévigné  :  tous  ses 
sermons  sont  des  combats  à  mort. 

Ce  qui  donne  le  plus  de  plénitude  et  de  substance  aux  semions  de 
Bossnet,  c'est  l'usage  admirable  qu'il  fait  de  TÉcriture  sainte.  Voilà 
l'inépuisable  mine  dans  laquelle  il  trouve  ses  preuves,  ses  compa- 
raisons, ses  exemples,  ses  transitions  et  ses  images.  On  le  voit  sans 
cerne  édaircir  l'Ancien  Testament  par  le  Nouveau,  saish*  l'économie 
de  la  religion,  et  en  combiner  les  parties  pour  en  faire  un  tout  har- 
monieux et  sublime.  Au  lieu  de  citer  lés  livres  saints  en  fastidieuj: 
*  érudit ,  il  s'en  sert  en  orateur  plein  de  nerf  et  de  verve.  11  ne 

>  Voici  le  morceau  par  lequel  Bossuet  prépare  cette  comparaison. 
M  Le  discours  de  saint  Paul ,  bien  loin  de  couler  avec  cette  douceur 
«  ngn^able ,  avec  cette  égalité  tempérée  que  nous  admirons  dans  les  ora- 
M  teurs ,  parait  inégal  et  sans  suite  à  ceux  qui  ne  Tont  pas  encore  as- 
«  8(>7.  pénétré  ;  et  les  délicats  de  la  terre,  qui  ont.  disent-ils,  les  oreilles 
«  fines,  sont  offensés  de  la  dureté  de  son  style  irréguUer.  Mais,  mes^ 
n  FR^^UKs ,  n*en  rougissons  pas  :  le  langage  de  Tapôtre  est  simple ,  mais^ 
«ses pensées  sont  toutes  divines.  S*il  ignore  la  rhétorique,  s'il  méprise, 
n  la  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout;  et  son. nom  qa^h 
n  a  toujours  à  la  bouche ,  ses  mystères  qu'il  traite  divinement ,  rendent 
n  sa  simplicité  toute- puissante.  H  ira,  cet  ignorant  dans  Tart  de  bien 
n  dire,  avec  cette  locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  rétranger» 
n  tl  ira  on  cette  Grèce  polie ,  la  mère  des  philosophes  et  des  orateurs  ; 
n  malgré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus  d'églises  que  Platon 
n  n'y  a  gagné  de  disciples  par  cette  éloquence  qu'on  a  crue  divine  ;  il 
n  prt^hera  Jiîsus-Christ  dans  Atiiènes,  et  le  plus  savant  de  ses  séna- 
n  tours  passera  de  l'aréopage  en  l'école  de  ce  barbare.  Il  poussera  en- 
n  core  plus  loin  ses  conquêtes  ;  il  at>attra  aux  pieds  du  Sauveur  la  ma- 
«  Jeslé  des  falsoeaux  romains  en  la  personne  d'un  proconsul,  et  il  fera 
«<  trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  lesquels  on  ledte.  Rome 
<«  m^mo  entendra  sa  voix;  et  un  Jour  cette  ville  maitresse  du  monde  se 
«<  tit^ulra  bien  plus  honorée  d'une  lettre  du  style  de  Paul  adressée  i  ses 
«  cJtoyons ,  que  de  tant  de  fameuses  harangues  qu'elle  a  entendues  de 
«T  M>n  Cicéron.  w  Oh  n'imagine  rien  et  il  n'y  arien  au  delà  d>me  paxeilte 
<'loquence.  • 
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rapporte  pas  sèchement  des  passages ,  mais  il  présente  des  traits  qui 
forment  des  tableaux  ;  et  il  fond  si  bien  les  pensées  de  l'Écriture  avec 
les  siennes,  qu'on  croirait  qu'il  les  crée,  ou  du  moins  qu'elles  ont  été 
conçues  exprès  pour  l'usage  qu'il  en  fait.  Yeut-il  nous  montrer  nn  roi 
désabusé  des  grandeurs  du  monde;  il  répète  les  longs  gémissements 
de  David  Yeut-il  exciter  la  pitié  et  attendrir  ses  auditeurs ,  pour  mieux 
les  émouvoir;  il  fait  pleurer  avec  lui  le  pathétique  Jérémie ,  et  les 
accents  de  Jérémie  semblent  acquérir,  en  passant  par  son  organe, 
une  nouvelle  éneipe  pour  peindre  les  calamités  de  Sion. 

Mais  alors,  peu  satisfait  d'exciter  une  première  émotion ,  il  en 
poursuit  Je  progrès  avec  une  miction  toujours  croissante  :  il  pénètre 
profondément  tons  les  cœurs  de  l'intérêt  qu'il  a  fait  naître;  il  les 
presse  de  tous  les  mouvements  et  les  environne  de  tous  les  tableaux 
qui  peuvent  en  prolonger  le  sentiment  :  bien  différent,  par  une  mé- 
thode si  oratoire  et  si  aposttdique,  du  prédicateur  dont  parle  Érasme 
dans  son  Orateur  chrétien ,  lequel ,  par  une  autre  théorie  plus 
favorable  à  son  amour-propre  qu'avanta<;ense  pour  le  triomphe  de 
la  morale ,  ne  manquai^  jamais  de  descendre  brusquement  de  chaire, 
dès  qu'il  voyait  couler  quelques  larmes  dans  son  auditoire. 

L'Écriture  est  la  source  la  plus  abondante  de  ces  développements 
pathétiques  ;  c^est  là  surtout  que  le  génie  de  Bossuet  sait  les  découvrir. 
Tout  en  effet,  dans  nn  sermon  ,  doit  être  tiré  de  la  Bible  ,  ou  du 
moins  avoir  la  couleur  des  livres  saints  :  c'est  le  vœu  de  la  religion , 
c'est  même  le  précepte  du  bon  goût.  L'orateur  sacré  qui  veut  ex- 
celler dans  son  art  ne  saurait  donc  s'accoutumer  de  trop  bonne  heure 
^  méditer  tous  les  jours  les  oracles  sacrés,  la  pin  me  à  la  main  :  s'il 
attend  le  moment  de  la  composition  pour  ramasser  des  passages  déjà 
connus,  il  ne  sera  ni  lumineux  ni  original ,  et  cet  étalage  d'une  érudi- 
tion indigeste  ne  frappera  et  ne  trompera  jamais  personne.  On  distin- 
gue sans  peine  le  véritable  savant  qui  a  fait  des  études  approfondies, 
^  tous  ces  érudits  de  dictionnaires  ou  d'abrégés  ,  qui  empruntent 
toujours  et  ne  tirent  rien  de  leur  propre  fonds.  Ces  stériles  compila- 
teurs ont  beaii  se  surcharger  de  citations  et  de  commentaires,  ils 
plient  sous  le  poids  d'un  trésor  qui  ne  leur  appartient  pas  :  ils  n'en 
sont  que  plus  pauvres.  On  les  voit,  pour  ainsi  dire,  copier  au  besoin 
des  livres  ouverts  devant  eux  ;  et  ils  ne  forment  que  des  centons  sans 
unité,  sans  intérêt,  plus  propres  à  étouffer  la  pensée  qu'à  l'embellir 
et  à  prolonger  le  mouvement  oratoire.  Au  contraire ,  l'écrivain  soli- 
dement instruit  incorpore  ce  qu'il  crée  avec  ce  qu'il  sait;  et  ses 
connaissances  se  fondent  d  autant  plus  aisément  avec  ses  idées. 
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qu'elles  ont  contracté  une  certaine  alliance,  par  le  long  séjour  qu'elles 
ont  fait  ensemble  dans  son  esprit.  On  est  bien  certain  que  Bossuet 
n*avait  point  l'Écriture  sainte  sous  les  yeux  lorsqu'il  composait  ses 
sermons,  et  qu'il  l'avait  étudiée  pendant  longtemps,  avant  de  prendre 
la  plume.  Je  ne  lui  connais  qu'un  seul  rival  dans  cette  partie  des 
talents  du  prédicateur  :  c'est  l'immortel  Fénelon ,  dans  son  discours 
pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne,  l'un  des  plus  beaux  chefo- 
d'œuFre  de  Téloquence  moderne. 

Les  sermons  de  Bossuet  sont  remplis  de  rÉcritiire  et  des  Pères. 
On  ne  lui  contestera  point  l'honneur  de  partager  avec  Bourdaloue  la 
prééminence  sur  tous  les  orateurs  chrétiens,  dans  l'art  d'employer  la 
tradition  ;  et  les  beautés  qu'il  en  tire  pour  enrichir  ses  discours  attes- 
tent assez  combien  une  pareille  étude  féconde  le  génie.  Qu'il  me  soit 
permis  de  citer  à  ce  sujet,  conmie  un  exemple  bien  frappant  de  l'élo- 
quence des  Pères  de  l'Église ,  la  belle  harangue  que  saint  Jean  Cliry" 
sostome  met  dans  la  bouche  de  l'évéque  Flavien ,  au  moment  où  ce 
vertueux  prélat  vient  demander  grâce  à  l'empereur  Théodose  en  fa- 
veur des  habitants  d'Antioche.  Ce  discours  ne  saurait  trop  être  connu. 
C'est  uniquement  pour  prévenir  les  regrets  du  lecteur,  que  je  yais 
reproduire  en  entier  sous  ses  yeux  cette  espèce  d'épisode,  oratoire,  dont 
je  ne  puis  lui  rappeler  les  principales  beautés  sans  le  rapporter  dans 
toute  son  étendue,  quoique  cet  éloquent  plaidoyer  puisse  paraître  un 
peu  long  dans  son  ensemble ,  et  même  en  quelque  sorte  étrapger 
aux  sermons  de  Bossuet. 

«  Prince,  notre  ville  infortunée  a  souvent  été  comblée  de  yos 
«  bienfaits;  et  vos  libéralités,  qui  faisaient  autrefois  sa  gloire»  sont 
R  aujourd'hui  pour  elle  un  nouveau  sujet  de  honte  et  de  douleur. 
«  Détruisez  Antioclie  jusqu'aux  fondements,  réduisez-la  m  cendres, 
«  faites  périr  jusqu'à  nos  enfants  par  le  tranchant  de  l'épée  ;  nous 
«  méritons  de  plus  sévères  châtiments,  et  toute  la  terre,  épouvantée 
«  de  notre  supplice,  avouera  qu'il  est  encore  an-dessous  de  notre  in- 
(t  gratitude.  Déjà  nous  ne  saurions  plus  rien  ajouter  à  notre  malheur. 
«  Accablés  de  votre  disgr&ce,  nous  sonomes  un  objet  d'horreur  pour 
(t  tout  le  reste  de  votre  empire.  Nous  avons  offensé  dans  votre  per- 
«  sonne  l'univers  entier;  il  s'élève  aujourd'hui  contre  nous,  prince , 
n  plus  fortement  que  vous-même  :  il  ne  reste  donc  plus  qu'un  seid 
«  remède  à  nos  maux.  Imitez  la  bonté  de  Dieu  ;  outragé  par  ses  créa- 
«  tures,  il  leur  a  ouvert  les  cieux.  J'ose  ledire,  grand  prince,  si  vous 
n  nous  pardonnez,  nous  devrons  notre  salut  à  votre  indulgence,  mais 
«  vous  devrez  à  nos  attentats  l'éclat  d'une  gloire  nouvelle  ;  nous  vous 
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«  aarons  préparé  par  notre  crime  une  couronne  plus  brillante  que 
«  ceHedont  Gratien  a  orné  Totre  front:  vous  nela  tiendrez  que  de  votre 
«  vertu.  On  a  détruit  vos  statues  :  ahl  qu'il  vous  est  facile  d'en  ré- 
«  tablir  qui  soiont  infiniment  plus  précieuses  !  Ce  ne  seront  point  des 
«  statues  muettes  et  fragiles,  exposées  dans  les  places  publiques  aux 
«  caprices  et  aux  injures  :  ouvrages  de  la  clémence,  et  immortelles 
«  comme  la  vertu  même ,  celles-ci  seront  placées  dans  tous  les  cœurs , 
K  et  TOUS  aurez  autant  de  monuments  honorables  qu'il  y  a  d'hommes 
«  sur  la  terre ,  et  qu'il  y  en  aura  jamais.  Mon ,  les  exploits  guerriers , 
«les  trésors,  la  vaste  étendue  d'un  empire,  n'attirent  point  aux 
«  princes  une  gloire  aussi  pure  et  aussi  durable  que  la  bonté  et  la 
«  démoice.  Rappelez- vous  les  outrages  que  des  mains  séditieuses 
«  firent  aux  statues  de  Constantin ,  et  les  suggestions  de  ses  courtisans 
«  qui  rexdtaient  à  la  vengeance.  Vous  savez  que  ce  prince ,  portant 
«  ak>r8  la  main  à  son  front,  leur  répondit  en  souriant  :  Rassurez-votis, 
"je  ne  suis  point  blessé.  On  a  ouUié  une  grande  partie  des  victoires 
«  de  cet  empereur;  mais  cette  parole  a  survécu  à  ses  trophées;  elle 
«  sera  entendue  des  siècles  à  venir,  et  elle  lui  méritera  les 
«  éloges  et  les  bénédictions  de  tous  les  âges.  Mais  qu'est  il  besoin 
«  de  vous  proposer  des  exemples  étrangers?  Il  ne  faut  vous  rap- 
<i  pder  que  vos  propres  actions.  Souvenez-vous  donc  de  ce  soupir 
«  généreux  que  la  clémence  fit  sortir  de  votre  bouche ,  lorsqu'aux 
«approches  de  la  fête  de  Pâques,  annonçant,  par  un  édit,  aux 
«  criminels  leur  pardon ,  et  aux  prisonniers  leur  délivrance,  vous 
«  ajoutâtes  :  Que  n*ai'je  attssi  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts! 
«  o  grand  prince!  vous  pouvez  faire  aujourd'hui  ce  miracle.  Antioclie 
«  n'est  plus  qu'un  tombeau ,  ses  habitants  ne  sont  plus  que  des  cada- 
«  vres,  ils  sont  morts  avant  le  supplice  qu'ils  ont  mérité  ;  vous  pou- 
«  vez  d'un  seul  mot  leur  rendre  la  vie.  Si  vous  faites  grâce  à  mon 
«  troupeau ,  les  infidèles  s'écrieront  :  QuHl  est  grand  le  Dieu  des 
«  chrétiens!  des  hommes  il  sait  faire  des  anges;  il  les  élève  au- 
«  dessus  de  la  nature,  Me  craignez  pas  que  l'impunité  corrompe 
«  vos  autres  vâles  :  hélas  I  notre  sort  ne  peut  qu'épouvanter.  Trem- 
K  blant  sans  cesse,  regardant  chaque  nuit  comme  la  dernière,  chaque 
«  jourcomme  celui  de  notre  supplice,  fuyant  dans  les  déserts,  en 
«  proie  aux  bétes  féroces ,  cachés  dans  les  cavernes,  dans  les  creux 
«  des  rochers,  nous  donnons  au  reste  du  monde  l'exemple  le  plus  ef- 
«  frayant.  Détruisez  donc  Antioche,  mais  détruisez-la  comme  autre* 
«  f<MS  le  Tout-Puissant  détruisit  Minive  :  effacez  notre  crime  par  le 
«  pardon;  anéantissez  la  mémoire  de  notre  attentat  en  faisant  naître 
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'<  dans  tous  les  cœurs  la  reconnaissance  et  Tamour.  Il  est  aisé  dln- 
'tcendier  des  maisons,  de  renverser  des  murailles;  mais  changer 
o  tout  à  coup  des  citoyens  parjures  en  sujets  fidèles  et  affectionnés , 
»  c'est  TefTet  d'une  vertu  divine.  Quelle  conquête  une  seule  parole 
«peut  vous  procurer!  elle  vous   gagnera    la  tendresse  de   tons 
«  les  hommes.   Quelle   récompense   vous    recevrez  de  rÉtemeU 
«il  vous  tiendra  compte,  non-seulement  de  votre  bonté,  mais 
«  encore  de  toutes  les  actions  de  miséricorde  que  votre  exemple 
«  engoidrera  dans  la  suite  des  siècles.  Prince  invincible ,  ne  ron- 
«  gissez  pas  de  céder  à  un  faible  vieillard,  après  avoir  résisté  à  vos 
«  plus  braves  officiers  :  ce  sera  céder  au  souverain  des  empereurs, 
«(  qui  m'envoie  pour  vous  présenter  l'Évangile ,  et  vous  dire  de  sa 
«  part:  Si  vous  ne  remettez  les  offenses  commises  conire  vous, 
«  votre  Père  céleste  ne  vous  remettra  pas  les  vôtres.  Représentez- 
«  vous  ce  jour  terrible,  où  les  princes  et  les  sujets  comparaîtront  au 
«  tribunal  de  la  suprême  justice,  et  croyez  que  vos  fautes  seront  alors 
«  effacées  par  le  généreux  pardon  que  vous  nous  aurez  aeoordé.  Pour 
«  moi ,  je  vous  le  proteste ,  grand  prince ,  si  votre  joste  indignation 
«  s'apaise,  si  vous  rendez  à  notre  patrie  votre  bienveillance,  j'y  re- 
«  tournerai  avec  joie,  j'irai  bénir  avec  mon  peuple  la  bonté  divine,  et 
«  céh^brer  la  vôtre.  Mais  si  vous  ne  jetez  plus  sur  Antioche  que  des 
«  regards  de  colère,  je  le  jure  devant  vous,  mon  peuple  ne  sera  pins 
«  mon  peuple,  je  ne  le  reverrai  plus  ;  j'irai  dans  une  retraite  éloignée 
«  cacher  ma  honte  et  mon  affliction;  j'irai  pleurer  jusqu'à  mon  der- 
«  nier  soupir  le  malheur  d'une  vUle  qui  aura  rendu  imjdacable  pour 
n  elle  seule  le  plus  humain  et  le  plus  doux  de  tous  les  princes  ^ 

Le  courroux  de  Théodose  ne  résista  pas  à  l'éloquence  de  Flavien. 
Ce  seul  morceau  suffirait  pour  placer  parmi  les  plus  grands  orateon 
saint  Jean  Ohrysostome ,  qui  nous  Ta  transmis,  et  qui  l'avait  sans 
doute  cx)mposé.  Un  tel  monument  prouve  aussi  que  l'étude  de  la 
tradition  n'est  point  un  travail  perdu  pour  les  orateurs  chrétiens.  L'é* 
vêque  de  Meaux  tire  souvent  des  écrits  des  Pères  plusieurs  traits  noo 
moins  véliéments  pour  frapper  son  auditoire ,  et  des  raisonnements 
pressants,  qui  donnent  à  ses  discours  autant  de  solidité  que  d'éclat 
Trop  éclairé  lui-même  pour  supposer  ses  auditeurs  assez  instruits, 
soit  des  vérités  de  la  foi,  soit  des  devoirs  de  la  morale ,  il  ense^ 
toujours  avec  la  facilité  et  la  profondeur  d'un  grand  maître.  Cepen- 
dant ce  suWirae  orateur  n'attiédit  point  sa  verve  en  s'enfonçant  dans 

'  Traduction  littérale  de  saint  Jean  Chrysostome,  homél.  ii,chap.  S. 
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les  arides  discussions  de  la  controTerse.  Malgré  son  penchant  pour  la 
dialectique,  il  sort  de  l'école^  et  toujours  théologien,  sans  afTecter  de 
le  paraître,  il  met  plus  de  religion  pratique  dans  ses  sermons  que  de 
théologie.  Son  génie  s'enrichit,  s*élè?e,  se  féconde  dans  les  livres 
saints;  et  je  ne  doute  pas  que  ses  discours  ne  fassent  rougir  les  ora- 
teurs chrétiens  qui  ont  abandonné  renseignement  de  la  religion,  pour 
diss^ter  en  chaire  sur  la  morale,  sur  la  politique,  ou  sur  l'histoire 
profane.  Je  leur  adresserai ,  en  leur  montrant  les  chefs-d'œuvre  de 
Bossuet,  ce  vers  si  sublime  de  Perse  : 

Firtutem  videant,  intabescantque  relicta. 

Us  n'instruisent  point,  ils  ne  touchent  point,  et  cependant  ils  ont 
besoin  d'avoir  beaucoup  d'esprit  pour  prêcher  si  mal.  S'ils  ne  cher- 
chent que  la  réputation,  je  leur  prédis  qu'ils  obtiendraient  une  gloire 
plus  briflante  et  surtout  plus  durable  par  des  sermons  que  par  des 
discours.  La  manie  du  bel  esprit,  ridicule  même  dans  les  produc- 
tions purement  littéraires,  devient  absurde  lorsqu'on  veut  instruire 
et  ânou  voir;  elle  étouffe  le  sentiment,  dessèche  la  composition,  et 
est  absolument  incompatible  avec  la  véritable  éloquence.  Non,  ja- 
mais les  ministres  des  autels  ne  prêcheront  plus  utilement  pour  leur 
propre  renommée,  qu'en  prêchant  efficacement  pour  le  salut  de 
leur  auditoire.  Des  larmes  !  des  larmes!  voilà  les  seuls  applaudisse- 
ments dignes  des  orateurs  chrétiens. 

Si  Ton  excepte  quelques  traits  déjà  conuus,  dont  Tévêque  de  Meaux 
a  voulu  enrichir  ses  oraisons  funèbres  ou  ses  ouvrages  ascétiques,  on 
oe  trouvera  rien  dans  ses  sermons  qui  ressemble  à  ce  que  l'on  a  écrit 
pour  la  chaire.  Ces  esquisses  même  portent  l'empreinte  du  génie, 
et  j'invite  les  jeunes  orateurs  à  les  remplir,  pour  se  former  le  goût. 
On  observera  en  lisant  Bossuet,  et  surtout  si  Ton  entreprend  de  finir 
quelques-uns  des  sermons  dont  il  s'est  contenté  de  tracer  le  plan , 
combien  l'érudition  est  utile  à  l'éloquence,  l^out  ce  que  les  hommes 
ont  pensé  est  du  ressort  de  Forateur  ;  et  rien  de  ce  qui  intéresse  l'his- 
toire, les  lois,  les  mœurs,  les  sciences  et  les  beaux-arts,  ne  lui  est 
étranger.  Bossuet  fait  servir  avec  autant  de  mesure  que  de  goût , 
au  profit  de  son  éloquence ,  à  la  progression  et  à  la  force  de  ses 
preuves ,  l'étude  profonde  qu'il  avait  faite  de  la  théologie  scolastique, 
et  même  cet  enchaînement  d'une  dialectique  serrée  et  pressante , 
que  des  esprits  vulgaires  croient  opposée  au  genre  oratoire,  mais  que 
le  talent  et  le  goût  y  savent  merveilleusement  adapter,  et  sans 
laquelle  on  ne  serait  en  chaire  qu'un  verbeux  déclamateur. 
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Bossuet  a  traité  un  grand  nombre  de  sujets  neufe  et  admirables , 
et  qui  paraîtraient  même  encore  nouveaux  aujourd'hui ,  puisque , 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  les  prédicateurs  semblent  les  aToir 
bannis  de  la  chaire.  Cependant  il  faut  avouer  quMI  n'est  pas  toujours 
également  heui'eux  dans  ses  choix  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  que  la 
différence  de  ses  sermons ,  combien  l'éloquence  dépend  de  la  matière 
que  Ton  traite.  D'ailleurs,  toujours  fidèle  à  son  plan  d'instruction, 
il  prêchait  souvent  plusieurs  fois  sur  le  même  sujet  :  or,  ses  discours 
étaient  tellement  pleins,  qu'après  avoir  épuisé  lui-même ,  et  les  vé^ 
rites  fondamentales  de  religion,  et  les  ressources  de  l'art  oratoire, 
il  ne  pouvait  plus  se  soutenir  à  la  hauteur  de  ses  premières  idées. 
Chacun  de  ses  sermons  renferme  des  beautés  dignes  de  lui  :  il  n'en 
est  presque  aucun  où  l'on  ne  puisse  le  reconnaître.  Mais  on  est  étonné 
de  la  distance  qu'il  y  a  quelquefois  de  l'un  à  l'antre.  Bossuet  ne  pou- 
vait pas  toujours  être  le  Bossuet  du  grand  Condé,  de  la  duchesse 
d^ Orléans,  ou  de  la  reine  d* Angleterre  ^  L'aigle  s'élève  au  plw 

>  On  reconnaît  quelques  traits  de  ressemblance  avec  Bossuet,  dans 
cet  admirable  portrait  que  Cicéron  nous  a  traoâ  de  l'orateur  Galba, 
si  prodigieusement  inférieur  à  l'évèque  de  Meaux ,  quUl  faut  toujours 
mettre,  en  éloquence,  hors  de  toute  comparaison .  Quem  fartasse  vit 
non  ingenii  solum  sed  etiam  animi,  et  naturalis  quidam  dolordi' 
centem  incendebat,  cfficiebatque  ut  et  incitata,  et  gravis,  etvehe- 
mens  essct  oratio  :  dein  cum  otiosus  stylum  prehenderat  motusqu* 
omnis  animi  tanquam  ventus*hominem  defccerat,  Jlaccescebat  ora- 
tio; quod  iis,  qui  limatius  dicendi  consectantur  genus,  accidere  no» 
solet;proptereaquodprudentianunquam  déficit  oratorem,  quaille  utent 
eodem  modopossit  et  dicere  et  scribere.  Ardor  animi  non  semper  adesi* 
isque  cum  consedit,  omnis  illa  vis  et  quasi  flamma  oratoris  extinguitwr. 
(Brutus,  de  clarls  oratoribus,  24.) 

n  Lorsque  Galba  parlait  en  public ,  son  éloquence  était  peut-être  eo- 
«  flammée,  non-seulement  par  un  certain  feu  d'imagination ,  et  surtout 
R  par  les  élans  de  son  âme,  mais  encore  par  je  ne  sais  quel  pathétique 
«  naturel,  dont  les  mouvements  donnaient  à  ses  plaidoyers  de  la  rajii- 
«  dite,  du  poids  et  de  la  v.éhémence.  Mais  dès  qu'il  prenait  ensuite  la 
«  plume  pour  écrire  à  loisir  ce  qu'il  avait  improvisé ,  toute  celte  agita- 
«  tion  dont  il  avait  été  ému  venant  à  se  calmer ,  son  discours  sans  res- 
«  sort  et  sans  ardeur  se  ralentissait  tout  à  coup  comme  un  vent  qui  tombe, 
«  et  dont  le  souffle  est  bientôt  insensible.  Cette  inégalité  ne  se  fait  pas 
«  remarquer  ordinairement  dans  les  écrivains  qui  ont  une  manière  pluA 
<c  soignée.  La  sagesse  de  l'esprit  et  le  goût ,  en  n'abandonnant  jamais 
«  un  pareil  orateur,  le  mettent  toujours  en  état  de  parler  et  d'écrire  avec 
«  la  même  correction.  La  chaleur  de  Tàme,  au  contraire,  ne  peut  pas 
«  se  soutenir  balnlucllement  au  même  degré;  et  quand  elle  estépni- 
a  sée ,  toute  cette  verve ,  et  pour  ainsi  dire  cette  flamme,  s'éteignent  au»- 
«  sitôt  dans  l'esprit  de  l'orateur.  » 
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haot  des  airs ,  Il  tombe.  L'insecte  qui  rampe  ne  saurait  tomber.  Il  ne 
faut  donc  pas  être  surpris  des  in^alités  qu'on  voit  non- seulement 
entie  ces  discours  comparés  I  mais  encore  dans  le  même  discours. 
Tout  grand  orateur  est  nécessairement  inégal  :  quand  même  son 
génie  n*aurait  pas  besoin  de  ces  intervalles  de  repos  pour  prendre 
haldne,  les  règles  de  Tart  oratoire,  qui  ne  permettent  pas  de  chercher 
à  produire  sans  cesse  un  grand  effet,  l'obligeraient  de  ralentir  de 
temps  en  temps  son  essor;  car  celui  qui  veut  être  toujours  sublime 
ne  fest  jamais. 

Il  est  vrai  que  les  chutes  de  Bossuet  '  sont  presque  aussi  éton- 
fumtes  que  ses  plus  grandes  beautés.  Après  ces  élans  sublimes,  où 
Ton  trouve  la  majesté  des  idées ,  la  progression  des  mouvements ,  la 
magnificence  des  images,  le  choix  des  expressions,  l'harmonie  du 
style,  chaque  période  finie  avec  soin ,  liée  avec  la  phrase  qui  la  pré- 
cède et  fondue  avec  celle  qui  la  suit ,  on  est  frappé  de  la  plus  vive 
admiration,  et  l'on  se  dit  à  soi-même  que  nul  écrivain  n'égale ,  comme 
écrivain  et  conune  orateur,  Yaigle  brillant  de  M  eaux.  Mais  Bossuet 
est  assez  grand  pour  qu'il  soit  permis  à  tous  ses  lecteurs  d'avouer 
ses  fautes.  H  faut  donc  convenir  qu'il  devient,  de  loin  en  loin,  un  peu 
dissertatenr,  et  qu'il  porte  quelquefois  la  familiarité  du  style  jus- 
qo'à  la  négligence  :  c'est  que  tous  les  extrêmes  se  louchent,  et  qu'en- 
tre un  trait  burlesque  et  un  trait  sublime ,  il  n'y  a  souvent  qu'une 
ligne.  L'homme  d'un  grand  talent  monte  si  haut,  qu'on  le  perd  de  vue; 
8'il  s'arrête  un  seul  instant,  il  s'abat,  et  plus  son  vol  était  hardi, 
plus  sa  chute  est  profonde  ;  au  lieu  que  l'écrivain  médiocre  est  sé- 
paré de  cesabtmes  par  l'immensité  des  espaces  intermédiaires  qui,  en 
l'éloignant  de  la  région  du  génie ,  le  préservent  nécessairement  de  ses 
écarts  ;  et  de  même  qu'il  s'élève  sans  devenir  grand,  il  déchoit  sans  se 
trouver  fort  au-dessous  des  lieux  communs  qui  forment  son  élément 
Ordinaire.  Aussi  peut'On  observer  qu'il  est  lieaucoup  plus  aisé  de  paro- 
dier un  chef-d'œuvre  plein  de  génie ,  et  surtout  les  plus  beaux  endroits 
deoechef-d*œuvre,  qu'un  ouvrage  médiocre.  C'est  le  concours  d'une 
multitude  de  circonstances  qui  forme  le  sublime  :  changez-en  une 


'  Je  n*en  citerai  aucun  exemple ,  par  respect  pour  ce  grand  homme. 
Ma  plume  se  refuse  à  relever  des  fautes  de  goût  qu'il  aurait  très-cer- 
tainement corrigées ,  sMl  eût  publié  lui-même  ses  sermons  ;  mais  il  me 
semble  que  les  éditeurs  devaient  se  charger  de  ce  soin ,  et  qu'on  ne 
les  accuserait  point  d'avoir  altéré  les  originaux  de  Bossuet,  s'ils  s'é- 
taient bornés  à  corriger  toutes  ces  négligences  de  style,  sans  rien  ajou- 
ter aux  manuscrits  de  l'évêque  de  Meaux. 
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teu\e ,  substituez  même  dans  une  phrase  un  mot  à  une  autre  exprès* 
sion  synonyme  en  apparence,  mais  sans  noblesse  et  sans  harmonie, 
l'euflure,  l'exagération ,  le  ridicule,  vont  frapper  tous  les  esprits,  el 
vous  rirez  dn  même  trait  oratoire  qui  enlevait  votre  admiration,  ou 
qui  vous  arrachait  des  larmes. 

On  ne  se  contentera  peut-être  point  de  reprocher  à  Bossuet  quel- 
ques intervalles  d'assoupissement  qui  rappellent  le  sommeil  d'Ho- 
mère. J'ai  connu  des  gens  de  lettres  qui,  n'ayant  jamais  lu  la  vingtième 
partie  des  productions  de  ce  grand  homme,  établissaient  dans  leur 
étroU  cerveau ,  comme  un  dogme  fondamental  en  matière  de  goM , 
que  c'est  un  écrivain  sans  style.  Si  par  style  on  entend  la  froide  mo- 
notonie des  antithèses ,  les  énigmes  qu'on  appelle  réticences,  le  ton 
du  madrigal,  les  petites  phrases  épigrammatiques,  la  prétention  de 
montrer  partout  de  l'esprit,  le  néologisme  à  la  mode,  les  grands  mots 
alambiqués,  et  cette  frénésie  épileptique  qu'on  ose  appeler  chaleur 
oratoire,  il  faut  avouer  que  Bossuet  n'a  point  de  style,  car  il  n'a  cet- 
tainement  pas  celui-là.  Mais  si  Ton  attache  à  ce  mot  l'acception  qu'il 
doit  avoir  en  éloquence ,  c'est-à-dire ,  si  le  style  n'est  autre  chose  que 
l'art  de  présenter  ses  idées;  s'il  suftit ,  pour  bien  écrire ,  d'être  hardi 
avec  sagesse,  clair,  simple,  noble ,  pur,  précis,  varié,  pittoresque^ 
véhément ,  harmonieux ,  périodique  ;  s'il  ne  faut  que  donner  aux 
expressions  le  ton  du  sujet,  aux  métaphores  la  couleur  de  l'image,    ■ 
aux  mouvements  du  discours  les  élans  de  l'âme,  aux  tours  ora- 
toires le  caractère  de  la  passion,  l'accent  et  le  trait  du  sentiment; à 
le  style  en  un  mot  n'est  que  la  peinture  ou  plutôt  la  représen- 
tation de   la  pensée  avec  tous  ces  caractères  divers,   contemp- 
teurs de  Bossuet,  humiliez- vous  devant  un  si  gran^  génie  que  vos 
regards  ne  i)euvent  atteindre  dans  une  si  haute  région ,  et  lisez  ses 
écrits  jusqu'à  ce  que  vous  appreniez  enfin  à  les  sentir  et  à  les  admi- 
rer! Vos  yeux,  accoutumés  à  Télégante  symétrie  de  nos  jardins,  œ 
sauraient-ils  donc  plus  contempler  l'antique  majesté  des  forêts  ? 

Quelque  frappant  *  que  soit  le  style  de  Bossuet,  il  n'en  est  pas 

'  L'éloquence  de  Bossuet  est  toujours  frappante,  parce  que  ce  grand 
orateur  n'écrit  )amais<.sans  que  son  esprit  soit  animé  par  une  forte 
passion.  Au  lieu  de  ne  rechercher  que  des  beautés  accessoires,  il  s'atta- 
che aux  seules  beautés  principales;  et  il  les  tire  toutes  du  fond  mène 
de  ses  sujets.  C'est  pour  s'être  écartés  de  celte  dernière  règle  de  l'art 
oratoire,  que  plusieurs  écrivains,  nés  avec  beaucoup  d'esprit,  «* 
même  du  talent ,  ne  produisent  cependant  aucun  effet  dans  la  carrièK 
de  l'éloquence. 
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moins  naturel  :  et  malgré  les  digressions  abstraites  '  auxquelles  il 
s*arr6te  quelquefois  en  traitant  les  mystères,  surtout  au  conuoencenient 
de  ses  {Mreimères  parties ,  on  Toit  qu'il  a  écrit  de  verve  tous  ses  ser- 
mons ,  et  qu'il  ne  perd  jamais  l'accent  d'une  inspiration  soudaine  et 
involontaire.  Ses  plans,  partie  fondamentale  et  la  plus  difficile  du 
travail  de  l'orateur,  sont  ordinairement  vastes  et  heureux.  On  con- 

*  Oq  ne  saurait  trop  éviter,  dans  les  assemblées  publiques ,  les  ma- 
tières abstraites  qui  sont  étrangères  à  la  plupart  des  auditeurs ,  et  inin- 
telllgibtes  pour  les  esprits  vulgaires.  Cicéron  était  bien  convaincu  de 
cette  règle  du  goût,  puisqu'il  décide ,  dans  son   Traité  des  orateurs 
illustres,  qa*un  discours  qui  n'obtient  point  l'approbation  du  peuple 
De  mérite  jamais  le  suffrage  des  savants.    Lorsqu'il  défendit  la  cause 
do  poète  Arcfaias,  il  embellit  cette  harangue  d'une  très-belle  apologie 
de  fétode ,  que  tous  les  gens  de  lettres  savent  par  cœur.  Cependant , 
quoique  cet  éloge  de  la  littérature  fût  amené  naturellement  par  son 
so)et  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  écrit  d*un  style  clair  et  à  la  portée  de  tous 
les  auditeurs,  Cicéron  crut  devoir  demander  grâce,  dans  son  exorde, 
pour  une  digression  si  peu  familière  au  peuple  romain.  Une  pareille 
précaution  oratoire  prouve  que  ce  grand  orateur  regardait  toutes  les 
dissertatimis  métaphysiques  comme  très-opposées   à  la  véritable  élo- 
quence. Voici  le  second  paragraphe  de  ce  plaidoyer  :  Sed  ne  eui  ves- 
irum  nUrum  esse  videatur ,  me  in  guœstione  légitima,  et  injudicio 
publico,  quum  res  agatur  apud  prœtorem  populi  romani,  lectissimum 
virum,  et  apud  severissimos  judices ,  tanto  conventu  hominum  acfre- 
quentia ,  hoc  uti  génère  dicendi,  quod  non  modo  a  consuetudine  ju- 
didorum,  verum  etiam  a  forensi  sermone  abhorreat,  quœso  a  vo- 
biSf  ut  in  hoc  causa  mihi  detis  hanc  veniam,  accommodatam  huic  reo , 
w^is,  quemadmodum  spero,  non  molestnm;utme  pro  summo  poeta 
atque  erudiHssimo  homine  dicentem ,  hoc  coneursu  hominum  littera- 
tissimorum,  hac  vestra  humaniUiie,  hoc  denique  prœtore  exercent e 
judicium,  patiamini  de  studiis  humanitatis  ac  litterarum  paulo  loqui 
liberiuê;  et  inejusmodip&rsona  quœ  propter  otium  ac  studium  minime 
in  judieiis  peticulisque  tractata  est  uti  prope  novo  guodam  et  inusitato 
génère  dicendi,  Quod  si  mihi  a  vobis  tribui  concedique  sentiam,  etc. 

L'esprit  de  Cicéron  était  tellement  préoccupé  du  danger  auquel  il 
s'exposait  en  traitant  des  détails  al)straits,  et  quelquefois  peut-être  su- 
périeurs à  l'intelligence  commune  de  ses  auditeurs,  qu'il  termina  son 
plaidoyer  en  réclamant  de  nouveau  l'indulgence  publique  pour  cet  épi- 
sode. Quœ  de  causa  dixi ,  jvdices ,  ea  coi\fido  prohata  esse  omnibus  : 
qua  nonfori,  neque  judiciali  consuetudine ,  et  de  hominis  ingenio,  et 
communiter  de  ipsius  studio  locutussum,  ea^judicesy  a  vobis  spero 
esse  in  bonampartem  accepta;  ab  eo  quijudicium  exertet,  certe  scio, 
Pro  Archia  poeta. 

Je  ne  saurais  rappeler  l'éloquence  de  Cicéron  à  la  tête  des  serinons 
de  Bossuet ,  sans  faire  observer  que  dans  son  discours  sur  la  péni- 
tence,  où  l'on  admire  la  verve.de  l'orateur  et  l'originalité  de  sa  com- 
position ,  révéque  de  Meaux  a  imité  très-heureusement  un  l)eau  mor- 
ceau de  Cicéron ,  tiré  de  sa  barangue  pour  Ligarius 
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çoit  aisément  que  Bossuet  ne  peut  guère  se  renfermer  que  dans  un 
grand  espace  :  encore  cet  espace  est-il  souvent  trop  étroit,  et  son 
génie  en  sort  comme  par  bonds.  C'est  ordinairement  dans  ces  épisodes, 
ou  si  Ton  veut  dans  ces  écarts,  qu'il  est  sublime  ;  mais  alors  l'admi- 
ration qu'U inspire  justifie  l'irrégularité  de  sa  marche,  et  fait  sentir 
vivement  le  besoin  quMI  avait  de  prendre  son  essor  pour  mettre  ses 
sentiments  ou  ses  idées  en  liberté. 

On  lui  pardonnera  donc  plus  aisément  de  perdre  quelquefois  son 
sujet  de  vue ,  que  de  l'annoncer  avec  trop  de  recherche.  J*ai  cm 
apercevoir  de  la  prétention  dans  la  manière  dont  U  présente  qud- 
que^uns  de  ses  sujets.  Si  l'éloquence  sacrée  tolère  les  divisions,  elle 
est  trop  austère  du  moins  pour  souffrir  en  chaire  les  antithèses  pué- 
riles, queFénelon  appelait  des  tours  dépasse-passe  '.  Cest  une  perte 
de  temps  que  les  orateurs  doivent  éviter,  ne  fût-ce  que  pour  cacher 
à  l'auditoire  le  misérable  emploi  qu'ils  ont  fait  de  leurs  loisirs.  Lors> 
que  Bossuet  composa  ses  discours,  les  divisions  maniérées  étaient 
fort  à  la  mode.  On  en  retrouve,  mais  rarement,  des  exemples  dans 
cette  édition ,  comme  un  monument  du  tribut  que  les  plus  grands 
hommes  sont  quelquefois  obligés  de  payer  au  mauvais  goût  de  leur 
siècle.  La  Bruyère  '  se  moqu^  très-ingénieusement  des  prédicateurs 
qui  pirouettent  en  quelque  sorte  sur  leurs  divisions.  «  Depuis  trente 
«  années,  dit-il,  on  prête  l'oreille^aux  rhéteurs,  aux  déclamateurs, 
«  aux  énomérateurs;  on  court  ceux  qui  peignent  en  miniature.  H 
«  n'y  a  pas  longtemps  qu'ils  avaient  des  chutes  ou  des  transitions  si 
«  ingénieuses,  quelquefois  même  si  vives  et  si  aiguës,  qu'elles  pou- 
«  valent  passer  pour  des  épigrammes.  Ils  les  ont  adoucies ,  je  le  veux, 
«  et  ce  ne  sont  plus  que  des  madrigaux  ;  ils  ont  toujours,  d'une  né- 
«  cessité  indispensable  et  géométrique ,  trois  sujets  admirables  de 
«  vos  attentions;  ils  prouveront  une  telle  chose  dans  la  première 
«  partie  de  leur  discours,  cette  autre  dans  la  seconde  partie,  et  cette 
«(autre  dans  la  troisième.  Ainsi  vous  serez  convaincus  d'abord  d'une 
«  certaine  vérité,  et  c'est  leur  premier  point;  d'une  autre  vérité,  et 
«  c'est  leur  second  point;  et  puis  d'une  autre  vérité,  et  c'est  leur 
«  troisième  point.  De  sorte  que  la  première  réflexion  vous  instruira 
«  d'un  principe  des  plus  fondamentaux  de  votre  religion  ;  la  seconde, 
«  d'un  autre  principe  qui  ne  l'est  pas  moins  ;  et  la  dernière  réflexion, 
«  d'un  troisième  et  dernier  principe  le  plus  important  de  tous,  qui 
«  est  remis  pourtant,  faute  de  loisir,  à  une  autre  fois.  Enfin,  pour 

'  Dial-  sur  l'éloq. 

*  Chapitre  des  Prédicateurs, 
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«  reprendre  et  abréger  cette  division  ek  former  un  plan Eoeore, 

«  dites-vous  ?  et  quelles  préparations  pour  un  discours  de  Irois  quarts 

«  d'heure! H  semble ,  à  les  voir  s'opini&trer  à  cet  usage,  que  la 

«  grftce  de  la  conversion  soit  attachée  à  ces  énormes  partitions.  » 

Malgré  cette  prétention  au  bel  esprit,  qui  paraîtra  sans  doute  fort 
extraordinaire  dans  la  jeunesse  même  d'un  écrivain  tel  que  Bossuet, 
et  qu'A  lui  aurait  été  facile  d'éviter  s'il  avait  revu  ses  sermons ,  je  ne 
connais  aucun  livre  dont  la  lecture,  ou  plutôt  l'étude,  puisse  être 
plus  utile  à  un  prédicateur,  que  les  discours  de  ce  grand  homme. 
Ce  n'est  pas  que  les  plagiaires  doivent  se  flatter  de  le  mettre  impu* 
nément  à  contribution;  car  leur  petite  manière  formerait,  avec  le 
génie  de  Bossuet,  un  contraste  qui  avertirait  bientôt  du  larcin.  Il 
n'y  a  donc  qu'à  beaucoup  admirer  dans  ces  discours  :  on  n'y  trouve 
rien  à  prendre.  Ces  corsaires  de  la  littérature,  qui  parient  toujours 
aux  dépens  de  ceui  qui  ont  pensé,  sont  redoutables  pour  les  auteurs 
fiches  en  réflexions,  mais  qui  n'ont  pas  connu  le  mérite  du  style;  et 
en  effet,  il  suffit  de  savoir  bien  écrire  pour  s'approprier  leurs  plus 
beaux  traits,  puisque  toute  idée  reste  à  celui  qui  l'exprime  le  mieux. 
Biais  qui  s'est  jamais  mieux  exprimé  que  Bossuet?  11  est  impossible 
de  lui  ravir  ses^  pensées,  sans  enlever  et  les  expressions  et  les  ima- 
ges dont  il>  les  a  revêtues.  L'unique  manière  d'enrichir  de  ses  idées 
un  sermon  qu'on  débite  en  chaire,  courte  donc  à  le  citer  avec  au- 
tant de  respect  que  si  Ton  rêpétait  le  texte  d'un  Père  de  l'Église. 
Eh  !  ne  l'est-il  pas  en  effet  dans  l'opinion  publique? 

Toute  la  véhémence  du  génie  de  Bossuet  éclate  dans  ces  nouveaux 
sermons,  où  les  connaisseurs  découvriront  une  foule  de  grands  mor- 
ceaux oratoires  qu'ils  placeront  parmi  ses  plus  beaux  titres  littérai- 
res. Un  écrirain  qui  n'en  aurait  point  d'autres  serait  sûr  de  l'im- 
mortalité; mais  Bossuet  est  si  riche,  qu'il  a  pu  perdre,  impunément 
pour  sa  réputation,  tous  ces  chefs-d'œuvre;  et  c'est  le  comble  de  sa 
gloire  de  n'en  avoir  pas  eu  besoin  jusqu'à  nos  joues ,  pour  être  compté 
avec  justice  parmi  nos  plus  grands  hommes. 

n  n'est  aucun  de  ses  sermons,  sans  en  excepter  même  les  frag- 
ments, dans  lequel  on  ne  reconnaisse  des  traces^'un  écrivain  ori- 
ginal, et  où  l'on  n'admire  quelques-uns  de  ces  traits  de  génie  qui 
assurent  l'immortalité  aux  productions  oratoires.  Or,  dès  que  j'a- 
perçois des  beautés  du  premier  ordre,  je  ne  dispute  plus  contre  mon 
plaisir;  j'aurais  honte  de  relever  des  négligences  de  style  dans  des 
ouvrages  que  l'auteur  n'a  jamais  songé  à  finir,  et  je  m'abandonne 
çleinemoit  aux  transporta  d'admiration  qui  s'élèvent  aussitôt  dans 

a. 
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mon  âme.  Qu'on  ne  m^accuse  cependant  point  de  me  laisser  égarer 
par  un  aveugle  enthousiasme  pour  Bossuet,  et  de  me  borner  à  des 
éloges  vagues ,  an  lieu  d'indiquer  en  détail  ceux  de  ses  sermons  que 
je  regarde  comme  des  chefs-d'œuvre;  car  je  n'éprouverais  ici  que 
rembarras  du  choix ,  s'il  fallait  déterminer  les  objets  de  ma  préfé- 
rence. 

Indépendamment  du  grand  cheim'œuvre  sur  Y  Unité  de  l'Église, 
dans  lequel  Tévèque  de  Meaux,  s'élevant  au-dessus  de  tous  les  ser- 
mons et  même  des  siens  propres ,  nous  donne  l'idée  la  plus  savante , 
la  plus  solide  et  la  plus  sublime  de  la  constitution  de  l'Église,  qu'il 
explique  -en  présence  de  l'assemblée  à  jamais  mémorable  du  clergé 
en  1681 ,  mon  admiration  peut  indiquer  avec  une  confiance  particu- 
lière,  en  totalité  ou  du  moins  en  partie,  aux  amateurs  de  l'éloquence 
sacrée,  un  grand  nombre  de  discours  que  Bossuet  parait  avoir  tra- 
vaillés avec  plus  de  soin;  entre  autres,  ses  sermons  sur  les  devoirs 
des  rois,  sur  l'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Église,  sur  la  né- 
cessité de  travailler  à  son  salut,  sur  Jésus-Christ  comme  objet  do 
scandale,  sur  les  vices  de  V  honneur  du  monde,  sur  la  justice,  sur 
fhonneur,  sur  Timpénitence  finale,  sur  les  jugements  humains,  sur 
l'ambition,  sur  la  vie  cachée  en  Dieu ,  sur  la  Providence,  sur  la  di- 
vinité de  la  religion  (commencement  de  la  troisième  partie) ,  sur 
l'incarnation,  sur  la  nativité,  sur  le  jugement  dernier  et  la  résurrec^ 
tion  (  les  péroraisons  ) ,  sur  la  présentation ,  sur  la  passion  (  la  se— 
condepartie  de  la  troisième  passion) ,  sur  la  charité  fraternelle  efc 
sur  ses  obligations,  sur  la  mort,  sur  la  pénitence,  sur  l'exaltation  de 
là  croix  {le  premier  sermon),  sur  la  colère  du  Sauveur,  sur  les  rak 
son^de  se  soumettre  à  la  parole  de  Dieu,  sur  les  causes  de  la  haine 
pour  la  vérité,  sur  la  nécessité  de  la  pénitence,  sur  l'esprit  du  chr»- 
fiani/sme,  sur  les  anges  gardiens,  sur  la  prédication  évangélique,  sur 
leç  fondements  de  la  vengeance  divine ,  sur  la  ferveur  de  la  pénitence, 
sur  la  Visitation  {le  premier);  ses  panégyriques  de  saint  Paul,  de 
saint  André,  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  de  saint  Pierre  Nôlas- 
que,  de  saint  Victor,  de  sainte  Catherine;  des  fragments  sur  les  hu- 
miliations du  Sauveur,  sur  la  nativité,  sur  les  démons,  sur  les  né- 
cessités de  la  vie ,  sur  la  miséricorde ,  sur  le  bonheur  du  ciel ,  sur  le 
culte,  etc.,  etc.  \ 

Outre  un  si  grand  nombre  de  sermons  distingués  dans  le  recueil 
lieaucoup  trop  volumineux  de  dom  Deforis,  cet  éditeur  rapporte 
encore  une  liste  écrite  de  la  main  de  Bossuet,  qui  nous  indique 
trente-huit  autres  beaux  sujets  traités  par  cet  inépuisable  orateur»  et 
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dont  ooas  ne  connaissons  que  les  titres  '.  H  ne  fait  cependant  aucune 
mention  des  panégyriques  de  saint  Augustin  >  et  de  saint  Ignace, 
qoe  Ton  croit  généralement  avoir  été  composés  par  Tévêque  de 
Meaax.  Des  critiques  éclairés  soupçonnent  même  Véditeur  bénédic- 
tin d'avoir  brûlé  ces  deux  discours,  qui  heurtaient  trop  rudement  ses 
préventions  théologiques;  mais  on  ne  peut  en  fournir  aucune  preuve. 

Dom  Deforis  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ce  panégyrique  si  regret- 
table de  saint  Augustin,  dans  ses  longues  préfaces  surchargées  de 
détails  inutiles  et  insipides.  Bossuet  fait  entendre  lui-même  claire- 
ment, dans  tm  autre  de  ses  discours,  qu'il  avait  composé  cet  éloge. 
L'enthousiasme  avec  lequel  il  s'exprime  à  cet  égard  ne  permet  guère 
de  croire  qu'en  composant  un  si  grand  nombre  d'éloges,  il  eût  laissé 
à  l'écart  le  sujet  le  plus  analogue  à  son  âme  et  à  son  génie;  un  sujet 
dont  il  n'aurait  probablement  pas  rappelé  toute  la  richesse  en  chaire 
avec  tant  d'amour,  s'il  ne  l'eût  pas  développé  auparavant  d'une  ma- 
nière digne  à^la  fois  de  l'évèque  d'Hippone  et  de  l'évêque  de  Meaux; 
on  sujet  enfin  qne  ses  auditeurs,  frappés  d'un  tel  tribut  d'admiration , 
l'anraient  en  quelque  sorte  obligé  de  traiter,  s'ils  n'avaient  connu  dès 
lors  ce  même  panégyrique,  qu'il  s'excusait  de  ne  pas  prononcer  dans 
une  solennité  consacrée  à  la  gloire  du  Père  de  l'Église,  dont  il  parlait 
en  toute  occasion  avec  la  plus  juste  préférence. 

Voici  comment  il  s'était  exprimé  dans  son  premier  sermon  ^  pour 
lavèture  d'une  postulante  bernardine,  qui  prit  riiabil  religieux  le 
jour  où  l'Église  célébrait  la  fête  de  saint  Augustin  :  «  C  est  vous  que 
«  j'entends ,  ô  grand  Augustin  !  car  peut-on  se  taire  de  vous,  au- 
«  jourd'bui  que  toute  l'Église  retentit  de  vos  louanges,  et  que  tous 
d  les  prédicateurs  de  l'Évangile ,  dont  tous  êtes  le  père  et  le  maître, 

*  Voyez  cette  liste  dressée  par  Bossuet  lui-même,  et  consignée  par 
réditeur  à  la  suite  de  la  préface  du  4*  vol.  in-4<*  des  Œuvres  de  ce 
prélat. 

>  Voici  le  témoignage  qu'en  a  rendu  Burigny  dans  sa  vie  de  Bossuet, 
page  187  :  «  M.  Bossuet,  dit-il,  voulut  donner  des  preuves  publiques  de 
R  son  extrême  respect  pour  saint  Augustin  ,  en  1689.  II  célébra  Toffice 
a  pontifical  dans  Téglise  des  chanoines  de  Notre-Dame  de  Meaux,  le 
«Jour  de  la  fête  de  ce  saint;  etTaprès-diner  il  prononça  son  panégyrique. 
«  Son  texte  fut  :  Gratia  Dei  sum  id  quod  sum,  et  gratta  ejus  in  me 
«  vacua  non  fuit.  Je  suis  ce  que  je  suis  par  la  grâce  de  Dieu,  et  la  grâce 
a  Q^a  point  été  oisive  chez  mol.  Ce  que  la  grâce  a  fait  pour  saint  Au- 
«  gustin,  et  ce  que  saint  Augustin  a  fait  pour  la  grâce,  étaient  le  par- 
N  tage  de  son  discours.  L'abondance  de  la  matière,  et  le  zèle  de  l'orateur 
«  pour  la  gloire  de  son  héros,  qui  est  celui  de  PËglise,  le  menèrent 
n  si  loin ,  qu'en  une  heure  et  demie  de  ten^ps,  à  peine  put-il  achever 
«  son  premier  point.  Il  finit,  sans  avoir  rien  dit  do  second,  m 

'  Tom.  VII .  in-4» ,  page  350 
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R  tâchent  de  tous  témoigiier  leur  reconnaissance?  Que  j'ai  de  dou- 
«  leur,  6  très-saint  évéque  !  docteur  de  tous  les  docteurs  !  de  ne  pou  voir 
"  m*acquitter  d*un  si  juste  hommage  !  Mais  un  autre  sujet  me  tient 
«  attaché  ;  et  néanmoins  je  dirai ,  ma  sœur,  ce  qui  servira  pour  éclair- 
«  cir  cette  liberté  que  je  tous  prêche.  Augustin  a  été  pécheur,  Âugus- 
•<  tin  a  goûté  cette  liberté  dont  se  Tautent  les  enfauts  du  monde... 
«  Mais  depuis  il  a  bien  conçu  que  c'était  un  misérable  esclavage  : 
«  J'étais,  dit-il,  dans  la  plus  dure  des  captivités,  parce  que,  faisant 
«  ce  que  je  voulais,  j'arrivais  où  je  ne  voulais  pas  aller  :  quoniam 
«  volens ,  quo  nollem  perveneram.  Confess.  lib.  VIII,  cap.  5.  » 

Parmi  les  douce  sermons  de  Bossuet  pour  des  vêtures  ou  des  pro- 
fessions  religieuses ,  où  l'on  retrouve  souvent  la  verve  de  son  génie 
oratoire,  j'en  remarque  deux  dont  je  suis  plus  vivement  frappé ,  l'un 
pour  la  vèture  d'une  nouvelle  catholique,  le  jour  de  la  Purification  : 
le  grand  Bossuet  lui-même  n'a  rien  écrit  de  plus  vigoureux  et  de  plus 
péremptoire  contre  les  protestants.  C'est  dans  ce  discoure  qu'on  ne 
peut  voir  sans  attendrissement  la  modération,  les  égards,  la  charité 
compatissante  de  Bossuet  envers  les  prétendus  ré/orméSf  dont  il 
parle  avec  effusion  d'amour,  en  combattant  leur  doctrine  de  la  ma- 
nière la  plus  triomphante.  Voici  le  début  remarquable  de  son  pre- 
mier point.  «  Si,  parlant  aujourd'hui  de  nos  frères,  qui  à  notre  grande 
1  douleur  se  sont  séparés  de  nous,  j'appelle  leur  Église  une  Église  de 
«  ténèbres,  je  les  prie  de  ne  pas  croire  que,  pour  condamner  leurs 
«  erreurs ,  je  sois  aigri  contre  leurs  personnes.  Ceries ,  je  puis  dire 
•c  d'eux  avec  vérité  ce  que  l'ap^Mre  disait  des  Juifs  en  écrivant  aux 
«  Romains ,  que  le  plus  tendre  désir  de  mon  cœur,  et  la  plus  ardente 
«  prière  que  je  présente  tous  les  jours  à  mon  Dieu ,  sont  pour  leur 
«  salut.  Je  ne  puis  voir  sans  une  extrême  affliction  les  entrailles  de 
«  la  sainte  Église  si  cruellement  déchirées;  et,  pour  parler  plus  bu- 
<(  mainement,  je  suis  touché  au  vif  quand  je  considère  tant  d'hon- 
«  nétes  gens  que  je  chéris ,  comme  Dieu  le  sait,  marcher  dans  la 
«  voie  des  ténèbres.  Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  je  veuflle  faire 
«  aujourd'hui  une  invective  inutile ,  je  vous  proposerai  une  doctrine 
«  solide,  et  conduirai  ce  discours ,  si  Dieu  le  permet,  avec  une  telle 
«  modération,  que,  sa9s  les  charger  d'injures ,  je  les  presserai  par 
«  de  vives  raisons  tirées  des  Écritures  divines,  et  des  Pères,  leurs 
Jaterprètes  fidèles.  » 

^Ijtere  sermon  beaucoup  plus  intéressant  de  Bossuet,  sur  la  même 
^^  fut  prêché,  en  présence  des  deux  reines  Aune  et' Marie-   . 
■  4'Aatriehe,  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  ^e  8 
BfV  1668,  pour  la  vêture  de  mademoiselle  de  Bouillon ,  nièce 
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de  Tareime.  Cette  date  est  remarquable.  Turenne  se  réanit  à  TÉglise 
catholique  le  23  octobre  de  la  même  année-  Bossuet,  qai  préparait  en 
sitence  une  si  grande  Tictoire,  en  avait  manifestement  dès  lors  plus 
qu*un  simple  pressentiment  ;  car  il  fallait  avoir  le  droit  de  l'annon- 
cer avec  une  espèce  de  certitude ,  pour  oser ,  six  semaines  d'avance, 
en  assigner  l'époque  dans  le  courant  de  la  même  année ,  et  pour  in- 
viter en  public  la  jeune  novice  à  faire  descendre  cette  grâce  du  del 
sur  un  onde  dont  on  ne  pouvait  espérer  et  divulguer  en  quelque  sorts 
ia  conversion  avec  trop  de  ménagements.  Ce  sont  les  seules  paroles 
que  nous  trouvions  écrites  dans  les  ouvrages  de  Bossuet  sur  cette  abju- 
ration, dont  il  mérita  entièrement  et  ne  s'attribua  jamais  la  gloire. 
La  manière  dont  il  en  parle  est  digne  à  la  fois  du  néophyte  et  de  To- 
rateur. 

Après  avoir  rappelé  à  mademoiselle  de  Bouillon  quelle  aurait  été  la 
joie  de  son  illustre  mère,  qui  n'existait  plus  alors,  si  elle  avait  pu,  dil* 
ïlf  être  présente  à  cette  action,  Bossiiet,  dignement  inspiré  par  ce  sou* 
venir ,  ajoute  :  «  Mais  que  dis-je  ?  elle  la  voit  du  plus  haut  des  cieox  ; 
«  et  si  la  félicité  dont  elle  y  jouit  est  susceptible  d'accroissement, 
«c  vous  la  comblez  en  ce  moment  d'une  joie  nouvelle.  Suivez  sa  dé- 
«  Totion  exemplaire  :  et  comme  Dieu  Tavait  choisie  pour  rétablir  la 
«  vraie  foi  dans  votre  maison ,  tâchez  d'achever  un  si  grs^nd  ouvrage: 
«  Vous  savez,  ma  sœur,  ce  que  je  veux  dire;  et,  quelque  illustre  que 
K  soit  cette  assemblée ,  on  ne  s'aperçoit  que  trop  de  ce  qui  lui  man- 
«  que.  Dieu  veuille  que  l'année  prochaine  là  compagnie  soit  com- 
«  plète  ;  que  ce  grand  et  invincible  courage  se  laisse  vaincre  une  fois , 
a  et  qu'après  avoir  tant  servi,  il  travaille  enfin  pour  lui-même! 
«  Votre  exemple  peut  lui  faire  voir  que  le  Saint-Esprit  agit  dans 
«  TÉglise  avec  une  force  extraordinaire  ;  et  du  moins  sera-t-il  forcé 
«  d'avouer  que,  dans  le  lieu  où  il  est ,  il  ne  verra  jamais  de  pareil 
«  sacrifice.  » 

Je  le  repète ,  c'était  annoncer  la  prochaine  abjuration  de  Turenne, 
que  de  la  provoquer  et  de  s'en  flatter  ainsi  en  public,  au  milieu  de 
son  illustre  famille.  Voilà  l'éloquence,  voilà  Bossuet!  Lisez  ses  dis- 
cours ;  et  si  vous  n'êtes»  point  vivement  frappé  de  la  sublimité  de  ses 
pensées  et  de  la  véhémence  de  ses  mouvements ,  gardez- vous  de  por- 
ter jamais  aucun  jugement  sur  les  orateurs  :  la  nature  vous  a  refusé 
le  sentiment  de  l'éloquence. 

Qu'il  me  soit  permis ,  en  finissant,  de  proposer  cette  question  aux 
gens  de  goût  :  L'art  de  la  chaire  a-t-ilfait  des  progrès  depuis  un 
siècle  ?  Lisez  Bossuet ,  et  prononcez . 


NOTICE 

SUR 

LOUISE-FRANÇOISE  DE  LA  BAUME-LE- BLANC, 

DUCHESSE  DE  LA  YALLIÈRE. 


Née  en  1644 ,  d'une  famille  distinguée,  qui  était  originaire  du  Bour- 
bonnais, M^'*  de  la  Yallière  avait  six  ans  de  moins  que  Louis  XIV. 
Sa  mère  s*étant  remariée  à  M.  de  Saint-Rémi,  premier  maître  d'bôtel 
de  Gaston  ,  duc  d'Orléans,  elle  fut  élevée  à  la  cour  de  ce  prince. 
Tous  les  mémoires  du  temps  s'accordent  sur  le  caractère  de  sagesse 
et  de  bonté  qui  la  faisait  remarquer  dès  ses  premières  années.  Quand 
le  frère  unique  de  Louis  XIV  épousa  Henriette  d'Angleterre,  m"^  de 
la  Yallière  fut  placée  auprès  d'elle  en  qualité  de  fille  d'honneur. 
Prenant  part  aux  plaisirs  d'une  cour  jeune  et  galante,  elle  y  obtint 
l'estime  par  sa  droiture ,  son  amour  inné  de  sa  vertu ,  sa  douceur, 
sa  sincérité,  -et  sa  naïveté.  «  Ses  regards  avaient  un  charme  inexpri- 
mable, dit  la  duchesse  d'Orléans.  JElle  avait  une  taille  fine;  ses 
yeux  me  paraissaient  bien  plus  beaux  que  ceux  de  M">«  Montespan. 
Tout  son  maintien  était  modeste.  Elle  boitait  légèrement;  mais  cela 
ne  lui  allait  pas  mal.  »  Ce  cœur  tendre  et  sensible  devait  bientôt 
trouver  un  maître.  Louis  XIY ,  qui  venait  de  prendre  les  rênes  de 
l'État ,  avait  alors  vingUrois  ans  :  paré  de  tout  Téclàt  de  la  jeu- 
nesse ,  et  comblé  de  tous  les  dons  extérieurs  de  la  nature ,  il  était 
le  plus  bel  homme  de  son  royaume ,  comme  il  allait  être  le  plus  grand 
roi  de  l'Europe  ;  il  semblait  donner  au  trône  plus  de  majesté  qu'il 
n'en  recevait  ;  la  vigueur  de  sa  constitution  s'annonçait  en  lui  par  la 
beauté  des  formes  et  par  la  noblesse  des  proportions;  la  hauteur  de 
son  âme  et  la  fierté  de  son  caractère  se  peignaient  sans  rudesse  dans 
sa  physionomie  toute  royale  :  une  grâce  polie  en  adoucissait  l'expres- 
sion; son  coup  d'œil ,  toujours  imposant,  n'était  jamais  m  menaçant 
ni  farouche  ;  la  conscience  'de  sa  supériorité ,  qui  respirait  dans  toute 
sa  personne ,  produisait  dans  ce  jeune  roi ,  comme  dans  tous  les  hom- 
mes véritablement  supérieurs ,  une  modération  pleine  de  dignité  ;  le 
respect  qu'il  avait  pour  toutes  les  convenances  était  un  frein  à  l'im- 
pétuosité de  ses  passions.  Son  cœur  était  enclin  à  l'amour  ;  mais  ses 
vœux  ne  commençaient  jamais  à  se  manifester  que  par  ces  égards  dé- 
licats qui  sont  toujours  dus  aux  femmes,  et  par  cette  galanteriede  bon 
goût  dont  sa  cour  était  devenue  le  modèle. 
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M^'^  de  la  ValUère,  acco^itumée  à  ?oir  sans  cesse  Louis  XIV,  con- 
çut d'abord  la  plus  Yi?e  admiration ,  puis  une  afi'ection  non  moins 
yi%e  pour  ce  monarque,  que  la  gloire  et  l'amour  semblaient  élever 
au-dessus  du  reste  des  hommes.  Elle  aurait  voulu  pouvoir  se  cacher  à 
elle-même  des  sentin^nts  qui  n'étaient  pas  légitimes  :  la  force  lui 
manquait  pour  les  combattre  avec  constance  et  succès.  11  est  permis 
dédire  que  sa  lutte  entre  sa  faiblesse  et  la  conviction  qui  la  pénétrait 
de  ses  devoirs  fut  courageuse;  mais  le  triomphe  d'un  jeune  roi  tel 
que  Louis  XIV  pouvait-il  être  longtemps  difficile  !  il  goûta  avec  cette 
jeune  beauté,  si  attachante  à  tous  égards,  le  bonheur,  bien  rare  pour 
les  princes ,  d'être  aimé  uniquement  pourlui.  A  travers  les  bouillantes 
passions  qui  l'entraînaient ,  il  revenait  toujours  à  celle  qui  par  sa  ten- 
dresse si  vraie,  plus  encore  que  par  les  grâces  de  sa  personne,  l'a- 
vait subjugué  sans  art  et  sans  étude.  M*'^  de  la  Vallière  fut  i)endant 
deux  ans  Tobjet  eaclié  de  tous  les  amusements  et  de  toutes  les  l<&tes 
qui  se  donnaient  à  la  cour.  Parmi  les  divertissements  publics ,  qui  Cu- 
rent autant  d'hommages  de  Louis  XIV  à  sa  jeune  maîtresse,  il  faut 
citer  le  carrousel  de  1662,  qui  eut  lieu  devant  le  château  des  Tuileries. 

En  1664 ,  à  Versailles,  dans  une  fête  encore  plus  belle ,  où  le  roi 
était  le  principal  acteur,  il  ne  distingua  parmi  tant  de  regards  Axés 
sur  lui,  que  ceux  de  M^**  de  la  Vallière.  Toute  cette  pompe,  cette 
représentation  si  brillante,  étaient  pour  elle  seule,  qui  en  jouissait 
confondue  dans  la  foule.  Louis  l'idolâtrait;  mais,  observe  Saint-Si- 
mon avec  raison,  ce  prince,  si  faible  alors,  eut  cependant  assez  de 
force  pour  se  défendre  de  reiitraînemeiit  d'un  amour  qui  eût  pu 
l'empêcher  d'aimer  autant  la  gloire.  Ce  n'était  ni  par  vanité  ni  par 
ambition  que  M"^  de  la  Vallière  préférait  à*  tout  le  maître  de  la 
France  :  elle  avait  pour  lui  une  véritable  passion ,  et  ne  conçut  pas 
dans  tonte  sa  vie  d'autre  attachement.  L'ombre  et  Tobscurité,  qu'elle 
aimait ,  lui  furent  ménagées  avec  délicatesse  par  le  prince  dont  elle 
était  adorée  :  le  mystère  étendit  son  voile  sur  leurs  amours.  Pendant 
prèsdedeux  années  ils  dérobèrent  avec  soin  leur  intelligence  aux  yeux 
des  courtisans;  loin  de  faire  trophée  de  sa  brillante  conquête,  m'^^  de 
la  Vallière  tremblait  sans  cesse  d'être  devinée  ;  elle  jouissait ,  avec 
une  sorte  d'inquiétude ,  de  ces  fêtes  magnifiques  et  de  ces  divertis- 
sements pleins  de  galanterie,  que  prodiguait  Louis  XIV,  et  qui 
tous,  en  secret,  se  rapportaient  à  elle.  Mais  rien  ne  peut  toujours 
demeurer  caché,  surtout  à  la  cour;  et  les  fruits  de  cette  union 
achevèrent  d'ailleurs  d'en  trahir  l'existence  :  des  quatre  enfants  qu'elle 
eut  de  Louis  XIV  deux  seuls  vécurent  :  Marie- Anne  de  Bourbon, 
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nommée  M^^*  de  Blois,  et  depuis  princesse  de  Conti,  qui  était  née 
en  1666,  et  le  comte  de  Yermandois,  né  en  1667.  Dans  la  même 
année,  le  roi  érigea  en  duché  la  terre  de  Yaujour  et  deux  baronnies, 
en  faveur  de  M^^"  de  la  Vallière  et  de  la  princesse  sa  fille. 

Lorsqu'elle  reçut  cet  honneur,  et  lorsque  ses  enfants  furent  légiti- 
més, elle  s'en  aMigea;  car  elle  avait  cru  que  personne  ne  devait 
connaître  sa  maternité.  Bien  différente  des  favorites  ordinaires,  elle 
n'abusa  en  aucune  occasion  de  son  crédit;  elle  aimait,  comme  le 
dit  M"*®  de  Caylus,  le  roi  et  non  la  royauté.  Ses  intrigues  se  bor- 
naient à  solliciter  vivement  en  faveur  des  personnes  qui  avaient  déplu 
à  Louis,  et  précisément  à  cause  d'elle  et  de  la  faveur  dont  elle  jouis- 
sait Elle  n'était  jalouse  que  de.  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  d'être  aidés  ou  secourus  par  elle.  &!■"«  de  Sévigné, 
faisant  allusion  à  M<n«  de  Montespan,  disait  de  M^'^  delà  Vallière,  en 
1680  :  ce  11  faut  s'imaginer  précisément  le  contraire  de  cette  petite 
violette,  qui  se  cachait  sous  l'herbe^  et  qui  était  honteuse  d'être 
maîtresse,  d'être  mère,  d'être  duchesse.  Jamais,  ajoutait-elle,  il 
n*y  en  aura  sur  ce  modèle.  »  Vertueuse,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  au  miHeu  de  ses  égarements,  diaque  nouvelle  faute  lui  coûtait 
presque  autant  que  la  première. 

On  lui  confiait  sans  inquiétude  les  secrets  les  plus  importants;  et 
quoiqu'elle  eût  promis  à  son  royal  amant  de  ne  lui  rien  cacher,  elle 
s'exposa,  dans  une  occasion  délicate,  à  perdre  ses  bonnes  grâces 
plutêt  que  de  manquer  à  la  fidélité  qu'elle  devait  à  un  ami.  Louis 
pénétra  le  mystère,  et  fit  à  M^^^  de  la  Vallière  des  reproches  si  vifs  de 
son  silence,  que  dans  son  trouble,  dans  sa  profonde  consternation, 
elle  sortit ,  un  matin ,  du  palais  des  Tuileries ,  où  elle  demeurait  en- 
core auprès  de  Madame,  et  alla  se  réfugier  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Marie,  à  Chaillot;  mais  l'époque  du  véritable  repentir  n'était  pas  en- 
core arrivée  pour  elle.  Bientôt  découverte,  elle  se  laissa  ramener 
sans  résistance,  et  reprit  ses  premières  chaînes.  Cependant,  modeste 
et  timide ,  comme  elle  l'avait  toujours  été ,  elle  continuait  à  ne  voir 
que  le  roi  dans  les  lK)mmages  publics  ou  particuliers  dont  elle  était 
l'objet.  Un  regard  de  Louis,  un  sourire  de  ce  maître  adoré,  et  ses 
plus  fermes  résolutions  étaient  ébranlées.  Au  milieu  de  sa  faiblesse, 
les  temps  déjeune  et  de  prière,  et  les  pieuses  solennités  pendant  les- 
quelles l'usage  du  monde  ou  Tétiquette  de  la  cour  exigeait  l'inter- 
ruption des  plaisirs,  c'était  comme  des  moments  de  relâche,  où 
elle  faisait  un  retour  sur  elle-même. 

Dans  le  temps  où  elle  était  encore  maltresse  déclarée  du  roi,  il 
céda  au  goût  que  lui  hispirait  M"""  de  Montespan.  Celle-ci,  en  femme 
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€11  aillante  peu  délicate,  consentit  à  vivre  avec  M^^*  de  la  Yallière 
ayant  la  même  table  et  presque  la  même  maison.  Combien  d'af- 
fronts, de  d<^oût8  m"®  de  la  Yallière  n'eiit-elle  pas  à  essayer  pendant 
(ont  le  temps  qu'elle  habita  ainsi  Versailles!  Son  cœur  était  ulcéré; 
mais  à  peine  se  plaignait-elle,  se  trouvant  encore  heureuse  de  voir 
celui  qu'elle  ne  pouvait  cesser  d'aimer,  comme  s'il  n'avait  pas  changé 
pour  elle.  Un  jour  cependant,  où  elle  osait  hii  parler  avec  douleur 
d'une  communauté  qu'elle  trouvait  si  pénible ,  il  lui  répondit  froide- 
ment qu*U  était  trop  sincère  pour  lui  cacher  la  vérité,  et  qu'elle  n'i- 
gnorait pas  qu'un  roi  de  son  caractère  n'aimait  pas  à  être  contraint  La 
seconde-Madame  dit  que  le  roi  la  traitait  fort  mal ,  à  l'instigation  de 
M""'  de  Moiite^Min;  qu'il  était  dur  avec  elle  et  ironique  jusqu'à  l'in* 
suite;  que  la  pauYre  créature  s'imagindt  qu'elle  ne  pouvait  faire  un 
plus  grand  sacrifice  à  Dieu  qu'en  lui  sacrifiant  la  cause  même  de  ses 
torts  :  aussi  restait-elle  par  pénitence  chez  la  Montespan. 

Enfin  en  1674  elle  exécuta  une  résolution  formée  depuis  long- 
temps. Dès  le  mois  de  février  1671 ,  elle  s'était  retirée,  pour  la  se- 
conde fois,  au  couvent  de  Sainte-Marie  de  Chaillot ,  voulant  y  pleurer 
en  liberté.  Elle  écrivit  au  roi,  qu'elle  aurait  quitté  plus  tôt  Vétilles, 
si  elle  avait  pu  obtenir  d'elle-même  de  ne  plus  le  voir;  que  cette  fai- 
blesse avait  été  ^  grande,  qu'à  peine  se  sentait-elle  capable  présen- 
tement d'en  faire  un  sacrifice  à  Dieu.  <i  Le  roi  pleura  fort,  dit  M*"*  de 
Sévigné,  et  envoya  Colbert  à  Chaillot,  la  prier  instamment  de  venir 
à  Versailles,  et  qu'il  pût  lui  parler  encore.  »  £lle  s'y  laissa  conduire. 
Louis  XIV  causa  une  heure  avec  elle  ;  et  M'"*'  de  Montespan  l'accueil- 
lil  aussi  les  larmes  aux  yeux.  Celles  du  monarque,  du  moins,  étaient 
de  joie.  Au  bout  de  quelques  jours,  et  au  grand  dépit  de  la  nouvelle 
faTorite,  m"^  de  la  Yallière  paraissait  mieux  auprès  de  lui  qu'elle 
n'y  avait  été  depuis  longtemps.  Deux  années  s'écoulèrent  sans  qu'elle 
nt  connaître  qu'elle  était  revenue  à  ses  idées  de  retraite;  mais  une 
maladie  qui  la  conduisit  aux  portes  du  tombeau ,  la  ramena  entière- 
ment au  dessein  de  réparer  sa  vie  passée.  Les  réflexions  sur  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  qu'elle  écrivit,  dit  on,  quand  elle  fut  rétablie ,  sont 
un  monument  des  sentiments  qui  l'animaient  alors.  Elle  prit  pour, 
confident  le  maréchal  de  Bellefonds  ;  et  elle  trouva  aussi  dans  Bossiict, 
alors  évêque  de  Condom,  un  guide  des  plus  éclairés  et  plein  de  zèle. 

Ce  fut  au  mois  d'avril  1674 ,  qu'elle  embrassa  la  ressource  (\e& 
âmes  tendres,  auxquelles  il  faut  des  sentiments  vifs  et  profonds. 
Elle  crut  que  Dieu  seul  pouvait  succéder  à  son  amant.  Elle  se  décida 
pour  les  Carmélites,  et  vint  prendre  publiquement  congé  du  roi,  qui 
la  vit  partir  d'un  œil  sec.  Avant  de  s'éloigner  tout  à  fait  de  la  cour, 
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file  (Ksait  à  M"**  Scarron ,  depuis  M">«  de  MaiutenoD ,  qui  airait  citer- 
ché  à  la  détourner  de  s'eoseveiir  dans  un  cloître  :  «  Quand  j'aurai  de 
la  peine  aux  Carmélites,  je  me  souviendrai  de  ce  que  ces  geus-i^ 
m*onl  fait  souffrir  »  (en  parlant  de  M"»"  de  Montespan  et  du  roi). 
Klle  était  alors  Âgée  de  trente  ans  au  plus.  Bossuet  ne  put  prononcer 
le  sermon  d*usage  pour  sa  prise  d'iiabit  :  ce  fut  Tabbé  de  Fromeutiè» 
res,  depuis  évâque  d'Aire ,  qui  s'en  chargea ,  et  il  prit  pour  sujet  la 
parabole  de  la  brebis  égarée,  qui  est  ramenée  dans  la  bergerie  par 
le  bon  pasteur.  Sa  profession  eut  lieu  le  4  juin  1675^  et  ce  fut  des 
mains  de  la  reioe  elle-même,  envers  qui  elle  avait  été  si  eoapable, 
qu'elle  reçut  le  voile  noir  en  piésence  de  Tarcbevèque  de  Paris, 
Cette  fois,  ce  fut  Tévèque  de  Condom  qui  fit  retentir  sa  puissante 
éloquence;  la  pieuse  victime  était  dans  une  tribune  à  cûté  de  la 
reine;  et  lorsque  l'orateur  s'écria  :  «  Descendez,  allez  à  l'autel....!  » 
tous  les  assistants  versèrent  des  torrents  de  larmes  d'attendrisse- 
ment et  d'admiration,  a  La  nouvelle  religieuse  qui  avait  pris  le  nom 
«  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde ,  fit  cette  action ,  dit  encore 
«  M""^  de  Sévigné,  comme  toutes  les  autres  de  sa  vie ,  d'une  manière 
«  noble  et  toute  charmante.  Elle  était  d'une  beauté  qui  surprenait 
M  tout  le  monde.  »  .M"*"  de  Caylus  écrivait,  beaucoup  plus  tard,  qu'elle 
l'avait  vue  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  qu'elle  l'avait  en- 
tendue avec  un  son  de  voix  qui  allait  jusqu'au  cœur,  disant  des  cho- 
ses admirables  de  son  état  et  du  bonheur  dont  elle  jouissait  déjà, 
malgré  la  rigueur  de  sa  pénitence.  La  reine  et  la  duchesse  d'Orléans 
allèrent  aussi  visiter,  dans  son  couvent,  la  sœur  Louise  de  la  Miséri" 
corde;  et  c'est  à  l'épouse  de  Louis  XIV  que  cette  femme,  si  inté- 
ressante dans  son  repentir,  répondit,  en  1676  :  «  Non,  je  ne  suis 
pas  aise;  mais  je  suis  contente.  »  L'obligation  de  recevoir  souvent 
la  reine  et  plusieurs  autres  personnes  de  la  cour,  qui  venaient,  di- 
salent-elles,  s'édifier  près  de  la  sainte  religieuse,  lui  était  pénible. 

En  1679,  m}^^  de  la  Yallière  eut  à  soutenir  les  compliments  de  la 
cour  et  de  la  ville  sur  le  mariage  de  sa  ûlle.  «  Elle  assaisonnait  parfai- 
tement ,  dit  M'"*'  de  Sévigné ,  sa  tendresse  de  mère  avec  celle  d'épouse 

de  Jésus-Christ Elle  était  encore  belle  en  16S0,  ayant  bonne  grâce, 

bon  air,  et  la  plus  noble ,  la  plus  touchante  modestie.  En  vérité ,  cet 
habit  et  cette  retraite  sont  pour  elle  une  grande  dignité.  «•  Au  mois 
de  novembre  1GS3,  Bossuet  s'étant  chargé  de  lui  annoncer  la  mort  du 
comte  de  Vcrmandois ,  elle  commença  par  répandre  beaucoup  de  lar- 

s;  mais,  revenue  tout-à-coup  à  elle-même  :  «  C'est  trop,  dit-elle, 

ustre  prélat,  pleurer  la  mort  d'un  fils  dont  je  n'ai  pas  encore  assez 

la  naissance.  .>  De  1G75  à  1710,  elle  vécut  dans  les  plus  grandes 
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anstérités.  Elle  avait  donné  à  Dieu  tout  ce  qu'elle  avait  éproiiTé  |)our 
Louis  XIV ,  et  dès  lors  eDe  n*aima  plus  que  Dieu  seul.  Taut  de  grâces 
et  d'attraits^  tant  d'irrésistibles  séductions,  tant  de  souvenirs  brillants, 
vinrent  s'ensevelir  dans  ce  tombeau  ;  elle  y  mounit  longuement  y  du- 
rant près  de  trente-six  années,  sans  se  rebuter  jamais  des  rigueurs 
anxqii^eselle  était  soumise.  Elle  avait  voulu,  dès  son  entrée,  en  faire 
^épreuve  tout  entière;  elle  trouva  que  les  mortifications  de  ce  clottre 
16  remplissaient  pas  tous  les  vœux  et  tous  les  besoins  de  son  repentir  : 
eoucher  sur  la  dure  et  dans  la  laine ,  porter  sans  linge  une  robe  de 
serge,  marcher  pieds  nus ,  avec  le  frottement  douloureux  de  la  serge 
sur  les  jambes ,  vivre  d'une  nourriture  grossière  et  presque  insuffi- 
sante, jeftner  souvent,  se  lever  au  milieu  de  la  nuit  pour  clianter  l'of- 
fice au  chœur,  supporter  le  froid,  soulTrir  la  chaleur  non  moins  cruelle 
.sous  de  parefls  vêtements,. garder  le  silence,  rester  longtemps  à  ge- 
noux, an  pied  des  autels,  endurer  sur  la  peau ,  presque  toujours  ulcé- 
rée ,  les  pointes  d'un  ciKce ,  remplir  les  fonctions  qui  paraissent  les 
plus  viles,  laver  et  étendre  le  peu  de  linge  d'absolue  nécessité,  va- 
quer aux  emplois  des  dernières  servantes,  n'interrompre  le  travail 
que  par  la  prière,  être  perpétuellement  sous  des  yeux  surveillants  et 
sévères,  s'entendre  reprocher  comme  un  crime  le  moindre  signe  de 
distraction ,  n'eiûster,  ne  respirer  que  par  la  pénitence,  se  créer  un 
enfer  passager  pour  éviter  l'enfer  éternel ,  telles  sont  les  peines 
qu'une  jeune  femme  accoutumée  aux  délicatesses  de  la  cour  parut 
affronter  avec  joie,  et  qu'elle  regarda  comme  une  expiation  trop  fai- 
ble de  ses  erreurs.  Bien  des  années  après,  M"**  de  Montespan ,  chassée 
delà  cour  par  Louis  XIV,  vint  aussi  se  réfugier  aux  Carmélites,  ou 
m"®  de  la  Vallière  devint  pour  elle  un  espèce  de  directeur. 

Si  de  grandes,  d'éclatantes  et  scandaleuses  faiblesses  peuvent  être 
excusables,  et  même  devenir  intéressantes,  c'est  lorsqu'elles  sont 
nées  d'une  extrême  tendresse  du  cœur,  et  qu'elles  ont  fini  dans  les 
larmes  du  repentir  :  «  Il  lui  sera  beaucoup  pardonné,  a  dit  le  divin 
législateuc  des  chrétiens,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  »  Les 
âmes  tendres  ont  pris  sous  leur  protection  le  souvenir  de  la  douce  et 
sensible  la  Vallière;  et  le  monde,  touché  de  ses  égarements  et  do  la 
ëure  et  longue  pénitence  qui  les  a  expiés,  ne  s'est  pas  montré  plus 
inexorable  pour  elle  que  l'Évangile  et  que  le  ciel. 
Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

En  1710,  M^*®  de  la  ValUère  mourut,  âgée  de  soixante-six  ans, 
sans  se  départir  de  la  rigoureuse  loi  de  son  ordre,  qu'elle  accoin- 
tfii  lusqu'au  dernier  moment  dans  toute  son  austérité. 


SERMON 

POUR  LA  PROFESSION 
MADAME  DE  LA  VALLIÈRE, 

DUCHESSE  DE  YAUJOUR. 


Et  dlxit  qui  sedebat  in  fhrono  :  Ecce 
facio  omnia. 

Et  celui  qui  était  assis  sur  le  trôDe  a  dit  '    '^ 
renouvelle  toutes  choses.  (  Apoc.  »xxi ,    & ) 


BIâdâme  * , 


Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle  ^  quand  celui  qui  est 
assis  sur  letrÔBe,  d'où  relève  tout  Tiuiivers,  et  à  qui  il  ne 
coûte  pas  pliK  à  faire  qu*à  dire,  parce  qu'il  fait  tout  ce  qui 
hii  plaît  par  sa  seule  parole ,  prononcera  du  haut  de  son  trôner 
à  la  fin  des  siècles ,  qu'il  va  renouveler  toutes  choses  :  et  qu'ai» 
même  temps  on  verra  toute  la  nature  changée  faire  paraîtra 
un  monde  nouveau  pour  les  élus.  Mais  quand ,  pour  nous 
préparer  à  ces  nouveautés  surprenantes  du  siècle  futur,  il  agit 
secrètement  dans  les  cœurs  par  son  Saint-Esprit,  qu'à  les 
cliauge,  qu'il  les  renouvelle;  et  que,  les  remuant  jusqu'au 
fond ,  il  leur  inspire  des  désirs  jusqu'alors  inconnus  ;  ce  chan- 
gement n'est  ni  moins  nouveau  ni  moins  admirable.  Et  cer- 
tainement, chrétiens,  il  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux  que 
ces  changements.  Qu'avons-nous  vu,  et  que  voyons-nous? 
quel  état!  et  quel  état  !  Je  n'ai  pas  besoin  de  parier,  les  cho- 
ses parlent  assez  d'elles-mêmes. 

Madame,  voici  un  objet  digne  de  la  présence  et  des  yeux 
d'une  si  pieuse  reine.  Votre  Majesté  ne  vient  pas  id  pour  ap- 

*  k  U  rt'iur. 
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porteries  pompes  mondaines  dans  la  solitude:  son  humilité 
la  sollicite  à  venir  prendre  part  aux  abaissements  de  la  vie  re- 
ligieuse ;  et  il  est  juste  que ,  faisant  par  votre  état  une  partie  si 
considérable  des  grandeurs  du  monde ,  vous  assistiez  quelque- 
fois aux  cérémonies  où  on  apprend  à  les  mépriser'.  Admirez 
<ioQcavec  nous  ces  grands  changements  de  la  main  de  Dieu. 
II  n'y  a  plus  rien  ici  de  Tancienne  forme ,  tout  est  changé  au 
dehors  :  ce  qui  se  fait  au  dedans  est  encore  plus  nouveau  ;  et 
moi,  pour  célébrer  ces  nouveautés  saintes,  je  romps  un  si- 
^^ce  de  tant  d'années,  je  fais  entendre  une  voix  que  les  chai- 
''es  ne  connaissent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette  pieuse  cérémo- 
ïiie,  ÔDieu,  donnez-moi  encore  ce  style  nouveau  du  Saint- 
^prit,  qui  commence  à  faire  sentir  sa  force  toute- puissante  > 
^ans  la  bouche  des  apôtres.  Que  je  prêche  comme  un  saint 
^errela  gloire  de  Jésus-Christ  crucifié,  que  je  fasse  voir  au 
'Honde  ingrat  avec  quelle  impiété  il  le  crucifie  encore  tous  les 
jours.  Que  je  crucifie  le  monde  à  son  tour  ;  que  j'en  efface 
"^us  les  traits  et  toute  la  gloire;  que  je  l'ensevelisse ,  que  je 
Venterre  avec  Jésus-Christ;  enfin  que  je  fasse  voir  que  tout  est 
naort ,  et  qu'il  n'y  a  que  Jésus-  Christ  qui  vit. 

Mes  sœurs ,  demandez  pour  moi  cette  grâce  :  ce  sont  les  au- 
diteurs qui  font  les  prédicateurs;  et  Dieu  donne ,  par  ses  mi- 

>  J*aiine  dans  Bossaet  celte  noble  francliise  avec  laquelle  il  exprime 
sa  réserredans  la  looange,  de  peur  de  déplaire,  et  surtout  de  s'avilir 
en  paraissant  vouloir  flatter.  On  sent  dans  ses  compliments  je  ne  sais 
quelle  répugnance  invincible  pour  Tadulation.  Un  prédicateur  ordi- 
naire, qui  eût  été  chargé  de  prêcher  la  profession  de  madame  de  la  Val- 
liére  en  présence  de  la  reine  Marie-Thérèse,  n'aurait  pas  manqué  de 
saisir  cette  occasion  pour  faire  amplement  les  honneurs  d'une  si  écla- 
tante expiaUon  à  l'épouse  pieuse  et  délaissée  de  Louis  XIV 

L^orateur,  en  montrant  ainsi  autant  de  tact  que  de  délicatesse  et  de 
mesure,  se  renferme  aussitôt  dans  son  sujet,  et  ne  songe  plus  à  celle 
princesse  que.  pour  en  écarter  avec  respect  le  souvenir  dans  la  suite 
de  sou  discours.  Il  eût  été  indécent  de  ne  point  faire  mention  de  la  reine, 
qui  présidait  à  la  cérémonie,  et  dont  les  spectateurs  épiaient  tous  les 
regards  :  mais  il  eût  été  maladroit  et  barbare  de  lui  offrir,  même  de 
loin,  comme  un  triomphe  digue  d'elle,  les  pleurs  volontaires  d'une  si 
touchante  victime.  (  M.  ) 
»  C'était  la  troisième  fêle  de  la  Pentecôte.  ^ 
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nistres,  des  enseignements  convenables  aux  saintes  disposi- 
tions de  ceux  qui  écoutent.  Faites  donc,  par  vos  prières,  le 
discours  qui  doit  vous  instruire;  et  obtenez-moi  les  lumières 
du  Saint-Esprit,  par  Fintercession  de  la  sainte  Vierge  :  jéve^ 
Maria. 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  connaître  distincte- 
ment ces  nouveautés  merveilleuses  du  siècle  futur  :  comme 
Dieu  les  fera  sans  nous,  nous  devons  nous  en  reposer  sur  sa 
puissance  et  sur  sa  sagesse.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
nouveautés  saintes  qu'il  opère  au  fond  de  nos  cœurs.  Il  est 
écrit  :  «  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau  '  ;  »  et  il  est  écrit  : 
«  Faites-vous  un  cœur  nouveau*  :  »  de  sorte  que  ce  cœur 
nouveau  qui  nous  est  donné,  c'est  nous  aussi  qui  le  devon» 
faire;  et  comme  nous  devons  y  concourir  par  le  mouvement 
de  nos  volontés ,  il  faut  que  ce  mouvement  soit  prévenu  par 
la  connaissance. 

Considérons  donc ,  chrétiens,  quelle  est  cette  nouveauté 
des  cœurs,  et  quel  est  l'état  ancien  d'où  le  Saint-Esprit  nous 
tire.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ancien  que  de  s'aimer  soi-même ,  et 
qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que  d'être  soi-même  son  persécu- 
teur ?  Mais  celui  qui  se  persécute  lui-même  doit  avoir  vu 
quelque  chose  qu'il  aime  plus  que  lui-même  :  de  sorte  qu'il 
y  a  deux  amours  qui  font  ici  toutes  choses.  Saint  Augustin 
lesdéGnit  par  ces  paroles  :  Amor  sui  usque  ad  contemptum 
Dei  ;  amor  Dei  usque  ad  contemptum  sui  ^  :  l'un  est  «  Ta- 
«  mour  de  soi-même  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu  ;  » 
c'est  ce  qui  fait  la  vie  ancienne  et  la  vie  du  monde:  l'autre 
est  «  l'amour  de  Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi-même;  » 
c'est  ce  qui  fait  la  vie  nouvelle  du  christianisme  ;  et  ce  qOi, 
étant  porté  à  sa  perfection ,  fait  la  vie  religieuse.  Ces  deux 
amours  opposés  feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Mais  prenez  bien  garde,  messieurs,  qu'il  faut  ici  observer 
plus  que  jamais  le  précepte  que  nous  donne  l'Ecclésiastique. 

•  EzECii.,  XXXVI,  26.  —  »  Ibid.,  xvui,  3l.—  ^  ^  Civit,  Dei.  lib.  xiv» 
ap.  XXVII,  t.  vit,  col.  370. 
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«  Le  sage  qui  entend ,  dit-il  ' ,  une  parole  sensée ,  la  loue ,  et  se 
«  l'applique  à  lui-même  :  »  il  ne  regarde  pas  à  droite  et  à  gau- 
che à  qui  elle  peut  convenir  ;  il  se  l'applique  à  lui-même,  et 
il  en  fait  son  profit.  Ma  sœur ,  parmi  les  choses  que  j'ai  à  dire , 
vous  saurez  bien  démêler  ce  qui  vous  est  propre.  Faites-en 
de  même,  chrétiens;  suivez  ayec  moi  l'amour  de  soi-même 
dans  tous  ses  excès  ;  voyez  jusqu'à  quel  point  il  vous  a  ga- 
gnés par  ses  douceurs  dangereuses.  Considérez  ensuite  une 
tequi ,  après  s'être  ainsi  égarée ,  commence  à  revenir  sur  ses 
pas,  qui  abandonne  peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  aimait,  et  qui , 
laissant  enfin  tout  au-dessous  d'elle ,  ne  se  réserve  plus  que 
Dieu  seul.  Suivez-la  dans  tous  les  pas  qu'elle  fait  pour  re- 
tourner à  lui ,  et  voyez  si  vous  avez  fait  quelque  progrès  dans 
eettevoie;  voilà  ce  que  vous  aurez  à  considérer.  Entrons  d'a- 
bord au  fond  de  notre  matière;  je  ne  veux  pas  vous  tenir 
longtemps  en  suspens. 

PREMIER  POINT. 

L'homme  que  vous,  voyez  si  attaché  à  lui-même  par  son 
amour-propre ,  n'a  pas  été  créé  avec  ce  défaut.  Dans  son  ori- 
gine. Dieu  l'avait  fait  à  son  image  :  et  ce  nom  d'image  lui 
doit  faire  entendre  qu'il  n'était  pas  fait  pour  lui-même  ;  une 
image  est  toute  faite  pour  son  original.  Si  un  portrait  pouvait 
tout  d'un  coup  devenir  animé,  comme  il  ne  se  verrait  aucun 
trait  qui  ne  se  rapportât  à  celui  qu'il  représente ,  il  ne  vivrait 
que  pour  lui  seul ,  et  ne  respirerait  que  sa  gloire.  Et  toutefois 
ces  portraits  que  nous  animons  se  trouveraient  obligés  à  par- 
tager leur  amour  entre  les  originaux  qu'ils  représentent,  et 
1« peintre  qui  les  a  faits.  Mais  nous  ne  sommes  point  dans 
cette  peine:  nous  sommes  les  images  de  notre  auteur,  et  ce- 
lui qui  nous  a  faits  nous  a  faits  aussi  à  sa  ressemblance: 
ainsi  en  toute  manière  nous  nous  devons  à  lui  seul ,  et  c'est  à 
lui  seul  que  notre  âme  doit  être  attachée.. 

En  effet,  quoique  cette  âme  soit  défigurée,  quoique  cette 
image  de  Dieu  soit  effacée  par  le  péché ,  si  nous  en  cher- 
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fhons  bien  tous  les  anciens  traits ,  nous  reconnaîtrons ,  no* 
nobstant  sa  corruption,  qu'elle  ressemble  encore  à  Dieu ,  et 
que  c*est  pour  Dieu  qu'elle  est  faite.  O  ame  !  vous  connaissez 
et  TOUS  aimez  ;  c'est  là  ce  que  vous  avez  de  plus  essentiel ,  et 
cest  par  là  que  vous  ressemblez  à  votre  auteur^  qui  n'est  que 

connaissance  et  qu'amour.  Mais  la  connaissance  est  donnée 

• 

pour  entendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  comme  l'amour  est 
donné  pour  aimer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
de  plus  vrai  que  celui  qui  est  la  vérité  même?  et  qu'y  a-t-fl 
de  meilleur  que  celui  qui  est  la  bonté  même  ?  L'âme  est  donc 
faite  pour  Dieu  :  c'est  à  lui  qu'elle  devait  se  tenir  attachée , 
et  comme  suspendue,  par  sa  connaissance  et  par  son  amour; 
c'est  ainsi  qu'elle  est  Timage  de  Dieu.  Il  se  connaît  lui-même , 
il  s'aime  lui-même  ;  et  c'est  là  sa  vie  :  et  l'âme  raisonnable 
devait  vivre  aussi  en  le  connaissant  et  en  Taimant,  Ainsi , 
par  sa  naturelle  constitution,  elle  était  unie  à  son  auteur,  et 
devait  faire  sa  félicité  de  celle  d'un  être  si  parfait  et  si  bienfai- 
sant ;  en  cela  consistait  sa'  doctrine  et  sa  force.  Enfin  c'est  par 
là  qu'elle  était  riche  ;  parce  que,  encore  qu'elle  n'eût  rien 
de  son  propre  fonds,  elle  possédait  un  bien  infini  par  la  li- 
béralité de  son  auteur  ;  c'est-à-dire  qu'elle  le  possédait  lui- 
même,  et  le  possédait  d'une  manière  si  assurée,  qu'elle  n'a- 
vait qu'à  l'aimer  perse véram ment  pour  la  possé-der  toujours, 
puisque  aimer  un  si  grand  bien,  c'est  ce  qui  en  assure  la 
possession ,  ou  plutôt  c'est  ce  qui  la  fait. 

Mais  elle  n'est  pas  demeurée  longtemps  en  cet  état.  Cette 
âme ,  qui  était  heureuse  parce  que  Dieu  Pavait  faite  à  son 
image,  a  voulu  non  lui  ressembler,  mais  être  absolument 
comme  lui.  Heureuse  qu'elle  était  de  connaître  et  d'aimer 
celui  qui  se  connaît  et  s'aime  éternellement,  elle  a  voulu  , 
comme  lui,  faire  elle-même  sa  félicité.  Hélas!  qu'elle  s'est 
trompée!  et  que  sa  chute  a  été  funeste!  Elle  est  tombée  de 
Dieu  sur  elle-même.  Que  fera  Dieu  pour  la  punir  de  sa  dé- 
fection? il  lui  donnera  ce  qu'elle  demande  :  se  cherchant 
elle-même ,  elle  se  trouvera  elle-même.  Mais  en  se  trouvant 
ainsi  elle-même,  étrange  confusion!  elle  se  perdra  bientôt 
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elle-même;  car  voilà  que  déjà  elle  commence  à  se  mécoanat- 
tre  :  transportée  de  son  oi^ueil ,  elle  dit  :  Je  suis  un  Dieu^  et 
je  me  suis  faite  moi-même.  C'est  ainsi  que  le  prophète  fait 
parler  les  âmes  hautaines ,  qui  mettent  leur  félicité  dans  leur 
propre  grandeur  et  dans  leur  propre  excellence  '. 

En  effet,  il  est  véritable  que,  pour  pouvoir  dire  :  Je  veux 
être  content  de  moi-même  et  me  sufQre  à  moi-même,  il  faut 
aussi  pouvoir  dire  :  Je  me  suis  fait  moi-même ,  ou  plutôt,  Je 
suis  de  moi-même.  Ainsi  Tâme  raisonnable  veut  être  sembla- 
ble à  Dieu  par  un  attribut  qui  ne  peut  convenir  à  aucune 
créature,  c'est-à-dire  par  Tindépendance  et  parla  plénitude 
de  Fêtre.  Sortie  de  son  état  pour  avoir  voulu  être  heureuse 
indépendamment  de  Dieu ,  elle  ne  peut  ni  conserver  son  an- 
cienne et  naturelle  félicité ,  ni  arriver  à  celle  qu'elle  poursuit 
vainement.  Mais  comme  ici  son  orgueil  la  trompe ,  il  faut  lui 
faire  sentir  par  quelque  autre  endroit  sa  pauvreté  et  sa  mi- 
sère :  il  ne  faut  pour  cela  que  la  laisser  quelque  temps  à  elle- 
même;  cette  âme,  qui  s'est  tant  aimée  et  tant  cherchée,  ne  se 
peut  plus  supporter  aussitôt  qu'elle  est  seule  avec  elle-même; 
sa  solitude  lui  fait  horreur  ;  elle  trouve  en  elle-même  un  vide 
infini,  que  Dieu  seul  pouvait  remplir  :  si  bien  qu'étant  séparée 
de  Dieu,  que  son  fonds  réclame  sans  cesse,  tourmentée  par 
son  indigence,  l'ennui  la  dévore,  le  chagrin  la  tue;  il  faut 
qu'elle  cherche  des  amusements  au  dehors ,  et  jamais  elle 
n'aura  de  repos  si  elle  ne  trouve  de  quoi  s'étourdir  :  tant  il 
est  vrai  que  Dieu  la  punit  par  son  propre  dérèglement,  et  que, 
pour  s'être  cherchée  elle-même ,  elle  devient  elle-ntême  son 
supplice.  Mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  en  cet  état ,  tout 
triste  qu'il  est;  il  faut  qu'elle  tombe  encore  plus  bas;  et  voici 
comment. 

Représentez- vous  un  homme  qui  est  né  dans  les  richesses , 
et  qui  les  a  dissipées  par  ses  profusions;  il  ne  peut  souffrir  sa 
pauvreté  :  ces  murailles  nues ,  cette  table  dégarnie ,  cette  mai- 
son abandonnée ,  où  on  ne  voit  plus  cette  foule  de  domesti- 
ques ,  lui  fait  peur  :  pour  se  cacher  à  lui-même  sa  misère ,  il 
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c  mprunte  de  tous  cdtés  ;  il  remplit  par  ce  moyen',  en  quelqœ 
façon ,  le  vide  de  sa  maison ,  et  soutient  Féclat  de  son  an- 
c'K*nne  abondance.  Aveugle  et  malheureux,  qui  ne  songe  pas 
que  tout  ce  qui  Téblouit  menace  sa  liberté  et  son  repos  !  Ainsi 
rame  raisonnable ,  née  riche  par  les  biens  que  lui  avait  don- 
nés son  auteur,  et  appauvrie  volontairement  pour  s'être  cher- 
i'.hée  elle-même ,  réduite  à  ce  fonds  étroit  et  stérile ,  tâche  de 
tromper  le  chagrin  que  lui  cause  son  indigence ,  et  de  réparer 
ses  ruines  en  empruntant  de  tous  cotés  de  quoi  se  remplir/ 

Klle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens ,  parce  qu'elle 
ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus  proche.  Ce  corps  qui  lui  est  uni 
si  étroiten)ent ,  mais  qui  toutefois  est  d'une  nature  si  infé- 
rieure à  la  sienne ,  devient  le  plus  cher  objet  de  ses  complai- 
sances. Klle  tourne  tous  ses  soins  de  ce  côté-là  ;  le  moindre 
rayon  de  beauté  qu'elle  y  aperçoit  suffit  pour  l'arrêter  :  elle 
se  mire,  pour  ainsi  parler,  et  se  considère  elle-même  dans  ce 
corps  :  elle  croit  voir,  dans  la  douceur  de  ces  regards  et  de 
ce  visage ,  la  douceur  d'une  humeur  paisible  ;  dans  la  déli- 
catesse des  traits,  la  délicatesse  de  l'esprit;  dans  ce  port  et 
cette  mine  relevée ,  la  grandeur  et  la  noblesse  du  courage. 
Faible  et  trompeuse  image  sans  doute;  mais  enfin  la  vanité 
8>n  repaît.  A  quoi  es-tu  réduite,  âme  raisonnable?  Toi  qui 
élais  née  pour  Tétemité  et  pour  un  objet  immortel,  tu  de- 
viens éprise  et  captive  d'une  fleur  que  le  soleil  dessèche , 
d'une  vapeur  que  le  vent  emporte  ;  en  un  mot ,  d\m  corps 
qui ,  par  sa  mortalité ,  est  devenu  un  empêchement  et  un 
fordonu  à  Tesprif. 

Klle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des  plaisirs  que 
ses  sens  lui  offrent  :  au  contraire,  elle  s'appauvrit  dans  cette 
recherche,  puisque,  en  poursuivant  le  plaisir,  elle  perd  d'a- 
bord la  raison.  Le  plaisir  est  un  sentiment  qui  nous  trans- 
fwrte ,  qui  nous  enivre ,  qui  nous  saisit  indépendamment  de 
la  raison ,  et  nous  entraîne  malgré  ses  lois.  La  raison ,  en  ef- 
fet, nVst  jamais  si  faible  que  lorsque  le  plaisir  domine  ;  et 
IV  qui  man]ue  une  opposition  éternelle  entre  la  raison  et  le 
|)Kùsir ,  c'o:?t  que ,  (tendant  que  la  raison  demande  une  chose , 
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le  plaisir  en  exige  une  autre  :  ainsi  Tâine ,  devenue  captive  du 
plaisir,  est  devenue  en  même  temps  ennemie  de  la  raison. 
Voilà  où  elle  est  tombée  quand  elle  a  voulu  emprunter  des 
sens  de  quoi  réparer  ses  pertes  :  mais  ce  n'est  pas  là  encore  la 
fin  de  ses  maux.  Ces  sens ,  de  qui  elle  emprunte ,  emprun- 
tent eux-mêmes  de  tous  côtés;  ils  tirent  tout  de  leurs  objets, 
et  engagent  par  conséquent  à  tous  ces  objets  extérieurs  Fâme , 
qui ,  livrée  aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que  par  eux. 

3  e  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  les  sens ,  pour 
vous  faire  avouer  leur  indigence  :  considérez  seulement  la 
vue;  à  combien  d'objets  extérieurs  elle  nous  attache  !  tout  ce 
qui  brille ,  tout  ce  qui  rit  aux  yeux,  tout  ce  qui  paraît  grand  et 
magnifique,  devient  l'objet  de  nos  désirs  et  de  notre  curiosité. 
Le  Saint-Esprit  nous  en  avait  bien  avertis  lorsqu'il  avait  dit 
cette  parole  :  «  Ne  suivez  pas  vos  pensées  et  vos  yeux ,  vous 
«  souillant  et  vous  corrompant,  »  disons  le  mot  du  Saint-Es- 
prit: a  vous  prostituant  vous-mêmes  à  tous  les  objets  qui  se 
«  présentent  ^  »  Nous  faisons  tout  le  contraire  de  ce  que  Dieu 
commande  :  nous  nous  engageons  de  toutes  parts  ;  nous  qui 
n'avions  besoin  que  de  Dieu,  nous  commençons  à  avoir  besoin 
de  tout.  Cet  homme  croit  s'agrandir  avec  son  équipage  qu'il 
augmente,  avec  ses  appartements  qu'il  rehausse,  avec  son 
domaine  qu'il  étend  :  cette  femme  ambitieuse  et  vaine  croit 
valoir  beaucoup  quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de  pierreries , 
«tde  mille  autres  vains  ornements  ;  pour  la  parer  toute  la  na- 
ture s'épuise,  tous  les  arts  suent,  toute  l'industrie  se  consume. 
Ainsi  nous  amassons  autour  de  nous  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare  ;  notre  vanité  se  repaît  de  cette  fausse  abondance  ;  et 
par  là  nous  tombons  insensiblement  dans  les  pièges  de  Ta- 
varice,  triste  et  sombre  passion,  autant  qu'elle  est  cruelle  et 
insatiable. 

C'est  elle ,  dit  saint  Augustin ,  qui ,  trouvant  l'âme  pau- 
vre et  vide  au  dedans ,  la  pousse  au  dehors ,  la  partage  en 
mille  soucis ,  et  la  consume  par  des  efforts  aussi  vains  que 
laborieux.  Elle  se  tourmente  comme  dans  un  songe  :  ou 
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lieureux  il  ne  peut  s'en  passer  ;  car  il  y  a  au  fond  de  no 
âme  un  secret  désir  qui  le  redemande  sans  cesse. 

L'idée  de  celui  qui  nous  a  créés  est  empreinte  profont 
ment  au  dedans  de  nous.  Mais ,  ô  malheur  incroyable,  et  ! 
nientable  aveuglement  !  rien  n'est  gravé  plus  avant  dans 
cœur  de  l'homme ,  et  rien  ne  lui  sert  moins  dans  sa  conduit 
ÏJès  sentiments  de  religion  sont  la  dernière  chose  qui  s'effa 
en  l'homme ,  et  la  dernière  que  l'homme  consulte  :  rien  n'e 
cite  de  plus  grands  tumultes  parmi  les  hommes;  rien  nel 
remue  davantage,  et  rien  en  même  temps  ne  les  remue  moin 
En  voulez-vous  voir  une  preuve.^*  A  présent  que  je  suisass 
dans  la  chaire  de  Jésus- Christ  et  des  apôtres ,  que  vous  m' 
coûtez  avec  attention ,  si  j'allais  (ah  !  plutôt  la  mort),  si  j'alla 
vous  enseigner  quelque  erreur,  je  verrais  tout  mon  auditoii 
se  révolter  contre  moi.  Je  vous  prêche  les  vérités  les  plus  in 
portantes  de  la  religion  :  que  feront-elles?  O  Dieu!  qu'est-< 
donc  que  l'homme?  est-ce  un  prodige?  est-ce  un  compoJ 
monstrueux  de  choses  incompatibles?  ou  bien  est-ce  ui 
énigme  inexplicable? 

Non,  messieurs  ;  nous  avons  expliqué  l'énigme.  Ce  qu'il 
a  de  si  grand  dans  l'homme  est  un  reste  de  sa  première  inst 
tution  :  ce  qu'il  y  a  de  si  bas,  et  qui  paraît  si  mal  assorti av< 
ses  premiers  principes ,  c'est  le  malheureux  effet  de  sa  chut 
Il  ressemble  à  un  édifice  ruiné  qui ,  dans  ses  masures  renve 
sées ,  conserve  encore  quelque  chose  de  la  beauté  et  de  1 
grandeur  de  son  premier  plan.  Fondé  dans  son  origine  sur  i 
connaissance  de  Dieu  et  sur  son  amour,  par  sa  volonté  d( 
pravée  il  est  tombé  en  ruine;  le  comble  s'est  abattu  surl< 
murailles,  et  les  murailles  sur  le  fondement.  Mais  qu'on  r< 
mue  ces  ruines ,  on  trouvera  dans  les  restes  de  ce  bâtimei 
renversé ,  et  les  traces  des  fondations ,  et  l'idée  du  preniw 
dessein ,  et  la  marque  de  Farchitecte.  L'impression  de  Oi^ 
reste  encore  en  l'homme  si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre , 
tout  ensemble  si  faible  qu'il  ne  peut  la  suivre  :  si  bien  qu'el 
semble  n'être  restée  que  pour  le  convaincre  de  sa  faute,  et  1 
faire  sentir  sa  perte.  Ainsi  il  est  vrai  qu'il  a  perdu  Die*- 
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mais  nous  avons  dit ,  il  est  vrai ,  qu'il  ne  pouvait  éviter  après 
cela  de  se  perdre  aussi  lui-même. 

L'âme ,  qui  s'est  éloignée  de  la  source  de  son  être ,  ne  con- 
naît plus  ce  qu'elle  est.  Elle  s'est  embarrassée,  dit  saint  Au- 
gostin',  dans  toutes  les  choses  qu'elle  aime;  et  de  là  vient 
qu'm  les  perdant  elle  se  croit  aussitôt  perdue  elle-même.  Ma 
maison  est  brûlée  ;  on  se  tourmente,  et  on  dit,  Je  suis  perdu  ! 
ma  réputation  est  blessée,  ma  fortune  est  ruinée,  je  suis 
perdu!  Mais  surtout  quand  le  corps  est  attaqué,  c'est  là 
fpi'on  s'écrie  plus  que  jamais  :  Je  suis  perdu  !  L'homme  se 
eroit  attaqué  au  fond  de  son  être,  sans  vouloir  jamais  consi- 
«iérerque  ce  qui  dit ,  Je  suis  perdu  ,  n'est  pas  le  corps  :  car 
le  corps  de  lui-même  est  sans  sentiment;  et  l'âme,  qui  dit 
qu'elle  est  perdue ,  ne  sent  pas  qu'elle  est  autre  chose  que  ce- 
lui dont  elle  connaît  la  perte  future;  c'est  pourquoi  elle  se 
croit  perdue  en  le  perdant.  Ah  !  si  elle  n'avait  pas  oublié 
IMeu,  si  elle  avait  toujours  songé  qu'elle  est  son  image,  elle 
userait  tenue  à  lui  comme  au  seul  appui  de  son  être;  et,  at- 
tachée à  un  principe  si  haut,  elle  n'aurait  pas  cru  périr  en 
voyant  tomber  ce  qui  est  si  fort  au-dessous  d'elle.  Mais , 
comme  dit  saint  Augustin»,  s'étant  engagée  tout  entière  dans 
8on  corps  et  dans  les  choses  sensibles  ;  roulée  et  enveloppée 
parmi  les  objets  qu'elle  aime ,  et  dont  elle  traîne  continuelle- 
Uient  l'idée  avec  elle ,  elle  ne  s'en  peut  plus  démêler,  elle  ne 
Wit  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  dit.  Je  suis  une  vapeur,  je  suis  un 
souffle,  je  suis  un  air  délié ,  ou  un  feu  subtil  ;  sans  doute  une 
^peur  qui  aime  Dieu ,  un  feu  qui  connaît  Dieu  ,  un  air  fait  à 
8Wi  image.  O  âme!  voilà  le  comble  de  tes  maux  :  en  te  chér- 
it, tu  t'es  perdue;  et  toi-même  tu  te  méconnais.  En  ce 
^ïisteet  malheureux  état,  écoutons  la  parole  de  Dieu  par  la 
«ouchedeson  prophète  :  Convertimini ,  sicut  in  profun- 
^^recesseratisfilii  Israël ^\  0  âme ,  reviens  à  Dieu  autant 
<lu  fond ,  que  tu  t'en  étais  si  profondément  retirée  ! 
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SECOND  POINT. 

Et  en  effet,  chrétiens,  dans  cet  oubli  profond  et  de  Die 
d'elle-même,  où  elle  est  plongée ,  ce  grand. Dieu  sait  bie: 
trouver.  U  £sdt  entendre  sa  voix ,  quand  il  lui  platt,  au  mi 
du  bruit  du  monde  :  dans  son  plus  grand  éclat ,  et  au  mi 
de  toutes  ses  pompes ,  il  en  découvre  le  fond ,  c'est-à-dir 
vanité  et  le  néant.  L'âme ,  honteuse  de  sa  servitude ,  viei 
considérer  pourquoi  elle  est  née  ;  et  recherchant  en  elle- m* 
les  restes  de  l'image  de  Dieu,  elle  songe  à  la  rétablir  ei 
réunissant  à  son  Auteur.  Touchée  de  ce  sentiment,  elle  c 
mence  à  rejeter  les  choses  extérieures.  O  richesses!  dit-e 
vous  n'avez  qu'un  nom  trompeur  :  vous  venez  pour 
remplir;  mais  j'ai  un  vide  infini  où  vous  n'entrez  pas  : 
secrets  désirs,  qui  demandent  Dieu,  ne  peuvent  pas  être 
tisfaits  par  tous  vos  trésors;  il  faut  que  je  m'enrichisse 
quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  intime.  Voilà  le 
chesses  méprisées. 

L'âme  considérant  ensuite  le  corps  auquel  elle  est  unie 
voit  revêtu  de  mille  ornements  étrangers  :  elle  en  a  ho: 
parce  qu'elle  voit  que  ces  ornements  sont  un  piège  pour 
autres  et  pour  elle-même.  Alors  elle  est  en  état  d'écoutei 
paroles  que  le  Saint-Esprit  adresse  aux  dames  mondaij 
par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  :  «  J'ai  vu  les  filles  de  Sio 
«  tête  levée,  marchant  d'un  pas  affecté,  avec  des  contenai 
«  étudiées ,  et  faisant  signe  des  yeux  à  droite  et  à  gauc 
«  pour  cela ,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  tomber  tous  leurs  • 
«  veux».  »  Quelle  sorte  de  vengeance!  Quoi,  fallait-il  : 
droyer  et  le  prendre  d'un  ton  si  haut  pour  abattre  des  t 
veux.'  Ce  grand  Dieu,  qui  se  vante  de  déraciner  par  son  sou 
les  cèdres  du  Liban,  tonne  pour  abattre  les  feuilles  des 
bres!  Est-ce  là  le  digne  effet  d'une  main  toute-puissao 
Qu'il  est  honteux  à  l'homme  d'être  si  fort  attaché  à  des  e 
ses  vaines ,  que  les  lui  ôter  soit  un  supplice  !  C'est  pour  c 
que  le  prophète  passe  encore  plus  avant.  Après  avoir  dit  :  < 
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•  ferai  tomber  leurs  cheveux  ;  je  détruirai ,  poursuit- il ,  et  les 
«  colliers ,  et  les  bracelets ,  et  les  anneaux ,  et  les  boîtes  à  par- 

•  fîims,  et  les  vestes,  et  les  manteaux ,  et  les  rubans,  et  les 
"  broderies,  et  ces  toiles  si  déliées,  »  vaines  couvertures  qui 
ne  cachent  rien  ;  et  le  reste  :  car  le  Saint-Esprit  a  voulu  des- 
cendre dans  un  dénombrement  exact  de  tous  les  ornements 
delà  vanité  ;  s* attachant,  pour  ainsi  parler,  à  suivre  par  sa 
vengeance  toutes  les  diverses  parures  qu'une  vaine  curiosité 
a  inventées.  A  ces  menaces  du  Saint-Esprit,  l'âme,  qui  s'est 
s^tie  longtemps  attachée  à  ces  ornements ,  commence  à  ren- 
trer en  elle-même.  Quoi!  Seigneur,  dit-elle ,  vous  voulez  dé- 
truire toute  cette  vaine  parure  ?  Pour  prévenir  votre  colère ,  je 
commencerai  moi-même  à  m'en  dépouiller  ;  entrons  dans  un 
état  où  il  n'y  ait  plus  d'ornement  que  celui  de  la  vertu. 

Ici  cette  âme  dégoûtée  du  monde,  s'avisant  que  ces  orne- 
ments marquent  dans  les  hommes  quelque  dignité,  et  venant 
à  considérer  les  honneurs  que  le  monde  vante ,  elle  en  con- 
fiait aussitôt  le  fond.  Elle  voit  l'orgueil  qu'ils  inspirent,  et 
découvre  dans  cet  orgueil ,  et  les  disputes ,  et  les  jalousies , 
et  tous  les  maux  qu'il  entraîne  :  elle  voit  en  même  temps  que 
si  ces  honneurs  ont  quelque  chose  de  solide,  c'est  qu'ils  obli- 
gent de  donner  au  monde  un  grand  exemple.  Mais  on  peut  en 
^cs  quittant  donner  un  exemple  plus  utile  ;  et  il  est  beau , 
quand  on  les  a ,  d'en  faire  un  si  bel  usage.  Loin  donc ,  hon- 
neurs de  la  terre  !  tout  votre  éclat  couvre  mal  nos  faiblesses 
et  nos  défauts;  il  ne  les  cache  qu'à  nous  seuls,  et  les  fait  con- 
iiaitre  à  tous  les  autres.  Ah  !  «  j*aime  mieux  avoir  la  dernière 
<*  place  dans  la  maison  de  mon  Dieu ,  que  de  tenir  les  plus 

•  hauts  rangs  dans  la  demeure  des  pécheurs  ^  » 

L'âme  se  dépouille ,  comme  vous  voyez ,  des  choses  extérieu- 
res; elle  revient  de  son  égarement ,  et  commence  à  être  plus 
proche  d'elle-même  :  mais  osera-t-elle  toucher  à  ce  corps  si 
tendre,  si  chéri,  si  ménagé?  u'aura-t-on  point  de  pitié  de 
cette  complexion  délicate.^  Au  contraire,  c'est  à  lui  principa- 
lement que  l'âme  s'en  prend ,  comme  à  son  plus  dangereux 
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sMucteur.  J'ai,  dit-elle,  trouvé  «ne  victime  :  depuis  que  ce 
corps  est  devenu  mortel ,  il  semblait  n'être  devenu  pour  moi 
qu'un  embarras ,  et  un  attrait  qui  me  porte  au  mal  ;  mais  la 
pénitence  me  fait  voir  que  je  le  puis  mettre  à  un  meilleur 
usage  :  grâce  à  la  miséricorde  divine ,  j'ai  en  lui  de  quoi  répa- 
rer mes  fautes  passées.  Cette  pensée  la  sollicite  à  ne  plus  rien 
donner  à  ses  sens  ;  elle  leur  ôte  tous  leurs  plaisirs  ;  elle  em- 
brasse toutes  les  mortifications;  elle  donne  au  corps  une  nour- 
riture peu  agréable  ;  et  afin  que  la  nature  s'en  contente ,  elle 
attend  que  la  nécessité  la  rende  supportable.  Ce  corps  si  tendre 
couche  sur  la  dure  ;  la  psalmodie  de  la  nuit  et  le  travail  de  la 
journée  y  attirent  le  sommeil  ;  sommeil  léger  qui  n'appesantit 
pas  l'esprit,  et  n'interrompt  presque  point  ses  actions.  Ainsi 
toutes  les  fonctions ,  même  de  la  nature,  commencent  doré- 
navant à  devenir  des  opérations  de  la  grâce  :  on  déclare  une 
guerre  immortelle  et  irréconciliable  à  tous  les  plaisirs;  il  n'y 
en  a  aucun  de  si  innocent,  qui  ne  devienne  suspect:  la 
raison,  que  Dieu  a  donnée  à  l'âme  pour  la  conduire,  s'écrie, 
en  les  voyant  approcher  :  «  C'est  ce  serpent  qui  nous  a  sé- 
duits :  »  Serpens  decepit  me  ».  Les  premiers  plaisirs  qui  nous 
ont  trompés  sont  entrés  dans  notre  cœur  avec  une  mine  in- 
nocente, comme  un  ennemi  qui  se  déguise  pour  entrer  dans 
une  place  qu'il  veut  révolter  contre  les  puissances  légitimes  : 
ces  désirs ,  qui  nous  semblaient  innocents ,  ont  remué  peu  à 
peu  les  passions  les  plus  violentes  qui  nous  ont  mis  dans  les 
fers  que  nous  avons  tant  de  peine  à  rompre. 

L'âme ,  délivrée  par  ces  réflexions  de  la  captivité  des  sens, 
et  détachée  de  son  corps  4)ar  la  mortification ,  est  enfin  venue 
à  elle-même  :  elle  est  revenue  de  bien  loin ,  et  semble  avoir 
fait  un  grand  progrès  ;  mais  enfin ,  s'étant  trouvée  elle-même , 
elle  a  trouvé  la  source  de  tous  ses  maux.  C'est  donc  à  elle- 
même  qu'elle  en  veut  encore  :  déçue  par  sa  liberté,  dont  elle 
a  fait  un  mauvais  usage ,  elle  songe  à  la  contraindre  de  toutes 
parts  * ,  des  grilles  affreuses ,  une  retraite  profonde ,  une  clô- 

'  fÎKNKS. ,  III,  13. 

*  i*nr  la  plus  savanlo  comlùnaison  de  s!yU*,  Bossucl  nous  réïweseiile 


DE   MADAME   DE   LA   YÀLLIÈBE.  5.y 

ture  impénétrable,  une  obéissance  entière,  toutes  les  actions 
réglées,  tous  les  pas  comptés,  cent  yeux  qui  vous  observent  ; 
encore  trouve-t-elle  qu'il  n'y  en  a  pas  assez  pour  l'enipé- 
cber  de  s'^arer  :  elle  se  met  de  tous  côtés  sous  le  joug  ;  elle 
se  souvient  des  tristes  jalousies  du  monde ,  et  s'abandonne 
sans  réserve  aux  douces  jalousies  d'un  Dieu  bienfaisanjt,  qui 
ne  veut  avoir  les  cœurs  que  pour  les  remplir  des  douceurs  cé- 
lestes. De  peur  de  retomber  sur  ces  objets  extérieurs,  et  que 
sa  liberté  ne  s'égare  encore  une  fois  en  les  cherchant,  elle  se 
met  des  borpps  de  tous  côtés  :  mais,  de  peur  de  s'arrêter  en 
dle-méme,  elle  abandonne  sa  volonté  propre.  Ainsi  resserrée 
de  toutes  parts,  elle  ne  peut  plus  respirer  que  du  côté  du  ciel  '  : 
elle  se  donne  donc  en  proie  à  l'amour  divin  ;  elle  rappelle  sa 
connaissance  et  son  amour  à  leur  usage  primitif.  Cest  alors 
cjue  nous  pouvons  dire  avec  David  :  «  O  Dieu  !  votre  servi- 
«  teur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire  cette  prière  ».  » 
L'âme,  si  longtemps  égarée  dans  les  choses  extérieures, 
s'est  enfin  trouvée  elle-méjne  ;  mais  c'est  pour  s'élever  au-des- 
sus d'elle,  et  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu. 

11  n'y  a  ri^  de  plus  nouveau  que  cet  état  où  l'âme ,  pleine 
de  Dieu,  s'oublie  elle-même.  De  cette  union  avec  Dieu ,  on 
^oit  naître  bientôt  en  elle  toutes  les  vertus.  Là  est  la  véritable 
pnidence  ;  car  on  apprend  à  tendre  à-sa  fin ,  c'est-à-dire  à 
^^•6u ,  par  la  seule  voie  qui  y  mène ,  c'est-à-dire  par  l'amour  : 
là  est  la  force  et  le  courage;  car  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  souffre 

)a  retraite  profonde  dans  laquelle  s^ensevelit  madame  de  la  Yallière  au 
*»«ventdes  Carmélites.  (M.) 

'  Bogsaet  n'est  Jamais  orateur,  il  est  souvent  éloquent  sans  le  vou- 
loir. Cest  ce  qu'on  peut  observer  surtout  dans  ce  discours,  où  il  semble 
s'Wre interdit  tout  mouvement  oratoire  pour  ne  laisser  entendre  que  les 
Pteux  accents  de  cette  dme  qui  ne  respirait  plus  que  du  côté  du  ciel. 
Kolralné  comme  malgré  lui  par  son  génie,  Bossuet  laisse  écliapper  sous 
la  forme  la  plus  éloquente  les  réflexions  que  lui  arrache  le  mystère  de  la 
itatare humaine,  mystère  qui  serait  entièrement  inexplicable,  s'il  n'était 
P^  Hé  à  la  doctrine  fondamentale  de  tout  le  christianisme.  (  B.  )  —  C>»lte 
«ernière  perspective,  ainsi  préparée  et  restreinte,  effraye  rimaj;inalion  ; 
••tl'on  croit  voirmadame  de  la  Vallière  enfoncé?,  par  sa  pénitence,  au  fon  J 
d'un  gouffre  d'où  elle  ne  peut  plus  découvrir  que  le  firmament.  (  M .  ) 
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pMnrramdorde  Di»  :1a  se  triMrrela  tempérance  par^ 
ear  OQ  Bepent  plot»  godter  ies  piaisrs  des  sens,  <iai^ 
heat  à  Diea  les  coeon  et  FaOeiitioa  des  esprits  :  là  on  ei 
mesee  à  Eure  jistîee  à  Dim, aa  proeham  et  à  soi-mêm^ 
Dien,  paire qa^ùa fan lend tout  ee  quoa loi  doîL  ea  rain^ 
pliM  que soi-fDéiiie;  aa  prochain,  parce  cpr on  eommeHi 
fainierféntablenieittyWmpoar'SoiHBéfiie,  mais  comme  ai 
même,  après  ^on  a  fait  Teffiirt  de  renoncer  à  soi-mém 
cnia  on  se  fiât  jnstiee  à  soi-mtee,  parce  qo*oa  se  donnée 
tout  SOB  eceor  à  qui  on  appartient  natnreilen^it.  Mais,  ( 
se  donnant  de  la  sorte,  on  acquiert  le  pins  grand  de  toosl 
biens,  et  on  a  ce  merreilleni  a^anta^  d'être  henreox  par 
même  objet  qoi  fait  b  laïcité  deDien. 

L'amour  de  Dien  îaA  donc  naître  tootes  les  lertos  ;  et  po 
les  £rire  sobsister  étemellenient,  il  lew  donne  pour  fondemc 
rhtmiilîté.  Demsmdez  à  ceax  qni  cmt  dans  le  comr  quelq 
passion  Yiolente,  s^s  eonserrent  qoelqQe  orteil  on  qudqi 
fierté  en  présence  de  ce  qu'ils  aiment;  on  ne  se  soumet  q 
trop,  on  n'est  que  trop  homUe.  Uâme  possédée  de  Famo 
de  Dien ,  transportée  par  cet  amour  hors  dTelie-même,  i 
içarde  de  songer  à  elle ,  ni  par  conséquent  de  s'enoi^eilli 
car  elle  voit  un  objet  au  prix  duquel  elle  se  compte  pour  rie 
et  en  est  tellement  éprise  qu'elle  le  préfère  à  eUe-méme ,  no 
seulement  par  raison ,  mais  par  amour. 

Biais  voici  de  quoi  l'humilier  plus  profmdément  encon 
attachée  à  ce  divin  objet ,  elle  voit  toujours  au-dessous  d'e 
deux  gouffres  profonds  :  le  néant ,  d'où  elle  est  tirée;  et  i 
autre  néant  plus  affreux  encore,  c'est  le  péché ,  où  elle  pe 
retomber  sans  cesse  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  de  Dieu, 
qu'elle  Toblige  de  la  quitter.  £lle  considère  que  si  elle  c 
juste ,  c'est  Dieu  qui  la  fait  teUe  continuellement.  Saint  Ai 
gustin  ne  veut  pas  qu'on  dise  que  Dieu  nous  a  fsdts  juste 
mais  il  dit  qu'il  nous  fait  justes  à  chaque  moment  '.  Ce  n'e 
pas,  dit-il,  comme  un  médecin  qui,  ayant  guéri  son  m 
lade ,  le  laisse  dans  une  santé  qui  n'a  plus  besoin  de  son  s 

•  Pe  ttcn.  (i4  iilf.,  lil).  viii ,  n.  25;  lom.  m,  part.  I ,  col.  231. 
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cours  ;  c>st  comme  Pair  qui  n'a  pas  été  fait  lumineux  pour  le 
Itaiieurer  ensuite  par  lui-même,  mais  qui  est  fait  tel  continuel- 
lement par  le  soleil.  Ainsi  l'âme  attachée  à  Dieu  sent  conti- 
Innellement  sa  dépendance,  et  sent  que  la  justice  qui  lui  est 
lionnée  ne  subsiste  pas  toute  seule ,  mais  que  Dieu  la  crée  en 
|él]e  à  chaque  instant  :  de  sorte  qu'elle  se  tient  toujours  atten- 
tive de  ce  côté-là  ;  elle  demeure  toujours  sous  la  main  de  Dieu, 
toujours  attachée  au  gouvernement  et  comme  au  rayon  de  sa 
fgrftce.  En  cet  état  elle  se  connaît ,  et  ne  craint  plus  de  périr  de 
la  manière  dont  eUe  le  craignait  auparavant  :  eUe  sent  qu'elle 
itsX  faite  pour  un  objet  étemel,  et  ne  connaît  plus  de  mort  que 
(  le  péché. 

11  faudrait  id  vous  découvrir  la  dernière  perfection  de  l'a- 
?mourdeDieu;  il  faudrait  vous  montrer  cette  âme  détachée 
i  encore  des  chastes  douceurs  qui  l'ont  attirée  à  Dieu ,  et  pos- 
t  sédée  seulement  de  ce  qu'elle  découvre  en  Dieu  même ,  c'est- 
i  à-dire  de  ses  perfections  inûnies.  Là  se  verrait  lunion  de  l'âme 
i  avec  un  Jésus  délaissé  ;  là  s'entendrait  la  dernière  consomma- 
j  lion  de  l'amour  divin  dans  un  endroit  de  Tâme  si  profond  et  si 
retiré,  que  les  sens  n'en  soupçonnent  rien ,  tant  il  est  éloigné 
de  leur  région  :  mais,  pour  expliquer  cette  matière,  il  fau- 
drait tenir  un  langage  que  le  monde  n'entendrait  pas. 

Finissons  donc  ce  discours ,  et  permettez  qu'ep  le  finissant 
je  vous  demande ,  messieurs ,  si  les  saintes  vérités  que  j'ai 
annoncées  ont  excité  en  vos  cœurs  quelque  étincelle  de  l'amour 
divin.  La  vie  chrétienne  que  je  vous  propose,  si  pénitente ,  si 
mortifiée,  si  détachée  des  sens  et  de  nous-mêmes,  vous 
paraît  peut-être  impossible.  Peut- on  vivre,  direz  vous,  de 
cette  sorte?  peut-on  renoncer  à  ce  qui  plaît?  On  vous  dira  de 
là-haut'  qu'on  peut  quelque  chose  de  plus  difficile,  puis 
qu'on  peut  embrasser  tout  ce  qui  choque.  Mais  pour  le  faire, 
direz-vous ,  il  faut  aimer  Dieu  ;  et  je  ne  sais  si  on  peut  le 
connaître  assez  pour  l'aimer  autant  qu'il  faudrait.  On  vous 
dira  delà-haut  qu'on  en  connaît  assez  pour  l'aimer  sans  bornes . 
Mais  peut-on  mener  dans  le  monde  une  telle  vie?  Oui ,  sans 

'  Madame  de  la  Vallière  clait  à  la  grille  d'en  haut,  avec  la  reine. 
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doute,  puisque  le  moude  même  vous  désabuse  du  monde  : 
ses  appas  ont  assez  d'illusions,  ses  faveurs  assez  d'inconstance, 
Ses  rebuts  assez  d'amertume;  il  y  a  assez  d^injustice et  de  per- 
fidie dans  le  procédé  des  hommes ,  assez  d^inégalités  et  de 
bizarreries  dans  leurs  humeurs  incommodes  et  contrariantes  ; 
c'en  est  assez  sans  doute  pour  nous  dégoûter. 

Hé  !  dites-vous ,  je  ne  suis  que  trop  dégoûté  :  tout  me  dé- 
goûte en  effet ,  mais  rien  ne  me  touche  ;  le  monde  nte  déplaît , 
mais  Dieu  ne  me  plaît  pas  pour  cela.  Je  connais  cet  état 
étrange,  malheureux  et  insupportable,  mais  trop  ordinaire 
dans  la  vie.  Pour  en  sortir,  âmes  chrétiennes ,  sachez  que 
qui  cherche  Dieu  de  bonne  foi  ne  manque  jamais  de  le  trou- 
ver; sa  parole  y  est  expresse  :  «  Celui  qui  frappe,  on  lui 
«  ouvre  ;  celui  qui  demande ,  on  lui  donne  ;  celui  qui  cherche , 
«  il  trouve  infailliblement  ».  »  Si  donc  vous  ne  trouvez  pas, 
sans  doute  vous  ne  cherchez  pas.  Remuez  jusqu'au  fondvde 
votre  cœur  :  les  plaies  du  cœur  ont  cela  qu'elles  peuvent  ftre 
sondées  jusqu'au  fond,  pourvu  qu'on  ait  le  courage  de  les 
pénétrer.  Vous  trouverez  dans  ce  fond  un  secret  orgueil  qui 
vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu'on  vous  dit,  et  tous  les  sages 
conseils;  vous  trouverez  un  esprit  de  raillerie  inconsidérée, 
qui  naît  parmi  l'enjouement  des  conversations.  Quiconque 
en  est  possédé  croit  que  toute  la  vie  n'est  qu'un  jeu  :  on  ne 
veut  que  se  divertir;  et  la  face  de  la  raison ,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  paraît  trop  sérieuse  et  trop  chagrine. 

Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'étudie  ?  à  chercher  des  causes 
secrètes  du  dégoût  que  vous  donne  la  piété.?  Il  y  en  a  de  plus 
grossières  et  de  plus  palpables  :  on  sait  quelles  sont  les  pen- 
sées qui  arrêtent  le  monde  ordinairement.  On  n'aime  point 
la  piété  véritable,  parce  que,  contente  des  biens  étemels,  elle 
ne  donne  point  d'établissement  sur  la  terre,  elle  ne  fait  point 
la  fortune  de  ceux  qui  la  suivent.  C'est  l'objection  ordinaire 
que  font  à  Dieu  les  hommes  du  monde  :  mais  il  y  a  répondu,^ 

^  Mattu.  ,111,  & 
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û'une  manière  digne  de  lui ,  par  la  bouche  du  prophète  Mala- 

^ei.  «Vos  paroles  se  sont  élevées  contre  moi,  dit  le  Sei- 

«  gneur,  et  vous  avez  répondu  :  Quelles  paroles  avons-nous 

«  firoférées contre  vous?  Vous  avez  dit  :  Celui  qui  sert  Dieu 

«  te  tourmente  en  vain  :  quel  bien  nous  est-il  revenu  d)|ivoir 

«  Sardé  ses  commandements ,  et  d'avoir  marché  tristement 

«  devant  sa  face?  Les  hommes  superbes  et  entreprenants  sont 

«  heueui;  car  ils  se  sont  établis  en  vivant  dans  Fimpiété,  et 

*  h  ont  tenté  Dieu  en  songeant  à  se  faire  heureux  malgré  ses 

*  lois,  et  ils  ont  fait  leurs  affaires.  » 
Voilà  l'objection  des  impies ,  proposée  dans  toute  sa  force 

pv  le  Saint-Esprit.  «A  ces  mots,  poursuit  le  prophète,  les 

*  gens  de  bien  étonnés  se  sont  parlé  secrètement  les  uns  aux 
«  autres.  »  Personne  sur  la  terre  n*ose  entreprendre,  ce  sem- 
^de  répondre  aux  impies  qui  attaquent  Dieu  avecuneaudace 
à  insensée;  mais  Dieu  répondra  lui-même  :  «  Le  Seigneur  a 

*  prêté  Forellle  h  ces  choses ,  dit  le  prophète ,  et  il  les  a  ouïes  : 

*  il  a  fait  un  livre  où  il  écrit  les  noms  de  ceux  qui  le  servent  ; 
"  et  en  ce  jour  où  j'agis ,  dit  le  Seigneur  des  armées ,  c'est-à- 
-dire en  ce  dernier  jour  où  j'achève  tous  mes  ouvrages  ,  où 
"je  déploie  ma  miséricorde  et  ma  justice;  en  ce  jour,  dit-il , 

*  les  gens  de  bien  seront  ma  possession  particulière  ;  je  les 

*  ^tegrai  comme  un  bon  père  traite  un  fils  obéissant.  Alors 
"  ^ous  vous  retournerez ,  6  impies ,  vous  verrez  de  loin  leur 

*  fâidté,  dont  vous  serez  exclus  pour  jamais  ;  et  vous  verrez 

*  alors  quelle  différence  il  y  a  entre  le  juste  et  l'impie,  entre 

*  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  méprise  ses  lois.  »  C'est  ainsi 
^  Dieu  répond  aux  objections  des  impies.  Vous  n'avez  pas 
voulu  croire  que  ceux  qui  me  servent  puissent  être  heureux  : 
vo«isn*enavez  cru  ni  ma  parole ,  ni  l'expérience  des  autres; 
votre  expérience  vous  en  convaincra  ;  vous  les  verrez  heu- 
reux ,  et  vous  vous  verrez  misérables  :  II xc  dicit  Dominus 

faciens  hxc  :  «  C'est  ce  que  dit  le  Seigneur  ;  il  l'en  faut  croire  : 

'Mal  ,  m  »i3et  scq. 
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«  car  lui-même  qui  le  dit ,  c'est  hii  qui  le  fait  ;  »  et  c'est  ainsi 
qu'il  fait  taire  les  superbes  et  les  incrédules. 

Serez- vous  assez  heureux  pour  profiter  de  cet  avis ,  et  pour 
prévenir  sa  colère?  Allez ,  messieurs ,  et  pensez-y  :  ne  son- 
gez point  au  prédicateur  qui  vous  a  parlé  ,  ni  s'il  a  bien  dit , 
ni  s'il  a  mal  dit  :  qu'importe  qu'ait  dit  un  homme  mortel? 
Il  y  a  un  prédicateur  invisible  qui  prêche  dans  le  fond  des 
cœurs  ;  c*est  celui-là  que  les  prédicateurs  et  les  autres  audi- 
teurs doivent  écouter.  C'est  lui  qui  parle  intérieurement  à  celui 
qui  parle  au  dehors ,  et  c'est  lui  que  doivent  entendre  au  dedans 
du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux  discours  sacrés.  Le 
prédicateur,  qui  parle  au  dehors ,  ne  fait  qu'un  seul  sermon 
pour  tout  un  grand  peuple  :  mais  le  prédicateur  du  dedans, 
je  veux  dire  le  Saint-Esprit ,  fait  autant  de  prédications  dif- 
férentes qu'il  y  a  de  personnes  dans  un  auditoire  ;  car  il  parle 
à  chacun  en  particulier,  et  lui  applique  selon  ses  besoins  la 
parole  de  la  vie  éternelle.  Écoutez-le  donc ,  chrétiens  ;  laissez- 
lui  remuer  au  fond  de  vos  cœurs  ce  secret  principe  de  Fa- 
mour  de  Dieu. 

Esprit  saint,  Esprit  pacifique,  je  vous  ai  préparé  les  voies 
en  prêchant  votre  parole.  Ma  voix  a  été  semblable  peut-être 
à  ce  bruit  impétueux  qui  a  prévenu  votre  descente  :  descendez 
maintenant,  ô  feu  invisible!  et  que  ces  discours  enflammés, 
que  vous  ferez  au  dedans  des  cœurs ,  les  remplissent  d'une 
ardeur  céleste.  Faites-leur  goûter  la  vie  étemelle ,  qui  con- 
siste à  connaître  et  à  aimer  Dieu  :  donnez-leur  un  e^ai  de 
la  vision  dans  la  foi  ;  un  avant  goût  de  la  possession  dans 
l'espérance  ;  une  goutte  de  ce  torrent  de  délices  qui  enivre 
les  bienlieureux  dans  les  transports  célestes  de  l'amour 
divin. 

Et  vous ,  ma  sœur ,  qui  avez  commencé  à  goûter  ces  chastes 
délices  ,  descendez ,  allez  à  l'autel  ;  victime  de  la  pénitence, 
allez  achever  votre  sacrifice  :  le  feu  est  allumé,  l'encens  est 
prêt,  le  glaive  est  tiré  :  le  glaive,  c'est  la  parole  qui  sépare 
i  âme  d'avec  elle-même,  pour  l'attacher  uniquement  à  son 
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Dieu.  Le  sacré  pontife  vous  attend  ',  avec  ce  voile  mystérieux 
que  vous  demandez.  Enveloppez-vous  dans  ce  voile  :  vivez 
cadiée  à  vous-même,  aussi  bien  qu'à  tout  le  monde  ;  et,  con- 
nue de  Dieu,  échappez- vous  à  vous-même,  sortez  de  vous- 
loêine,  el  prenez  un  si  noble  essor,  que  vous  ne  trouviez 
âe repos  que  dans  Fessence  du  Père ,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 

'  M.  Tarchevéqae  de  Paris. 
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SERMON 

SUR  LA  PEOVIDEN^IE, 

PRÊCHÉ  A  LA  COUR. 

Sagesse  cachée  qoela  foi  dods  découvre  dans  le  gfMnrememeDtd 
inonde.  Mystère  du  conseil  de  Diea  dans  les  désordres  qu'il  pennet 
Sa^e  économie  de  cet  univers.  Pourquoi  Dieujie  précipite  pasl'es^ 
cutjon  de  ses  desseins.  Différence  des  biens  et  des  maux  :  raisoo 
de  la  conduite  que  Dieu  tient  à  l'égard  des  bons  et  des  mécbants 
Sfntiments  que  la  foi  de  la  Providence  doit  nous  inspirer. 

Fili,  recordare  qtùa  recepùu  Uma  in  vU 
tua,  Lazaruê  similUer  mala;  nune  w 
tem  hic  consolatur,  tu  vero  eruciari*' 

Mon  fils ,  souvenez- vous  que  vous  ave 
reçu  vos  biens  dans  votre  vie,  et  40 
Lazare  D*y  a  eu  que  des  maux;  c*ei 
pourquoi  il  est  maintenant  dans  lac(H 
solatioo ,  et  vous  dans  les  tourmeDl 

Luc,  XYI,  2S. 

Nous  lisons  dans  riiistoire  sainte  que  le  roi  de  Samarie 
ayant  voulu  bâtir  une  place  forte  qui  tenait  en  crainte  et  e 
alarmes  toutes  les  places  du  roi  de  Judée,  ce  prince  asseoo 
bla  son  peuple,  et  fit  un  tel  effort  contre  Fennemi,  que  noi 
seulement  il  ruina  cette  forteresse ,  mais  qu'il  en  fit  servi 
les  matériaux  pour  construire  deux  grands  châteaux  par  le 
quels  il  fortifia  sa  frontière. 

Je  médite  aujourd'hui ,  messieurs,  de  faire  quelque  cbo: 
de  semblable;  et,  dans  cet  exercice  pacifique,  je  me  propo 
l'exemple  de  cette  entreprise  militaire.  Les  libertins  déd 
rent  la  guerre  à  la  Providence  divine,  et  ils  ne  trouvent  ri* 
de  plus  fort  contre  elle  que  la  distribution  des  biens  et  à 

aux,  qui  parait  injuste ,  irrégulière,  sans  aucune  distinct! 

tre  les  bons  et  les  méchants.  C'est  là  que  les  impies  se 

'  III  Rois,  Wt  17)22. 
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tranchent  comme  dans  leur  forteresse  imprenable;  c^est  de  là 
9Q'iis  jettent  hardiment  des  traits  contre  la  sagesse  qui  ré* 
gitle inonde,  se  persuadant  faussement  que  le  désordre  ap- 
paraît des  choses  humaines  rend  témoignage  contre  elle.  As- 
semblons-nous ,  chrétiens ,  pour  combattre  les  ennemis  du 
Dieu  vivant;  renversons  les  remparts  superbes  de  ces  nou- 
vaax  Samaritains.  Non  contents  de  leur  faire  voir  que  cette 
io^edispensation  des  biens  et  des  maux  du  monde  ne  nuit 
en]  rien  à  la  Providence,  montrons  au  contraire  qu'elle  Féta- 
)lit.  Prouvons,  par  le  désordre  même,  qu'il  y  a  un  ordre  supé- 
ienr  qui  rappelle  tout  à  soi  par  une  loi  immuable;  et  bâtis- 
ODs  les  fortere^es  de  Juda  des  débris  et  des  ruines  de  celles 
le  Samarie.  C'est  le  dessein  de  ce  discours ,  que  j'explique- 
ai  plus  à  fond ,  après  que  nous  aurons  imploré ,  etc. 
Le  théologien  d'Orient ,  S.  Grégoire  de  Nazianze* ,  con- 
Bmplant  la  beauté  du  monde,  dans  la  structure  duquel  Dieu 
'est  montré  si  sage  et  si  magniflque ,  l'appelle  élégamment^ 
•B  sa  langue ,  le  plaisir  et  les  délices  de  son  créateur.  Il  avait 
ippris  de  Moïse  que  ce  divin  architecte,  à  mesure  qu'il  bâtis- 
sait ce  grand  édiflce ,  en  admirait  lui-même  toutes  les  parties  : 
^'idit  Deus  lucem  quod  esset  bona^:  «  Dieu  vit  que  la  lu- 
«  mière  était  bonne  :  »  qu'en  ayant  composé  le  tout  il  avait 
encore  enchéri ,  et  l'avait  trouvé  «  parfaitement  beau  :  «  Et 
^ant  valde  bona^;  enfin,  qu'il  avait  paru  tout  saisi  de 
joie  dans  le  spectacle  de  son  propre  ouvrage.  Où  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  Dieu  ressemble  aux  ouvriers  mortels,  les- 
quels ,  comme  ils  peinent  beaucoup  dans  leurs  entreprises , 
et  craignent  toujours  pour  Févénement ,  sont  ravis  que  l'exé- 
cution les  décharge  du  travail  et  les  assure  du  succès.  Mais 
Moïse  regardant  les  choses  dans  une  pensée  plus  sublime,  et 
prévoyant  en  esprit  qu'un  jour  les  hommes  ingrats  nieraient  la 
évidence  qui  régit  le  monde,  il  nous  montre  dès  l'origine 
combien  Dieu  est  satisfait  de  ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains , 
3finquele  plaisir  de  le  former  nous  étant  un  gage  certain  du 

'  Orat.  XXXIV,  t.  I,  pag  D57.  -  *  Genèse,  1,4.  —  '  Ibid.,  :u. 
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soin  qu'il  devait  prendre  à  le  conduire ,  il  ne  fût  jamais  per- 
mis de  douter  qu'il  n'aimât  à  gouverner  ce  qu'il  avait  tant  aimé 
à  faire ,  et  ce  qu'il  avait  lui-même  jugé  si  digne  de  sa  sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers ,  et  particulière- 
ment le  genrehumain ,  est  le  royaume  de  Dieu ,  que  lui-même 
règle  et  gouverne  selon  des  lois  immuables  ;  et  nous  nous  ap- 
pliquerons aujourd'hui  à  méditer  les  secrets  de  cette  céleste 
politique  qui  régit  toute  la  nature,  et  qui,  enfermant  dans  son 
ordre  l'instabilité  des  choses  humaines ,  ne  dispose  pas  avec 
moins  d'égards  les  accidents  inégaux  qui  mêlent  la  vie  des 
particuliers ,  que  ces  grands  et  mémorables  événements  qui 
décident  de  la  fortune  des  empires. 

Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'attention  de  la 
cour  la  plus  auguste  du  monde!  Prêtez  l'oreille,  ô  mortels! 
et  apprenez  de  votre  Dieu  même  les  secrets  par  lesquels  il 
vous  gouverne  ;  car  c'est  lui  qui  vous  enseignera  dans  cette 
chaire;  et  je  n'entreprends  aujourd'hui  d'expliquer  ses  con- 
seils profonds,  qu'autant  que  je  serai  éclairé  par  ses  oracles 
infaillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu,  chrétiens  >,  de  connaître  par 
quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si  nous  n'apprenons  aussi 
à  nous  conformer  à  l'ordre  de  ses  conseils.  {S'il  y  a  de  l'art 
à  ))ien  gouverner,  il  yen  a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu  donne  son 
esprit  de  sagesse  aux  princes  pour  savoir  conduire  les  peu- 
ples ,  et  il  donne  aux  peuples  l'intelligence  pour  être  capables 
d'être  dirigés  par  ordre;  c'est-à-dire  qu'outre  la  science  maî- 
tresse par  laquelle  le  prince  commande ,  il  y  a  une  autre 
science  subalterne  qui  enseigne  aussi  aux  sujets  à  se  rendre 
dignes  instruments  de  la  conduite  supérieure  ;  et  c'est  le  rap- 
port de  ces  deux  sciences  qui  entretient  le  corps  d'un  Étal 
par  la  correspondance  du  chef  et  des  membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre  Dieu ,  tâ- 
dions  de  faire  aujourd'hui  deux  choses.  Premièrement,  chré. 
tiens  y  quelque  étrange  confusion,  quelque  désordre  même, 
ou  quelque  iiyustice  qui  paraisse  dans  les  affaires  humaines^ 

»  Deui.,  xxiiv,  9. 
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quoique  tout  y  semble  emporté  par  Faveugle  rapidité  de  la 
fortane  ;  mettons  bien  avant  dans  notre  esprit  que  tout  &*j 
gooreme  par  maximes,  et  qu'un  conseil  éternel  et  immuable 
se  cache  parmi  tous  ces  événements  que  le  temps  semble  dé- 
voyer avec  une  si  prodigieuse  incertitude.  Secondement,  ve- 
nons à  nous-mêmes,  et ,  après  avoir  bien  compris  quelle  puis- 
canoe  nous  meut  et  quelle  sagesse  nous  gouverne,  voyons 
quels  sont  les  sentiments  qui  nous  rendent  dignes  d'une  con- 
duite si  relevée.  Ainsi  nous  découvrirons ,  suivant  la  médio- 
crité de  Tesprit  humain ,  en  premier  lieu  les  ressorts  et  les 
niouvements,  et  «isuite  Tusage  et  Tapplition  de  cette  su- 
t>]inie  politique  qui  régit  le  monde  ;  et  c'est  tout  le  sujet  de 
ee  discours. 

PREMIER  POINT. 

Quand  je  considère  eu  moi-même  la  disposition  des  choses 
l^umaines,  confuse,  inégale,  irrégulière,  je  la  compare  sou- 
vent à  certains  tableaux  que  l'on  montre  assez  ordinairement 
clans  les  bibliothèques  des  curieux,  comme  un  jeu  de  la  pers- 
pective. La  première  vue  ne  nous  montre  que  des  traits  in- 
formes, et  un  mélange  confus  de  couleurs  qui  semble  être,  ou 
l'essai  de  quelque  appreutif,  ouïe  jeu  de  quelque  enfant, 
plutôt  que  l'ouvrage  d'une  main  savante.  Mais  aussitôt  que 
celui  qui  sait  le  secret  vous  les  fait  regarder  par  un  certain 
endroit,  aussitôt  toutes  les  lignes  inégales  venant  à  se  ramas- 
ser d'une  certaine  façon  dans  votre  vue,  toute  la  confusion  se 
démêle,  et  vous  voyez  paraître  un  visage  avec  ses  linéaments 
et  ses  proportions,  où  il  n'y  avait  auparavant  aucune  apparence 
de  forme  humaine.  C'est,  ce  me  semble,  messieurs,  une 
image  assez  naturelle  du  monde ,  de  sa  confusion  apparente 
et  de  sa  justesse  cachée,  que  nous  ne  pouvons  jamais  remar- 
quer qu'en  le  regardant  par  un  certain  point  que  la  foi  en 
Jésus-Christ  nous  découvre. 

J'ai  vu,  dit  l' Ecclésiaste ,  un  désordre  étrange  sous  le  soleil  : 
•  j'ai  vu  que  l'on  ne  commet  pas  ordinairement ,  ni  la  course 
«  aux  plus  vites,  ni  les  affaires  aux  plus  sages,  ni  la  guerre  aux 

6. 
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«r  plus  courageux  ;  mais  que  c'est  le  hasard  et  l'occasion  qui 
«  donnetous  les  emplois,  qui  règle  tous  les  prétendants  :  »  Nec 
velocium  esse  cursum,  nec  fortium  belhtm,,.  sed  tempus 
casvmque  in  omnibus  '.  J'ai  vu,  dit  le  même  Ecclésiaste, 
^ue  «  toutes-choses  arrivent  également  à  l'homme  de  bien 
«  et  au  méchant,  à  celui  qui  sacrifie  et  à  celui  qui  blasphème  :  » 
Quod  universa  xque  eveniant  justo  et  impio.,,  eadem 
immolantivictimasetsacrijiciacontemnenti...  eadem  cvn- 
dis  eveniunt^.  Presque  tous  les  siècles  se  sont  plaints  d^avoir 
vu  riniquité  triomphante  et  l'innocence  afOigée  ;  mais,  de  peur 
qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré ,  quelquefois  on  voit  au  contraire 
Tinnocence  dans  le  trône  et  l'iniquité  dans  le  supplice.  Quelle 
est  la  confusion  de  ce  tableau?  et  ne  semble-t-il  pas  que  ces 
couleurs  aient  été  jetées  au  hasard ,  seulement  pour  brouiller 
la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre.  «  Il  dit  en  son  coeur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  »  ow 
Ce  Dieu  abandonne  la  vie  humaine  aux  caprices  de  la  fortune  : 
Dixit  insipiens  in  corde  stw  :  Non  est  Deus  *.  Mais  arrêtez, 
malheureux ,  et  ne  précipitez  pas  votre  jugement  dans  une 
affaire  si  importante.  Peut-être  que  vous  trouverez  que  ee 
qui  semble  confusion  est  un  art  caché;  et  si  vous  savez  ren- 
contrer les  choses , toutes  les  inégalités  se  rectifieront,  et  vous 
ne  verrez  que  sagesse  où  vous  n'imaginiez  que  désordre. 

Oui ,  oui ,  ce  tableau  a  son  point ,  n'en  doutez  pas  ;  et  le 
même  Ecclésiaste  qui  nous  a  découvert  la  confusion,  nous 
mènera  aussi  à  l'endroit  par  où  nous  contemplerons  l'ordre 
du  monde.  «  J'ai  vu ,  dit-il ,  sous  le  soleil  l'impiété  en  la  place 
«  du  jugement,  et  l'iniquité  dans  le  rang  que  devait  tenir  la 
«  justice  :  »  P'idi  sub  sole  in  loco  judicii  impief aient,  et  in 
locojustitix  iniquitaiem  ^,  c'est-à-dire ,  si  nous  l'entendons, 
l'iniquité  sur  le  tribunal ,  ou  même  l'iniquité  dans  le  trône , 
où  la  seule  justice  doit  être  placée.  Elle  ne  pouvait  pas  monter 
plus  haut,  ni  occuper  une  place  qui  lui  fût  moins  due.  Que 

»  IX,  II.  —  '  Ibid.,  2,  3.  —  '  Ps,  LU,  I.  —  *  m.  16. 
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pourait  penser  Salomon  en  ccmsîdérant  un  si  grand  désordre  ? 
QaoL'que  Dieu  abandonnait  les  choses  humaines  sans  conduite 
et  sans  jugement!  Au  contraire,  dit  ce  sage  prince,  envoyant 
ee  renversement  :  Aussitôt  j'ai  dit  en  mon  cœur  :  Dieu  jugera 
«  le  joste  et  Fimpie,  et  alors  ce  sera  le  temps  de  toutes  choses  :  » 
Etdixi  in  corde  tneo  :  Justum  et  impium  judicabil  Deus , 
et  tempus  omnis  rei  tune  erit  \ 

Voici ,  messieurs ,  un  raisonnement  digne  du  plus  sage 
Ma  hommes  :  il  découvre  dans  le  genre  humain  une  extrême 
confusion ,  il  voit  dans  le  reste  du  monde  un  ordre  qui  le 
Rtfit  :  il  voit  bien  quMl  n'est  pas  possible  que  notre  nature , 
qui  est  la  seule  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance ,  soit  la 
seule  qu'il  abandonne  au  hasard  ;  ainsi  convaincu  par  raison 
qu'il  doit  y  avoir  de  Tordre  parmi  les  hommes,  et  voyant  par 
expérience  qu'il  n'est  pas  encore  établi ,  il  conclut  nécessai- 
rement que  l'homme  a  quelque  chose  à  attendre  ;  et  c'est 
ici,  chrétiens,  tout  le  mystère  du  conseil  de  Dieu;  c'est  la 
grande  maxime  d'État  de  la  politique  du  ciel.  Dieu  veut  que 
BOUS  vivions  au  milieu  du  temps  dans  une  attente  perpétuelle 
deTétemité  ;  il  nous  introduit  dans  le  monde,  où  il  nous 
&it  paraître  un  ordre  admirable,  pour  montrer  que  son  ou- 
^ge  est  conduit  avec  sagesse  ;  où  il  laisse  de  dessein  formé 
quelque  désordre  apparent,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis 
encore  la  dernière  main.  Pourquoi  ?  pour  nous  tenir  tou- 
jours en  attente  du  grand  jour  de  l'éternité ,  où  toutes  choses 
seront  démêlées  par  une  décision  dernière  et  irrévocable,  où 
Dieu  séparant,  encore  une  fois  la  lumière  d'avec  les  ténèbres , 
nnettra  par  un  dernier  jugement  la  justice  et  l'impiété  dans 
les  places  qui  leur  sont  dues  ;  «  et  alors  ,  dit  Salomon ,  ce 
«  sera  le  temps  de  chaque  chose  :  »  £t  tempus  omnis  rei 
tmcerit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels!  c'est  Jésus-Christ  qui 
vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  discours  qu'il  a  fait  en  S. 
Matthieu ,  chapitre  sixième,  et  en  S.  Luc ,  chapitre  douzième, 
dont  je  vais  vous  donner  une  paraphrase.  Contemplez  le  ciel 

'  Eccl.,  iir,  17. 


68  SUB    LA.   PBOYIDKNCE. 

et  la  terre ,  et  la  sage  économie  de  cet  univers.  Est-il  rien  de 
mieux  entendu  que  cet  édiûce?  est-il  rien  de  mieux  pourvu 
que  cette  famille?  est-il  rien  de  mieux  gouverné  que  cet  em- 
pire? Cette  puissance  supi^me  qui  a  construit  le  monde,  et 
qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon,  a  fait  néanmoins  des 
créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Elle  a  fait  les 
corps  célestes,  qui  sont  immortels;  elle  a  fait  les  terrestres, 
qui  sont  périssables  ;  elle  a  fait  des  animaux  admirables  par 
leur  grandeur;  elle  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux,  qui  sem- 
blent méprisables  par  leur  petitesse;  elle  a  fait  ces  grands  ar» 
bres  des  forêts ,  qui  subsistent  des  siècles  entiers  ;  elle  a  fait 
les  fleurs  des  champs,  qui  se  passent  du  matin  au  soir.  Il  y  a 
de  rinégalité  dans  ses  créatures ,  parce  que  cette  même  bonté 
qui  a  donné rétre aux  plus  nobles,  ne  Ta  pas  voulu  envier  aux 
moindres.  Mais  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites, 
sa  providence  se  répand  partout.  Elle  nourrit  les  petits  oiseaux, 
qui  Tinvoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie  de  leurs  chants  ; 
et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  sitôt  flétrie  ,  elle  les  habiUe  si 
superbement  durant  ce  petit  moment  de  leur  être ,  que  Salo^ 
mon,  dans  toute  sa  gloire,  n'a  rien  de  comparable  à  cet  orne- 
ment. Vous ,  hommes  qu'il  a  faits  à  son  image ,  qu'il  a  éclai- 
rés de  sa  connaissance ,  qu'il  a  appelés  à  sou  royaume,  pouvez-  ^ 
vous  croire  qu'il  vous  oublie ,  et  que  vous  soyez  les  seules  de 
ses  créatures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vigilants  de  sa 
providence  paternelle  ne  soient  pas  ouverts?  Nonne  vos  ma- 
gis  pluris  estis  illis  '  ?  «  N'êtes-vous  pas  beaucoup  plus 
«  qu'eux  ?  »  Que  s'il  vous  paraît  quelque  désordre ,  s'il  vous 
semble  que  la  récompense  court  trop  lentement  à  la  vertu , 
et  que  la  peine  ne  poursuive  pas  d'assez  près  le  vice ,  songez 
à  l'éternité  de  ce  premier  être  :  ses  desseins,  formés  et  conçus 
dans  le  sein  immense  de  cette  immuable  éternité ,  ne  dépen- 
dent ni  des  années  ni  des  siècles ,  qu'il  voit  passer  devant  lui 
comme  des  moments,  et  il  faut  la  durée  entière  du  monde 
pour  développer  tout  à  fait  les  ordres  d'une  sagesse  si  profonde; 
et  nous ,  mortels  misérables,  nous  voudrions,  en^nos  jours 

»  Mal.,  VI ,  26. 
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qui  passentsi  vîtç,  voir  toates  les  œuvres  de  Dieu  accomplies  f 
Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans  un  temps 
si  court,  nous  voudrions  que  Tinfini  se  renfermât  aussi  dans 
les  mêmes  bornes ,  et  qu'il  déployât  en  si  peu  d'espace  tout 
ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux  bons ,  et  tout  ce  que  sa  jus- 
tice destine  aux  méchants  :  Attendis  ad  dies  tuospaucos, 

et  diebus  tuis  paucis  impleri  omnia Ut  damnentur  oni' 

nés  impii ,  et  coronentur  omîtes  boni'.  Il  ne  serait  pas  rai- 
sonnable ;  laissons  agir  FÉtemel  suivant  les  lois  de  son  éter- 
nité, et,  bien  loin  de  la  réduire  à  notre  mesure,  tâchons  d'en- 
trer plutôt  dans  son  étendue  :  Junge  cor  tuum  œiernitaU 
Dei ,  et  cum  Ulo  xtermis  eris  ». 

Si  nous  entrons,  chrétiens,  'dans  cette  bienheureuse 
liberté  d'esprit ,  si  nous  mesurons  les  conseils  de  Dieu  selon 
la  règle  de  l'éternité,  nous  regarderons  sans  impatience  ce 
mélange  confus  des  choses  humaines.  Il  est  vrai ,  Dieu  ne 
fait  pas  encore  de  discernement  entre  les  bons  et  les  méchants  ; 
mais  c'est  qu'il  a  choisi  son  jour  arrêté,  où  il  le  fera  paraî- 
tre tout  entier  à  la  face  de  tout  Tunivers ,  quand  le  nombre 
des  uns  et  des  autres  sera  complet.  Cest  ce  qui  a  fait  dire  a 
Tertullien ces  excellentes  paroles j  «  Dieu,  dit-il , ayant re- 
«  mis  le  jugement  à  lafin  des  siècles ,  il  ne  précipite  pas  le 
«  discernement,  qui  en  est  une  condition  nécessaire  :  »  Qui 
enim  semel  aetemum  judicium  destina  vit  post  secuii 
finem,nonprxcipitatdiscretionem  3.  «  Il  se  montre  pres- 
«  que  égal  sur  toute  la  nature  humaine;  et  les  biens  et  les 
«  maux  qu'il  envoie  en  attendant  sur  la  terre ,  sont  communs 
«  à  ses  ennemis  et  à  ses  enfants  :  »  Mqualis  est  intérim  su- 
per omne  hominum  genus ,  et  indulgenSy  et  increpans, 
communia  voluitesse  etcommoda  profanis,  et  incommoda 
suis.  Oui,  c*est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  cette  pen- 
sée ;  car  n'avez- vous  pas  remarqué  cette  parole  admirable  : 
Dieu  ne  précipite  pas  le  discernement?  Précipiter  les  affaires, 
c'est  le  propre  de  la  faiblesse,  qui  est  contrainte  de  s'empres- 

■  s.  Aug.,  Enar.  in  Ps.  xci,  n.  8,  t.  iv,  p.  986.  —  '  Ibid.  — *  Apol.,  n. 
41 ,  pag.  37. 
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ser  dans  Texécution  de  ses  desseins ,  parce  qu*elle  dépend  des 
occasions,  et  que  ces  occasions  sont  certains  moments  dont  la 
fuite  soudaine  cause  une  nécessaire  précipitation  à  ceux  qui  sont 
obligés  des*y  attacher.  Mais  Dieu,  qui  est  Tarbitre  de  tous  les 
temps,  qui  du  centre  de  son  éternité  développe  tout  Tordre  des 
siècles,  qui  connaît  sa  toute-puissance ,  et  qui  sait  que  rien  ne 
peut  échapper  à  ses  mains  souveraines  ;  ah  !  il  ne  précipite  pas 
ses  conseils.  Il  sait  que  la  sagesse  ne  consiste  pas  à  faire  tou' 
jours  les  choses  promptement,  mais  à  les  faire  dans  le  temps 
qu  il  faut.  Il  laisse  censurer  ses  desseins  aux  fous  et  aux  témé- 
raires, mais  il  ne  trouve  pas  à  propos  d*en  avancer  Texécution 
pour  les  murmures  des  hommes.  Ce  lui  est  assez ,  chrétiens, 
(]ueses  amis  et  ses  serviteurs  regardent  de  loin  venir  son  joui 
avec  humilité  et  tremblement  ;  pour  les  autres ,  il  sait  où  il 
les  attend,  et  le  jour  est  marqué  pour  les  punir  :  il  ne  s'émeut 
pas  de  leurs  reproches  :  Quoniam  prospicitquod  venietdies 
ejits  '  :  «  Parce  qu'il  voit  que  son  jour  doit  venir  bientôt.  » 

Mais  cependant ,  direz-vous ,  Dieu  fait  souvent  du  bien  aux 
méchants,  il  laisse  souffrir  de  grands  maux  aux  justes;  et 
quand  un  tel  désordre  ne  durerait  qu'un  moment,  c'est  tou- 
jours quelque ciiose  conti'çia  justice.  Désabusons-nous ,  chré- 
tiens ,  et  entendons  aujourd'hui  la  différence  des  biens  et  des 
maux  ;  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  il  y  a  les  biens  et  les  maux  mê- 
lés, qui  dépendent  de  Tusage  que  nous  en  faisons.  Par  exem- 
ple ,  la  maladie  est  un  maï  ;  mais  qu'elle  sera  un  grand  bien, 
si  vous  la  sanctifiez  par  la  patience  I  La  santé  est  un  bien; 
mais  qu'elle  deviendra  un  mal  dangereux,  en  favorisant  la  dé- 
bauche! Voilà  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  participent 
de  la  nature  du  bien  et  du  mal ,  et  qui  touchent  à  l'un  ou  à 
Tautre,  suivant  Tusage  où  on  les  applique. 

Mais  entendez ,  chrétiens ,  qu'un  Dieu  tout-puissant  a  dans 
les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  qui  ne  peut  jamais) 
être  mal ,  c'est  la  félicité  éternelle  ;  et  qu*il  a  dans  les  trésors 
(le  sa  justice  certains  maux  extrêmes  qui  ne  peuvent  tourner 
en  bien  à  ceux  qui  les  souffrent,  tels  que  sont  les  supplices 
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des  réprouvés.  La  règle  de  sa  justice  ne  permet  pas  que  les 
méchants  goûtent  jamais  ee  bien  souverain ,  ni  que  les  bons 
soient  tourmentés  par  ces  maux  extrêmes  ;  c*est  pourquoi  il 
fera  un  jour  le  discernement;  mais  pour  ce  qui  regarde  les 
biens  «t  les  maux  mêlés ,  il  les  donne  indifféremment  aux  uns 
et  aux  autres. 

Cette  distinction  étant  supposée ,  il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre que  ces  biens  et  ces  maux  suprêmes  appartiennent 
aux  temps  du  discernement  général ,  où  les  bons  seront  sé- 
parés pour  jamais  delà  société  des  impies;  et  que  ces  biens 
et  ces  maux  mêlés  sont  distribués  avec  équité  dans  le  mélange 
où  nous  sommes.  «  Car  il  fallait  certainement,  dit  S.  Augus- 
«  tin  s  que  la  justice  divine  prédestinât  certains  biens  aux 
«  justes  auxquels  les  méchants  n'eussent  point  de  part ,  et  de 
«  même  qu'elle  préparât  aux  méchants  des  peines  dont  \es 
«  bons  ne  fussent  jamais  tourmentés  :  »  c'est  ce  qui  fera  dans 
le  dernier  jour  un  discernement  éternel.  Mais  en  attendant 
ce  temps  limité ,  dans  ce  siècle  de  confusion  où  les  bons  et 
les  méchants  sont  mêlés  ensemble,  il  fallait  que  les  biens  et 
les  maux  fussent  communs  aux  uns  et  aux  autres ,  aGn  que  le 
désordre  même  tînt  les  hommes  toujours  suspendus  dans  Fat- 
tente  de  la  décision  dernière  et  irrévocable. 

Que  le  saint  et  divin  psalmiste  a  célébré  divinement  cetle 
belle  distinction  de  biens  et  de  maux  !  J'ai  vu ,  dit-il ,  dans  la 
main  de  Dieu  une  coupe  remplie  de  trois  liqueurs  :  Calix  m 
manu  Domini  vini  meri  plenus  misto  ».  Il  y  a  première- 
ment le  vin  pur  :  f^ini  meri  ;  il  y  a  secondement  le  mêlé  ; 
Plenus  misto;  enfin  il  y  a  la  lie  :  f'erumtamenfasx  ejus  non 
est  exinanita.  Que  signifie  ce  vin  pur?  la  joie  de  l'éternité, 
joie  qui  n'est  altérée  par  aucun  mal ,  mêlée  d'aucune  amer- 
tume. Que  signifie  cette  lie ,  sinon  le  supplice  des  réprouvés , 
supplice  qui  n'est  tempéré  d'aucune  douceur  ?  et  que  repré- 
sente ce  vin  mêlé,  sinon  ces  biens  et  ces  maux  que  l'usage 
peut  faire  changer  de  nature,  tels  que  nous  les  éprouvons 

»  Enar.  in  Ps.  lv,  n.  16,  t.  iv,  pag.  526.  -  '  Ps.  lxxiv,  9. 
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dans  la  vie  présente  ?  O  la  belle  distinction  des  biens  |st  de» 
maux  que  le  Prophète  a  chantée!  mais  la  sage  dispensatiou 
que  la  Providence  en  a  faite!  Voici  les  temps  de  mélange, 
voici  les  temps  de  mérite,  où  il  faut  exercer  les  bons  pou 
les  éprouver ,  et  supporter  les  i)écheurs  pour  les  attendre  : 
qu*on  répande  dans  ce  mélange  ces  biens  et  ces  maux  mêlés 
dont  les  sages  savent  pro6ter ,  pendant  que  les  insensés  en 
abusent  ;  mais  ces  temps  de  mélange  finiront.  Venez ,  esprits 
purs,  esprits  innocents,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu,  sa 
fécilité  sans  mélange;  et  vous,  ô  méchants  endurcis,  mé- 
chants éternellement  séparés  des  justes  ,  il  n*y  a  plus  pour 
vous  de  félicité ,  plus  de  danses,  plus  de  banquets,  plus  de 
jeux  ;  venez  boire  toute  Famerturae  de  la  vengeance  divine  : 
Bibent  omnes  peccatores  terras  '.  Voilà,  messieurs,  os 
discernement  qui  démêlera  toutes  choses  par  une  sentence^ 
dernière  et  irrévocable. 

«  O  que  vos  œuvres  sont  grandes  *  !  que  vos  voies  sont^= 
«  justes  et  véritables,  ô  Seigneur  Dieu  tout-puissant!  Qui  n< 
«  vous  louerait ,  qui  ne  vous  bénirait ,  ô  roi  des  siècles  !  » 
qui  n'admirerait  votre  providence,  «  qui  ne  craindrait  vosju- 
«  gements  »!  Ah  !  vraiment ,  «  Fhomme  insensé  n'entend  pas 
«  ces  choses ,  et  le  fou  ne  les  connaît  pas  :  »  Fir  insipiem 
non  cognoscet ,  et  sttdtus  non  intelliget  hxc  ^ .  «  Il  ne  re- 
«  garde  que  ce  qu'il  voit  et  il  se  trompe  :  »  Hxc  cogitaverunt, 
et  erraverunt  ^  ;  car  il  vous  a  plu ,  ô  grand  architecte ,  qu'on 
ne  vît  la  beauté  de  votre  édifice  qu'après  que  vous  y  aurez 
la  dernière  main  ;  et  votre  prophète  a  prédit  que  «  ce  serait 
t  seulement  au  dernier  jour  qu'on  entendrait  le  mystère  d( 
«  votre  conseil  :  »  In  novissimis  diebusinteUigetis  consilium^- 
ejus  5. 

Mais  alors  il  sera  bien  tard  pour  profiter  d'une  connais- 
sance si  nécessaire  :  prévencms ,  messieurs,  l'heure  destinée ç 
assistons  en  esprit  au  dernier  jour;  et  du  marche -pied  de  ce 
tribunal  devant  lequel  nous  comparaîtrons ,  contemplons  le^ 

'  Ps.  Lxxiv,  a.  —  -  Apoc.,  XV,  3,  4.  —  3  Ps.  xci ,  7.  -    *  Sap.,  Il  w 
21.  —  *  Jcr.,  xxiii,  20. 
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ses  humaines.  Dans  cette  crainte,  dans  cette  épouvante , 
is  ce  silence  universel  de  toute  la  nature ,  avec  quelle  déri- 
1  sera  entendu  le  raisonnement  des  impies,  qui  s'a(fermis- 
snt  dans  le  crime  en  voyant  d'autres  crimes  impunis!  Eux- 
mes,  au  contraire,  s'étonneront  comment  ils  ne  voyaient 
1  qae  cette  publique  impunité  les  avertissait  hautement  de 
Ltréme  rigueur  de  ce  dernier  jour.  Oui ,  j'atteste  le  Dieu 
ant,  qui  donne  dans  tous  les  siècles  des  marques  de  sa 
igeance  :  les  châtiments  exemplaires  qu'il  exerce  sur  quel- 
3S-nns ,  ne  me  semblent  pas  si  terribles  que  l'impunité  de 
is  les  autres.  S'il  punissait  ici  tous  les  criminels,  je  croi- 
s  toute  sa  justice  épuisée,  et  je  ne  vivrais  pas  en  attente 
n  discernement  plus  redoutable.  Maintenant  sa  douceur 
me  et  sa  patience  ne  me  permettent  pas  de  douter  qu'il 
Eaille attendre  un  grand  changement.  Non,  les  choses  ne 
it  pas  encore  en  leur  place  fixe  ;  elles  n'ont  pas  encore  leur 
ips  arrêté.  Lazare  souffre  encore,  quoique  innocent;  le 
uvais  riche,  quoique  coupable ,  jouit  encore  de  quelque  re- 
;  ;  ainsi  ni  la  peine  ni  le  repos  ne  sont  pas  encore  où  ils 
vent  être  :  cet  état  est  violent,  et  ne  peut  pas  durer 
jours.  Ne  vous  y  fiez  pas ,  ô  hommes  du  monde!  il  faut 
i  les  choses  changent  ;  et  en  effet ,  admirez  la  suite  : 
Ion  fils ,  tu  as  reçu  des  biens  en  ta  vie;  Lazare  aussi  a 
eça  des  maux,  m  Ce  désordre  se  pouvait  souf&lr  durant  le 
ips  de  mélange,  où  Dieu  préparait  un  grand  ouvrage; 
is  sous  un  dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste ,  une  telle  eon- 
ion  ne  pouvait  pas  être  éternelle.  Cest  pourquoi,  pour- 
it  Abraham ,  maintenant  que  vous  êtes  arrivés  tous  deux 
lieu  de  votre  éternité  :  Hune  autem ,  une  autre  disposi- 
'H  se  va  commencer,  chaque  chose  sera  en  sa  place,  la 
ine  ne  sera  plus  séparée  du  coupable  à  qui  elle  est  due ,  ni 
consolation  refusée  au  juste  qui  l'a  espérée  :  Nunc  autem 
'c  consolatur ,  tu  vero  cruciaris.  Voilà,  messieurs,  le 
mseil  de  Dieu  exposé  fidèlement  gar  son  écriture  :  voyons 
lainlenant  en  peu  de  paroles  quel  usage  nous  en  devons 
lire  ;  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

BOSSVET.   —  SERMONS.  7 


74  SUB    LA    PR0V1DB7VCE. 

SKCOND  POINT. 

Quiconque  est  persuadé  qu^une  sagesse  di?ine  le  gouverne^ 
et  qu'un  conseil  immuable  le  conduit  à  une  fin  étemelle^ 
rien  ne  lui  parait  ni  grand  ni  terrible  que  ce  qui  a  relation  à 
rétemité  :  c'est  pourquoi  les  deux  sentiments  que  lui  inspire 
la  foi  de  la  Providence ,  c'est  premièrement  de  n'admirer  rien, 
et  ensuite  de  ne  rien  craindre  de  tout  ce  qui  se  termine  en  sa 
vie  présente. 

11  ne  doit  rien  admirer ,  et  en  voici  la  raison.  Cette  sage  el  - 
étemelle  Providence,  qui  a  fait ,  comme  nous  avons  dit ,  deux 
sortes  de  biens,  qui  dispense  des  biens  mêlés  dans  la  vie  pré- 
sente ,  qui  réserve  les  biens  tout  purs  à  la  vie  future ,  a  ^abli  ■ 
cette  loi  :  qu'aucun  n'aurait  de  part  aux  biens  suprêmes,  qui  ^ 
aurait  trop  admiré  les  biens  médiocres;  car  Dieu  veut,  dit  - 
S.  Augustin ,  que  nous  sachions  distinguer  entre  les  biens  «s 
qu'il  répand  dans  la  vie  présente ,  pour  servir  de  consolation  ^ 
aux  captifs,  et  ceux  qu'il  réserve  aux  siècles  à  venir,  pour  £Edre^ 
la  félicité  de  ses  enfants  :  Jliud  est  solaHum  captivonan ,  -» 
aliud  gaudium  llberorum  '.  La  sage  et  véritable  libéralité^ 
veut  qu'on  sache  distinguer  ses  dons;  ou,  pour  dire  quelques 
chose  de  plus  fort ,  Dieu  veut  que  nous  sachions  distinguées 
entre  les  biens  vraiment  méprisables  qu'il  donne  si  souvent  à^ 
ses  ennemis,  et  ceux  qu'il  garde  précieusement  pour  ne  le^ 
communiquer  qu'à  ses  serviteurs  :  Hœc  omnia  tribtdsm 
etiam  malis ,  ne  mali  pendarUur  a  bonis  9  dit  S.  Augus^ — 
tin  ». 

Et  certainement,  chrétiens,  quand,  rappelant  en  mon  espritf 
la  mémoire  de  tous  les  siècles ,  je  vois  si  souvent  les  gran — - 
deurs  du  monde  entre  les  mains  des  impies;  quand  je  vois 
enfants  d'Abraham  et  le  seul  peuple  qui  adore  Dieu ,  rei< 
en  la  Palestine ,  en  un  petit  coin  de  l'Asie ,  environné 
superbes  monarchies  des  Orientaux  infidèles  ;  et,  pour  din^ 
quelque  chose  qui  nous  touche  de  plus  près ,  quand  je  voiâ^ 

'  S.  Âugust,  Enar.  in  Ps.  cxxxvi,  n.  5,  t.  iv,  p.  I6I6.  —  *  Enar.  inv- 
Ps.  LXIl,  u,  t  IV,  p.  613. 
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cet  enDemi  déclaré  du  nom  chrétleo ,  soutenir  avec  tant 
^'armées  les  blasphèmes  de  Mahomet  contre  F  Évangile,  abat- 
ù%sous  son  croissant  la  croix  de  Jésus-Clirist  notre  Sauveur, 
<2iininuer  tous  les  jours  la  chrétienté  par  des  armes  si  fortu- 
'tées,  et  que  je  considère  d'ailleurs  que  tout  déclaré  qu'il  est 
<HHitre  Jésus-Christ ,  ce  sage  distributeur  des  couronnes  le 
Voit  du  plus  haut  des  deux ,  assis  sur  le  trône  du  grand  Cons- 
tantin ,  et  ne  craint  pas  de  lui  abandonner  un  si  grand  em- 
pire, comme  un  présent  de  peu  d'importance  :  ah  !  qu'il  m'est 
^tisé  de  comprendre  qu'il  fait  peu  d'état  de  telles  faveurs,  et 
<l«  tous  les  biens  qu'il  donne  pour  la  vie  présente  !  Et  toi ,  ô 
^anité  et  grandeur  humaine,  triomphe  d'un  jour,  superbe 
^«ant,.  que  tu  parais  peu  à  ma  vue,  quand  je  te  regarde  par 
endroit  ! 
Mais  peut-être  que  je  m'oublie ,  et  que  je  ne  songe  pas  où 
parle ,  quand  j'appelle  les  empires  et  les  monarchies  un  pré- 
^«nt  de  peu  d'importance.  Non,  non ,  messieurs ,  je  ne  m'ou- 
blie pas  :  non,  non ,  je  n'ignore  pas  combien  grand  et  com- 
bien auguste  est  le  monarque  qui  nous  honore  de  son  au- 
^i^ce;  et  je  sais  assez  remarquer  combien  Dieu  est  bienfai- 
^Quit  en  son  endroit ,  de  confier  à  sa  conduite  une  si  grande 
^rt  si  noble  partie  du  genre  humain,  pour  la  protéger  par  sa 
(Puissance.  Mais  je  sais  aussi,  chrétiens,  que  les  souverains 
S^ieux,  quoique  dans  l'ordre  des  choses  humaines  ils  ne 
^v^oient  rien  de  plus  grand  que  leur  sceptre ,  rien  de  plus  sa- 
^^ré  que  leur  personne ,  rien  de  plus  inviolable  que  leur  ma- 
Jesté,  doivent  néanmoins  mépriser  le  royaume  qu'ils  possè- 
clent  seuls  ,  au  prix  d'un  autre  royaume  dans  lequel  ils  ne 
oraignent  point  d'avoir  des  égaux ,  et  qu'ils  désirent  même , 
s'ils  sont  chrétiens ,  de  partager  un  jour  avec  leurs  sujets , 
^ue  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  la  vision  bienheureuse  aura 
x'endus  leurs  compagnons  :  Piits  amant  iUud  regnum  in  quo 
won  timent  hahere  consortes  ^  Ainsi  la  foi  de  la  Provi- 
dence ,  en  mettant  toujours  en  vue  aux  enfants  de  Dieu  la 
dernière  décision,  leur  ôte  l'admiration  dé  toute  autre  chose; 

*  s. Àugust.,  de  Civ.  Dei,  lib.  v,  cap.  xxiv,  pag.  ui. 
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mais  elle  fait  encore  un  plus  grand  effet,  c'est  de  les  délivrer 
de  la  crainte.  Que  craindraient-ils,  chrétiens?  Rien  ne  les 
choque ,  rien  ne  les  offense ,  rien  ne  leur  répugne. 

11  y  a  cette  différence  remarquable  entre  les  causes  parti- 
culières et  la  cause  universelle  du  monde ,  que  les  causes  par- 
ticulières se  choquent  les  unes  les  autres  :  le  froid  combat 
le  chaud ,  et  le  chaud  attaque  le  froid.  Mais  la  cause  première 
et  universelle  qui  enferme  dans  un  même  ordre  et  les  par- 
ties et  le  tout ,  ne  trouve  rien  qui  la  combatte ,  parce  que  si  les 
parties  se  choquent  entre  elles ,  c'est  sans  préjudice  du  tout; 
elles  s'accordent  avec  le  tout ,  dont  elles  font  l'assemblage 
par  leur  discordance  et  leur  contrariété.  Il  serait  long ,  chré- 
tiens ,  de  démêler  ce  raisonnement.  Mais  pour  en  faire  l'ap- 
plication ,  quiconque  a  des  desseins  particuliers ,  quiconque 
s'attache auxcauses  particulières ,  disons  encore  plus  claire- 
ment ,  qui  veut  obtenir  ce  bienfait  du  prince ,  ou  qui  veut 
faire  sa  fortune  par  la  voie  détournée,  il  trouve  d'autres  pré- 
tendants qui  le  contrarient,  des  rencontres  inopinées  qui  le 
traversent  :  un  ressort  ne  joue  pas  à  temps ,  et  la  machine 
s'arrête  ;  l'intrigueja'a  pas  son  effet ,  ses  espérances  s'en  vont 
en  fumée.  Mais  celui  qui  s'attache  immuablement  au  tout  et 
non  aux  parties ,  non  aux  causes  prochaines ,  aux  puissances, 
à  la  faveur ,  à  l'intrigue ,  mais  à  la  cause  première  et  fonda- 
mentale ,  à  Dieu ,  à  sa  volonté ,  à  sa  providence ,  il  ne  trouve 
rien  qui  s'oppose  à  lui;  ni  qui  trouble  ses  desseins  :  au  con- 
traire, tout  concourt  et  tout  coopère  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins; parce  que  tout  concourt  et  tout  coopère,  dit  le  saint 
apôtre ,  à  l'accomplissement  de  son  salut ,  et  son  salut  est  sa 
grande  affaire  ;  c'est  là  que  se  réduisent  toutes  ses  pensées  : 
Diligentibvs  Deum  omnia  cooperantur  in  bonum  *. 

S' appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence  si  vaste,  si  éten- 
due ,  qui  enferme  dans  ses  desseins  toutes  les  causes  et  tous 
les  effets ,  il  s'étend  et  se  dilate  lui-même ,  et  il  apprend  à  s'ap- 
pliquer en  bien  toutes  choses.  Si  Dieu  lui  envoie  des  prospé- 
rités ,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec  soumission ,  et  il  ho- 

'  Rom  ,  VIII,  28. 
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nor€  la  miséricorde  qui  lui  fait  du  bien ,  en  le  répandant  sur 
les  misérables.  S'il  est  dans  l'adversité ,  il  songe  que  «  Té- 
«  preuve  produit  l'espérance  ' ,  >»  que  la  guerre  se  fait  pour 
la  paix ,  et  que  si  sa  vertu  combat,  elle  sera  un  jour  couron- 
née. Jamais  il  ne  désespère,  parce  qu'il  n'est  jamais  sans  res- 
source. Il  croit  toujours  entendre  le  sauveur  Jésus,  qui  lui 
grave  dans  le  fond  du  cœur  ces  belles  paroles  :  «  Ne  crai- 
a  ^oez  point,  petit  troupeau ,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père 
«  de  vous  donner  un  royaume  *,  »  Ainsi,  à  quelque  extré- 
mité qu'il  soit  réduit ,  jamais  on  n'entendra  de  sa  boucbe  ces 
paroles  infidèles ,  qu'il  a  perdu  tout  son  bien ,  car  peut-il  dé- 
sespérer de  sa  fortune,  lui  à  qui  il  reste  encore  un  royaume 
entier,  et  un  royaume  qui  n'est  autre  que  celui  de  Dieu? 
Quelle  force  le  peut  abattre ,  étant  toujours  soutenu  par  une 
si  belle  espérance  ? 

Voilà  quel  il  est  en  lui- même.  Il  ne  sait  pas  moins  profiter 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout  le  confond  et  tout 
rédifie,  tout  Tétonne  et  tout  l'encourage.  Tout  le  fait  rentrer 
eu  lui-même,  autant  les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  ri- 
gueur et  de  justice  ;  autant  la  chute  des  uns  que  la  persévérance 
des  autres  ;  autant  les  exemples  de  faiblesse  que  les  exemples 
de  force  ;  autant  la  patience  de  Dieu  que  sa  justice  exemplaire  ; 
car  s'il  lance  son  tonnerre  sur  les  criminels  :  «  Le  juste, 
a  dit  S.  Augustin  ^ ,  vient  laver  ses  mains  dans  leur  sang , 
«  c'est-à-dire  qu'il  se  purifie  par  la  crainte  d'un  pareil  sup- 
a  plice.  »  S'ils  prospèrent  visiblement ,  et  que  leur  bonne 
fortune  semble  faire  rougir  sur  la  terre  l'espérance  d'un 
homme  de  bien  ;  il  regarde  le  revers  de  la  main  de  Dieu ,  et 
il  entend  avec  foi  comme  une  voix  .céleste  qui  dit  aux  mé- 
chants fortunés,  qui  méprisent  le  juste  opprimé  :  O  herbe  ter- 
restre ,  ô  herbe  rampante,  oses-tu  bien  te  comparer  à  l'arbre 
fruitier  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a 
perdu  sa  verdure,  et  que  tu  conserves  la  tienne  durant  cette 
froide  saison.'  Viendra  le  temps  de  Fêté,  viendra  l'ardeur  du 
grand  jugement  qui  te  desséchera  jusqu'à  la  racine,  et  fera 

»  ïlom.,  V,  1.  —  ^  rue,  MI  ,32.-3  1,1  ps.  LVii,  t.  IV,  pag.  5;>0. 
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germer  les  fruits  immortels  des  ari>res  que  la  patience  aura 
cultivés.  Telles  sont  les  saintes  pensées  qu'inspire  la  foi  de 
la  Providence. 

Chrétiens ,  méditons  ces  choses ,  et  certes  elles  méritent 
d*étre  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  fortune,  ni  à  ses 
pompes  trompeuses.  Cet  état  que  nous  voyons  aura  son  re- 
tour y  tout  cet  ordre  que  nous  admirons  sera  renversé.  Que 
servira  y  chrétiens,  d*avoir  vécu  dans  l'autorité ,  dans  les 
délices ,  dans  l'abondance ,  si  cependant  Abraham  nous  dit  : 
Mon  fils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta  vie  ;  maintenant  les  choses 
vont  être  changées.  Nulles  marques  de  cette,^grandeur,  nul 
reste  de  cette  puissance.  Je  me  trompe ,  j'en  vois  de  grands 
restes  et  des  vestiges  sensibles  ;  et  quels  ?  C'est  le  Saint-Es- 
prit qui  le  dit  :  «  Les  puissants ,  dit  l'Oracle  de  la  sagesse , 
«  seront  tourmentés  puissamment  :  »  Patentes  patenter  ter- 
menta  patientur  ' ,  c'est-à-dire,  qu'ils  conserveront,  s'ils 
n'y  prennent  garde,  une  malheureuse  primauté  de  peine,  à 
laquelle  ils  seront  précipités  par  la  primauté  de  leur  gloire. 
Ah  !  encore  que  je  parle  ainsi ,  «  j'espère  de  vous  de  meilleures 
«  choses  :  »  Canfidimus  autem  de  vabis  meliora  >.  Il  y  a 
des  puissances  saintes  :  Abraham,  qui  condamne  le  mauvais 
riche,  a  lui-même  été  riche  et  puissant;  mais  il  a  sanctifié 
sa  puissance  en  la  rendant  humble,  modérée,  soumise  à 
Dieu,  secourable  aux  pauvres  :  si  vous  profitez  de  cet  exemple, 
vous  éviterez  le  supplice  du  riche  cruel,  dont  nous  parle 
[  l'Évangile] ,  et  vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare  vous  reposer 
dans  le  sein  du  riche  Abraham ,  et  posséder  avec  lui  les  ri- 
chesses éternelles. 

'  Sap.  VI,  7.  —  »  Hebr.,  vi ,  9. 
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L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ  £M  1681  <. 


L'afikire  ^  la  régale  fut,  dans  le  dix-septième  siècle,  la  cause 

d'un  grand  roouyement ,  et  n'en  devint,  par  la  suite  des  événements, 

<|u*uDe  circonstance  accessoire.  Mais  elle  servit  d'occasion  et  de 

aaaotif  pour  rappeler  et  consacrer  des  maximes  d'un  bien  plus  grand 

intérêt  pour  la  paix  de  l'Église  et  la  tranquillité  des  empires... 

La  régale  en  France  était  un  droit  par  lequel  nos  rois  jouissaient 

^Q  revenu  des arcbevèchés et  des  évéchés  pendant  leur  vacance, 

^  même  conféraient  les  bénéfices  dépendant  de  leur  collation , 

Jusqu'à  oe  que  les  nouveaux  pourvus  eussent  prêté  Xewt  serment 

^ie  fidélité,  et  l'eussent  fait  enregistrer  à  la  chambre  des  comptes 

<3e  Paris.;. 

Après  plusieurs  arrêts  dont  les  remontrances  du  clergé  avaient 
suspendu  l'exécution,  Louis  XiV  rendit  la  déclaration  de  février 
1673 ,  par  laquelle  il  déclara  «  le  droit  de  régale  inaliénable  et  im- 
«^  prescriptible  dans  tous  les  arclievêchés  et  évêchés  du  royaume,  » 
et  ordonna  «  que  tous  les  archevêques  et  évêques,  qui  n'avaient  pomt 
«  fait  enregistrer  leur  serment  de  fidélité  seraient  tenus  de  le  faire 
«  dans  deux  mois.  » 

Presque  tous  les  évêques  de  Languedoc,  de  Guyenne,  de  Pro- 
vence  et  du  Dauphiné ,  qui  jusqu'alors  s'étaient  maintenus  dans 
l'exemption  du  droit  de  régale,  cédèrent  à  l'autorité  du  roi. 

Plusieurs  considérations  raisonnables  les  portèrent  à  cette  con* 
descendance.  La  protection  éclatante  que  le  roi  accordait  à  la  re- 
ligion et  à  ses  ministres ,  la  modération  connue  de  ce  monarque, 
nnutilité  bien  évidente  d'une  résistance  indiscrète ,  et  les  principes 
de  soumission  que  le  clergé  de  France  se  faisait  honneur  de  profes- 
ser, déterminèrent  cette  sage  et  respectueuse  conduite.  D'ailleurs  le 
droit  de  régale  était  déjà  paisiblement  exercé  dans  la  très-grande 
partie  de  la  France.  Il  ne  s'agissait  que  d'un  droit  particulier  à  quel- 
ques Églises,  çt  de  grands  avantages  pour  la  discipline  ecclésiastique 

'  Extrait  de  THistoire  de  Bossuet,  par  M.  le  cardinal  de  Dausset. 
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devaient  balancer  un  sacrifice  peu  important  en  lai-raéaie.  Mais 
deux  évéques,  dont  l'opposition  était  certainement  fondée  sur  les 
intentions  les  plus  pures  et  sur  des  considérations  plausibles ,  cru- 
rent devoir  se  montrer  inflexibles.  Ce  furent  les  évéques  d'Âleth 
( Nicolas  Pavillon )  et  de  Paraiers  (François-Etienne  Caulet).  Ces 
évêqucs  étaient  recommandables  par  leur  piété ,  leurs  Tertuset  leurs 
mœurs  ;  et  il  est  certain  que ,  s'il  n*eût  été  question  que  d*un  droit  en 
litige  entre  des  particuliers,  ils  auraient  pu  se  présenter  avec  con- 
fiance devant  les  tribunaux ,  en  s'appuyant  sur  une  longue  et  an- 
tique possession.  Mais  ils  oublièrent  qu'il  est  des  circimstances  ou 
le  sacrifice  de  quelques  prétentions  et  de  quelques  droits  peu 
importants  est  conseillé  par  la  prudence  chrétienne. 

En  conséquence  du  refus  des  évêques  d'Aleth  et  de  Pamiers  de 
iaire  enregistrer  leur  serment  de  fidélité,  le  roi  nonuna ,  en  exécu- 
tion de  sa  déclaration  de  1 673 ,  aux  bénéfices  vacants  dépendant 
de  leur  collation,  ils  prodiguèrent  alors  les  censures  et  les  ex- 
communications contre  les  pourvus  en  régale,  comme  si  tontes 
les  lois  de  l'Église  eussent  été  foulées  aux  pieds,  et  la  religion 
attaquée  dans  ses  points  les  plus  essentiels.  Les  pourvus  en  régale 
suivirent  les  formes  accoutumées  ;  ils  appelèrent  de  ces  sentences  à 
l'archevêque  de  Narbonne  et  à  Tarchevèque  de  Toulouse,  métro- 
politains d'Aleth  et  de  Pamiers.  Les  deux  métropolitains  cassèrent 
les  ordonnances  des  deux  évêques ,  et  prononcèrent  la  nullité  de 
leurs  censures.  Les  deux  évêques  interjetèrent  appel  au  saint-siége 
de  leurs  métropolitains. 

Innocent  XI  avait  les  mêmes  vertus  qu'on  admirait  dans  les  évè^ 
ques  d'Aleth  et  de  Pamiers,  et  les  mêmes  défauts  qu'on  pouvait  leur 
reprocher.  Au  lieu  de  s'établir  médiateur  et  condh'ateury^ilse  consti- 
tua juge  suprême  dans  une  contestation  qui  aurait  pu  suivre  naturelle- 
ment le  cours  accoutumé  d'une  négociation  amicale  et  politique  ;  et  il 
prononça  son  jugement  d'une  manière  si  absolue ,  que  Louis  XIY , 
quelque  noodéré  qu'il  fût  par  caractère ,  et  de  quelque  respect  qu'il 
fût  pénétré  pour  le  satnt-siége,  dut  justement  s'offenser  d'un  pro- 
cédé si  extraordinaire. 

Innocent  XI  ne  se  contenta  pas  de  casser  les  ordonnances  rendues 
par  les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Toulouse;  il  écrivit  au  roi 
deux  brefs,  en  date  du  12  mars  1678  et  du  21  septembre  même  an- 
née, dans  lesquels  il  s'exhalait  en  reproches  contre  les  ministres 
du  roi,  qui  abusaient  de  sa  confiance  par  leurs  sinistres  conseils, 
pour  satisfaire  leur  mtc.Ot  et  leur  ambition.  Ces  deux  brefs  n'ayant 
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point  arrêté  Texécotion  de  la  déclaration  de  1673,  il  lui  en  adressa 
an  troisième  en  date  du  29  décembre  1679,  dont  les  expressions 
menaçantes  obligèrent  Louis  XIV  à  adopter  des  mesures  convenables 
pour  faire  respecter  la  dignité  de  sa  couronne  et  assurer  la  tran- 
quilité  de  ses  États... 

Au  moment  où  ce  bref  devint  public  en  France,  l'assemblée 
du  clergé  de  1680  tenait  ses  séances  à  Saint-Germain  en  Laye;  et 
tous  les  membres  qui  la  composaient  crurent  devoir  manifester 
hautement  leur  attachement  à  Louis  XIV,  ainsi  que  leur  ferme  dé- 
termination  à  défendre  la  msyesté  du  trône,  si  le  pape  se  permet- 
tait quelque  entreprise  contre  les  droits  du  roi  ou  contre  sa  per- 
sonne... 

Le  i*'  janvier  1681 ,  Innocent  XI  adressa  au  chapitre  de  Pamiers , 
le  siège  vacant,  un  bref  dont  les  dispositions  extraordinaires  étaient 
absolument  contraires  aux  maximes  reçues  en  France  au  sujet  des 
appellations ,  violaient  formellement  un  des  articles  les  plus  impor- 
tants du  concordat  qui  avait  été  approuvé  par  le  concile  de  Latran , 
et  tendaient  à  jeter  le  trouble  dans  les  consciences  en  les  remplis- 
sant de  scrupules  et  d*inquiétudes. 

Par  ce  bref,  le  pape  non-seulement  excommuniait,  d'une  ex- 
communication majeure,  les  grands  vicaires  de  Pamiers,  ceux  qui 
les  favorisaient,  et  le  métropolitain  lui-même,  et  déclarait  que 
tontes  les  confessions  faites  ou  à  faire  à  des  prêtres  qui  tiendraient 
mission  de  ces  grands  vicaires  étaient  nulles;  que  les  mariages 
contractés  devant  les  prêtres  ou  curés  qui  n'exerceraient  leur  minis- 
tère qu'en  vertu  des  pouvoirs  accordés  par  ces  grands  vicaires , 
étaient  invalides;  et  que  ceux  qui  auraient  contracté  en  cette  manière 
ne  seraient  point  mariés,  et  vivraient  dans  le  concubinage. 

Cette  infraction  éclatante  à  toutes  les  règles  de  discipline  établies 
en  France,  du  consentement  et  de  l'aveu  même  du  saiut^iége ,  exi- 
geait des  mesures  extraordinaires  de  la  part  du  clergé  et  de  celle 
du  gouvernement.  Les  agents  du  clergé  demandèrent  au  roi,  dans 
un  Mémoire ,  la  permission  d'assembler  les  évêques  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Paris. 

Cette  assemblée,  composée  de  quarante-deux  évêques,  tint  ses 
séances  dans  le  courant  du  mois  de  mars  et  de  mai  1681.  L'ar- 
chevêque de  Reims  (  Charles-Maurice  le  Tellier  )  y  fit  un  rai>port 
très-étendu  sur  les  sujets  de  contestation  qui  venaient  de  s'élever 
entre  Rome  et  la  France.  Il  y  donnait  les  plus  justes  éloges  à  la 
^ertu  et  à  la  piété  d'Innocent  XI  ;  mais  en  même  temps  il  relevait 
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avec  force  les  vices  et  les  Irr^ularllés  des  procédures  et  des  jiige* 
ments  du  pape  dans  Taffaire  de  Pamiers,  et  il  proposait  de  deman- 
der aa  roi  «  qu*il  lai  plût  de  permettre  aux  évèques  de  s'assembler  en 
«  concile  naéional,  ou  du  moins  de  convoquer  une  assemblée  gêné' 
(t  raie  de  tout  le  clergé  du  royaume.  »  Le  rapport  et  les  conclu- 
sions de  rarclieYê([ue  de  Reims  furent  adoptés ,  et  le  procès- verbal 
de  cette  assemblée  fut  signé  le  7  mai  1681. 

Louis  XIV  se  rendit  au  vœu  du  clergé  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
adopter  la  forme  d*un  concile  national^  et  il  préféra  de  convoquer  l'É- 
glise de  France  dans  une  assemblée  générale,  composée  de  deux  évé- 
qufîs  et  de  deux  députés  du  second  ordre  pour  chaque  métropole.  Les 
lettres  de  convocation,  en  date  du  16  juin  1G81 ,  recooomandaient  ex- 
pressément de  choisir  pour  députés  du  second  ordre  les  ecclésiasti- 
ques les  plus  distingués  par  leur  piété,  leur  savoir,  leur  ex- 
périence ,  et  dont  le  mérite  fût  le  plus  connu  dans  les  pro- 
vinces. 

Ce  vœu  fut  parfaitement  rempli,  et  jamais  aucune  assemblée 
n'offrit  un  plus  grand  nombre  d'évèques  et  d'ecclésiastiques  recom- 
mandables  par  leurs  vertus  et  leurs  lumières  ;  et  conmie  il  fallait , 
pour  ainsi  dire ,  que  tous  les  pas  de  Bossuet  dans  sa  glorieuse  car- 
rière fussent  marqués  par  des  exceptions  honorables ,  l'assemblée 
métropolitaine  de  Paris  le  nomma  député  à  l'assemblée  générale  du 
clergé,  quoiqu'il  n'eût  point  encore  ses  bulles  de  l'évêché  de 
Meaux  ;  et  il  fut  immédiatement  désigné  pour  faire  le  Sermon  d'ou- 
verture ÔQ  cette  assemblée. 

La  disposition  générale  des  esprits  en  France  n'était  pas  moins 
favorable  à  Louis  XIV  que  n'était  fondée  la  juste  confiance  que  lui 
inspiraient  l'attachement  et  la  fidélité  de  son  clergé  ;  cependant 
Bossuet  n'était  pas  entièrement  exempt  d'inquiétude  ;  sa  lettre  à 
l'abbé  de  Rancé  le  laisse  assez  apercevoir.  11  observait  que  les 
esprits ,  agités  par  la  chaleur  des  discussions  qui  s'étaient  élevées 
sur  des  matières  d'un  bien  plus  grand  intérêt  que  l'affaire  de  la 
régale f  pouvaient  s'égarer  sans  le  vouloir,  et  peut-être  sans  lésa* 
voir,  par  un  excès  de  zèle  pour  l'Église  ou  pour  l'État.  Il  voyaitdans 
le  ministère  des  dispositions  capables  de  conduire  à  des  mesures 
extrêmes,  qui  prépareraient  peut-être  dans  la  suite  des  regrets  an 
gouvernement  lui-même.  Il  voyait  dans  le  clergé  des  évêques  très* 
recommandables  par  leurs  lumières  et  leur  piété ,  et  dont  l'estinM 
et  l'amitié  lui  étaient  chères,  s'abandonner  inconsidéréinemt  à 
des  opinions  qui  pouvaient  les  conduire  bien  au  delà  du  but  où  ib 
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se  proposaient  eux-mêmes  de  s'arrêter.  11  ne  se  dissimulait  pas 
que,  parmi  ce  grand  nombre  d'éYêques,il  en  était  quelques-uns 
que  des  ressentiments  personnels  avaient  aigris  contre  la  cour  de 
Rome.  Bossuet  savait  enfin  que,  dans  toutes  les  assemblées,  le  plus 
grand  nombre  ne  fait  qu'obéir  à  Timpulsion  qui  lui  est  imprimée, 
et  que  tout  était  à  craindre  si  Ton  s'engageait  impnidemment  dans 
une  fausse  direction.... 

Si  jamais  Bossuet  a  bien  mérité  de  la  religion  et  de  l'Église , 
ee  fat  certainement  dans  une  circonstance  si  critique.  Il  ne  s'a- 
gissait point ,  à  la  vue  d'un  pareil  danger,  de  rechercher  les  vains 
saccès  d'an  orateur.  Ce  qui  distingue  éminemment  Bossuet  dans  le 
célèbre  Discours  sur  l'unité  de  r Église ,  c'est  la  profondeur  des 
Tues ,  et  riudbileté,  ou  plutôt  la  sagesse  avec  laquelle  il  posa  dès 
lors  tous  les  fondements  de  la  doctrine  que  l'assemblée  consacra 
dans  les  quatre  articles  de  1682.  Quelle  réunion  de  science  et  de 
sageaee  ne  fiiUait-il  pas  pour  marquer  le  caractère  et  l'action  des 
deux  puissances,  en  fixer  les  bornes,  éviter  toutes  les  maximes  et 
tontes  les  résolutions  extrêmes,  et  exposer  la  véritable  doctrine  de 
l'Église  de  France  avec  l'exactitude  et  la  précision  nécessaires  pour 
calmer  les  inquiétudes  et  échapper  à  la  malveillance!.... 

11  est  bien  certain  que  ce  fut  aux  principes  et  aux  sentiments 
que  Bossuet  exprima  dans  son  discours  qu'on  fut  redevable  de  la 
parfaite  unanimité  avec  laquelle  l'assemblée  de  1682  adopta  les 
grandes  maximes  que  l'Église  gallicane  a  toujours  professées ,  et 
qui  concilient  avec  tant  de  sagesse  et  d'équité  les  droits  de  la  puis- 
sance temporelle  et  de  la  puissance  spirituelle.... 

C'est  le  19  mars  1682  que  l'assemblée  du  clergé  fit  cette  déclara- 
tion ,  qui  est  un  des  plus  beaux  titres  de  la  gloire  de  Bossuet  et 
de  l'Église  de  France  '. 

*  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  Topinion  du  cardinal  Maury  sur 
ce  sermon. 

«  Le  sermon  de  Bossuet  sur  Vmiiié  de  VÊglise ,  qu'il  prêcha  si  à  pro- 
pos, avec  le  succès  le  plus  inouï  et  le  plus  mérité,  à  l'ouverture  de  l'as- 
semblée à  jamais  glorieuse  du  clergé  de  France ,  en  I68i ,  me  parait  son 
plus  beau  discours  pour  la  chaire,  et,  par  conséquent,  incomparable- 
ment le  plus  magnifique  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  Jamais  été  composé 
en  aucune  langue.  C'est  une  création  oratoire  absolument  à  part ,  un 
prodige  d'érudition ,  d'éloquence,  de  sagesse,  et  de  génie.  L'exorde  est 
le  plus  admirable  qu'il  ait  jamais  fait  :  c'est  la  verve ,  l'inspiration ,  l'ima- 
gination ,  la  magnificence  d'allégorie  d'un  prophète.  Je  me  proposais  de 
citer  ici  les  passages  les  plus  frappants  de  ce  chef-d'œuvre,  Je  les 
avais  notés;  et  quand  J'ai  voulu  faire  un  choix.  J'ai  vus  avec  un  enthou- 
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DECLARATION  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE 

SUR  LA  PUISSANCE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Du  19  mars  1682. 

«  Plusieurs  s'efforcent  de  renverser  les  décrets  de  l'Église  galli- 
cane y  ses  libertés  qu'ont  soutenues  avec  tant  de  zèle  nos  ancêtres, 
et  leurs  fondements ,  appuyés  sur  les  saints  canons  et  sur  la  tra- 
dition des  Pères.  Il  en  est  aussi  qui,  sous  le  prétexte  de  ces  liber- 
tés ,  ne  craignent  pas  de  porter  atteinte  à  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  des  pontifes  romains  ses  successeurs ,  instituée  par  Jé- 
sus-Christ, à  l'obéissance  qui  leur  est  due  par  tous  les  chrétiens, 
et  à  la  majesté,  si  vénérable  aux  yeux  de  toutes  les  nations,  d  i 
siège  apostolique ,  où  s'enseigne  la  foi  et  se  conserve  l'unité  de 
l'Église.  Les  hérétiques ,  d'autre  part ,  n'omettent  rien  pour  pré- 
senter cette  puissance ,  qui  renferme  la  paix  de  l'Église ,  comme 
insupportable  aux  rois  et  aux  peuples ,  et  pour  séparer,  par  cet 
artifice,  les  âmes  simples  de  la  communion  de  l'Église  et  de  Jésus- 
Christ.  C'est  dans  le  dessein  de  remédier  à  de  tels  inconvénients  que 
nous ,  archevêques  et  çvêqucs  assemblés  à  Paris  par  ordre  du 
roi ,  avec  les  autres  députés ,  qui  représentons  l'Église  gallicane , 
avons  jugé  convenable ,  après  une  mûre  délibération ,  d'établir 
et  de  déclarer  : 

I. 

«  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs ,  vicaires  de  Jésus-Christ, 
et  que  toute  l'Église  même ,  n'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que 
sur  les  choses  spirituelles  et  qui  concernent  le  salut ,  et  non  point 
sur  les  choses  temporelles  et  civiles ,  Jésus-Christ  nous  apprenant  , 

siasme  mêlé  de  regrets,  que  mon  admiration,  impatiente  du  bonheur 
d'en  expliquer  loutes  les  sublimes  beautés ,  comme  je  les  sens ,  serait 
obligée  de  le  copier  tout  entier.  Le  moyen  de  choisir  entre  tant  cte  pages 
sublimes  qui  se  succèdent  sans  interruption  1  le  moyen  d*en  rien  retran- 
cher, quand  tout  fournit  un  commentaire  intéressant  pour  quiconque 
veut  s'instruire,  et  se  connaît  en  éloquence  !  Tl  faut  donc  le  lire  ce  dis- 
cpurs,  d'un  bout  à  Tautre,  et  puis  le  relire  encore,  avec  la  certitude 
d'y  découvrir  toujours  de  nouveaux  motifs  de  Padmirer. 

(Éloquence  de  la  chaire f  1. 1,  p.  135.) 
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toi-même  «  que  son  royaume  n*est  point  de  ce  monde  ;  »  et  en  un 
aotre  endroit  y  «  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
■Oiea  ce  qui  est  à  Dieu;  »  et  qu*ainsi  ce  précepte  de  l'apôtre 
m\  Paul  ne  peut  en  rien  être  altéré  ou  ébranlé  :  «  Que  toute  per- 
>  sonne  soit  soumise  aux  puissances  supérieures  ;  car  il  n'y  a 
«  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  et  c'est  lui  qui  ordonne 
«celles  qui  sont  sur  la  terre  :  celui  donc  qui  s'oppose  aux  puis- 
«  tances  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  »  Nous  déclarons  en  conséquence 
que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  aucune  puissance 
eod4BÎaBtîque  par  l'ordre  de  Dieu  dans  les  choses  temporelles  ; 
qa'ils  ne  peuvent  être  déposés  directement  ni  indirectement  par 
l'autorité  des  chefs  de  l'Église;  que  leurs  sujets  ne  peuvent  être 
dépensés  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent , 
ou  absous  du  serment  de  fidélité  ;  et  que  cette  doctrine ,  néces- 
saire pour  la  tranquillité  publique»  et  non  moins  avantageuse  à 
l'Église  qu'à  l'État  y  doit  être  inviolablement  sidvie  comme^  con- 
forme à  la  parole  de  Dieu ,  à  la  tradition  des  saints  Pères ,  et  aux 
exemples  des  saints. 

II. 

«  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  saint-siégc  apostolique 
et  les  successeurs  de  saint  Pierre,  vicaires  do  Jésus-Christ,  ont 
sur  les  choses  sinrituelles,  est  telle  que  les  décrets  du  saint  concile 
GBcuménique  de  Constance ,  dans  les  sessions  IV  et  V ,  approuves 
par  le  saint-siége  apostolique ,  confirmés  par  la  pratique  de  toute 
l'Église  et  d^  pontifes  romains ,  et  observés  religieusement  dans 
tous  les  temps  par  l'Église  gallicane ,  demeurent  dans  toute  leur 
force  et  vertu  ;  et  que  l'Église  de  France  n'approuve  pas  l'opinion 
de  oeox  qui  donnent  atteinte  à  ces  décrets ,  ou  qui  les  affaiblis- 
sent en  disant  que  leur  aulorilé'n'est  pas  bien  établie ,  qu'ils  ne 
sont  point  approuvés ,  ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  du 
schisme. 

III. 

«  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé 
suivant  les  canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu ,  et  consacrés  par  le 
respect  général  ;  que  les  règles ,  les  mœurs ,  et  les  constitutions 
reçues  dans  le  royaume ,  doivent  être  maintenues ,  et  les  bornes  po- 


86 

fiées  par  nos  pères  demeorerniébraiilables;  qu'il  est  même  df  ! 
graodear  du  sainMége  apostolkiiie  qoe  les  lois  et  coûtâmes  étabft 
du  eonsentemeot  de  oe  siège  respectable  et  des  É^^ises  subsista 
invariablement 

IV. 

«  Que,  quoique  le  pape  ait  la  principale  part  dans  les  questioi 
de  foi  y  et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les  églises,  et  chaqi 
Église  en  particulier,  son  jugement  n'est  pourtant  pas  irréfom 
ble,  à  moins  que  le  consentement  de  TÉglise  n^intenriennc'. 

«  Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les  Églises  de  FnuKX 
et  aux  évéques  qui  y  président  par  Paatorité  du  Saint-Esprit ,  o 
maximes  que  nous  avons  reçues  de  nos  pères,  afin  que  nous  i 
sions  tous  la  même  chose ,  que  nous  soyons  tous  dans  les  mésM 
sentiments ,  et  que  nous  suivions  tous  la  même  doctrine.  » 

Cette  déclaration  fut  signée  par  les  trente-quatre  archevéqui 
et  évéques,  et  par  les  trente-quatre  députés  ecdésiastiqiies  qi 
composaient  l'assemblée. 

>  Une  des  lettres  de  Bossaet  contient  cette  observation  remaïqaabie 
n  II  faut  toujours  en  revenir  à  ne  mettre  la  dernière  et  irrévocable dél 
sien  que  dans  le  consentement  de  TÉglise  universelle,  à  laquelle  sed 
nous  attachons  notre  foi  dans  le  symbole  »  En  effet,  nnfaàlIbiStéd 
pape  ne  peut  être  que  celle  de  l*£glise.  (  B.  ) 


\  ' 


SERMON 

SUR 

L'UKITÉ  DE  L'ÉGLISE. 


Quam  pulehra  tabemacula  iua^  Jacob, 
et  tenioria  tua,  Israël  ! 

Que  vos  tentes  sont  belles ,  6  enfants  de 
Jaooblque  vos  pavillons,  ô  Israélites, 
sont  merveUleax  !  Ceêt  ce  que  dit  Ba- 
Uuun,  inspiré  de  Dieu,  à  la  vue  du  camp 
érisraël  dans  le  désert.  (Au  livre  des 
Nombres,  xxiv,  i,  2,  8,  5.) 


Mbsssigububs, 


Cest  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  l'Église  chré- 
ienne  figurée  dans  les  anciens  Israélites  ;  la  voir ,  dis-je ,  sor- 
ie  de  TÉgypte  et  des  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  cherchant  la 
terre  promise  à  travers  d'un  désert  immense  où  elle  ne  trouve 
qoed'affireux  rochers  et  des  sables  brûlants;  nulle  terre,  nulle 
culture ,  nul  fruit  ;  une  sécheresse  ef&oyable;  nul  pain  qu'il 
ne  lui  fsdlle  envoyer  du  ciel  ;  nul  rafraîchissement  qu'il  ne 
loi  faille  tirer  par  miracle  du  sein  d'une  roche  ;  toute  la  na- 
ture stérile  pour  elle,  et  aucun  bien  que  par  grâce  :  mais  ce 
n'est  pas  ce  qu'elle  a  déplus  surprenant.  Dans  l'horreur  de 
cette  vaste  solitude,  on  la  voit  environnée  d'ennemis;  ne 
marchant  jamais  qu'en  bataille  ;  ne  logeant  que  sous  des  ten- 
tes, toujours  prête  à  déloger  et  à  combattre  :  étrangère  que 
lien  n'attache ,  que  rien  ne  contente;  qui  regarde  tout  en 
passant ,  sans  vouloir  jamais  s'arrêter  :  heureuse  néanmoins 
dans  cet  état,  tant  à  cause  des  consolations  qu'elle  reçoit 
durant  le  voyage,  qu'à  cause  du  glorieux  et  immuable  repos 
^  sera  la  fin  de  sa  course.  Voilà  l'image  de  l'Église  pendant 
<Iu'eUe  voyage  sur  la  terre. 
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Balaam  la  voit  dans  le  désert  :  son  ordre,  sa  discipline, 
ses  douze  tribus  rangées  sous  leurs  étendards  ;  Dieu ,  son 
chef  invisible,  au  milieu  d'elle;  Aaron,  prince  des  prêtres  e1 
de  tout  le  peuple  de  Dieu ,  chef  visible  de  l'Église  sous  Tau- 
torité  de  "Moïse,  souverain  législateur  et  figure  de  Jésus- 
Christ  ;  le  sacerdoce  étroitement  uni  avec  la  magistrature  ; 
tout  en  paix  par  le  concours  de  ces  deux  puissances  ;  Coré  et 
ses  sectateurs ,  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  paix ,  engloutis , 
à  la  vue  de  tout  le  peuple,  dans  la  terre  soudainement  entr'ou- 
verte  sous  leurs  pieds ,  et  ensevelis  tout  vivants  dans  les  en- 
fers. Quel  spectacle!  quelle  assemblée!  quelle  beauté  de  l'É- 
glise! Du  haut  d'une  montagne,  Balaam  la  voit  tout  entière  ; 
et  au  lieu  de  la  maudire ,  comme  on  Ty  voulait  contraindre , 
il  la  bénit.  On  le  détourne,  on  espère  lui  en  cacher  la  beauté, 
en  lui  montrant  ce  grand  corps  par  un  coin  d'où  il  ne  puisse 
en  découvrir  qu'une  partie  ;  et  il  n'est  pas  moins  transporté , 
parce  qu'il  voit  cette  partie  dans  le  tout ,  avec  toute  la  conve- 
nance et  toute  la  proportion  qui  les  assortit  l'un  avec  l'autre. 
Ainsi ,  de  quelque  côté  qu'il  la  considère,  il  est  hors  de  lui  ; 
et,  ravi  en  admiration,  il  s'écrie  :  Quant  pulchra  tabema- 
cula  tua,  Jacob  y  et  tentoria  tua ,  Israël!  «  Que  vous  êtes 
«  admirables  sous  vos  tentes,  enfants  de  Jacob!  »  quel  ordre 
dans  votre  camp!  quelle  merveilleuse  beauté  parait  dans  ces 
pavillons  si  sagement  arrangés  !  et  si  vous  causez  tant  d'ad- 
miration sous  vos  tentes  et  dans  votre  marche ,  que  sera-ce 
quand  vous  serez  établis  dans  votre  patrie  ! 

Il  n'est  pas  possible ,  mes  frères ,  qu'à  la  vue  de  cette  au- 
guste assemblée ,  vous  n'entriez  dans  de  pareils  sentiments. 
Une  des  plus  belles  parties  de  l'Église  universelle  se  présente 
à  vous.  C'est  l'Église  gallicane  qui  vous  a  tous  engendrés  en 
Jésus-Christ  ;  Église  renommée  dans  tous  les  siècles ,  aujour- 
d'hui représentée  par  tant  de  prélats  que  vous  voyez  assistés 
de  l'élite  de  leur  clergé ,  et  tous  ensemble  prêts  à  vous  bénir, 
prêts  à  vous  instruire,  selon  l'ordre  qu'ils  en  ont  reçu  du  ciel. 
C'est  en  leur  nom  que  je  vous  parle  ;  c'est  par  leur  autorité 
que  je  vous  prêche.  Qu'elle  est  belle ,  cette  Église  gallicane, 
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pleine  de  science  et  de  vertu  !  mais  qu'elle  est  belle  dans  son 
tout,  qui  est  l'Église  catliolique!  et  qu'elle  est  belle  sainte- 
ment et  inviolablement  unie  à  son  chef,  c'est-à-dire  au  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  !  O  que  cette  union  ne  soit  point  trou- 
.blée  !  que  rien  n'altère  cette  paix  et  cette  unité  où  Dieu  ha- 
bite! 

Esprit  saint,  Esprit  pacifique,  qui  faites  habiter  les  frères 
unanimement  dans  votre  maison,  affermissez-y  la  paix.  La 
paix -'est  l'objet  de  cette  assemblée  :  au  moindre  bruit  de  di- 
vision ,  nous  accourons  effrayés ,  pour  unir  parfaitement  le 
corps  de  l'Église ,  le  père  et  les  enfants ,  le  «hef  et  les  mem- 
bres, le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais  puisqu'il  s'agit  d'unité , 
commençons  à  nous  unir  par  des  vœux  communs  ,  et  deman- 
dons tous  ensemble  la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession 
delà  sainte  Vierge.  Ave, 

Mësseigiïeubs, 

«  Regarde,  et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur 
«  la  montagne  ;  »  c'est  ce  qui  fiit  dit  à  Moïse  lorsqu'il  eut 
ordre  de  construire  le  tabernacle*.  Mais  saint  Paul  nous 
avertit  »  que  ce  n'est  point  ce  tabernacle  bâti  de  main  d'hom- 
me, qui  doit  être  travaillé  avec  tant  de  soin,  et  formé  sur 
ce  beau  modèle  ;  c'est  le  vrai  tabernacle  de  Dieu  et  des  hom- 
mes; c'est  l'Église  catholique,  où  Dieu  habite,  et  dont  le  plan 
est  fait  dans  le  ciel.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  saint 
Jean  voyait  dans  l'Apocalypse  «  la  sainte  cité  de  Jérusalem^,  » 
et  l'Église  qui  commençait  à  s'établir  par  toute  la  terre;  il 
la  voyait ,  dis-je ,  descendre  du  ciel.  C'est  là  que  les  desseins 
en  ont  été  pris  :  «  Regarde ,  et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a 
«  été  montré  sur  cette  montagne.  » 

Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  de  Moïse?  écoutons 
Jésus-Christ  lui-même.  11  nous  dira  «  qu'il  ne  fait  rien  que 
«  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père*.  »  Qu'a-t-il  donc  vu,  chré- 
tiens, quand  il  a  formé  son  Église?  Qu'a-t-il  vu  dans  la  lu- 

'  Ëxod.  XXV.  10.  —  2  Hfbr.  viii.  «j.  —  3  Apoc.  x\i.  lO.  —  *  Joan.  v.  19. 
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mière  étemelle  et  dans  les  splendeurs  des  saintSf  où  il  a  élé 
engendré  devant  Taurore?  C'est  le  secret  de  FÉpoux ,  et  nul 
autre  que  TÉpoux  ne  le  peut  dire. 

a  Père  saint ,  je  vous  recommande  ceux  que  vous  m'avez 
«  donnés ,  »  je  vous  recommande  mon  Église  ;  «  gardez-les 
«  en  votre  nom ,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  '  ;  *  et  en- 
core :  R  Comme  vous  êtes  en  moi ,  et  moi  en  vous ,  ô  mon 
«  Père ,  ainsi  qu'ils  soient  un  en  nous.  Qu'ils  soient  un  comme 
«  nous  ;  qu'ils  soient  un  en  nous  *.  »  Je  vous  entends,  ô  Sau- 
veur !  vous  voulez  faire  votre  Église  belle,  vous  commencez 
par  la  faire  parfaitement  une;  car  qu'est-ce  que  la  beauté, 
sinon  un  rapport,  une  convenance,  et  enfin  une  espèce  d'unité? 
Rien  n'est  plus  beau  que  la  nature  divine ,  où  le  nombre 
même,  qui  ne  subsiste  que  dans  les  rapports  mutuels  de  trois 
Personnes  égales ,  se  termine  en  une  parfaite  unité.  Après  la 
Divinité  rien  n'est  plus  beau  que  l'I^lise,  où  l'unité  divine 
est  représentée.  «  Un  comme  nous ,  un  en  nous  ;  regardez , 
«  et  faites  suivant  ce  modèle.  » 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouirait  ;  descendons ,  et 
considérons  l'unité  avec  la  beauté  dans  les  choeurs  des  anges. 
La  lumière  s'y  distribue  sans  se  diviser;  elle  passe  d'un  ordre 
à  un  autre,  d'un  chœur  à  un  autre,  avec  une  parfaite  corres- 
pondance, parcequ'il  y  a  une  parfaite  subordination.  Les  auges 
ne  dédaignent  pas  de  se  soumettre  aux  archanges ,  ni  les 
archanges  de  reconnaître  les  puissances  supérieures.  Cest 
une  armée  où  tout  marche  avec  ordre ,  et,  comme  disait  ce 
patriarche  :  «  C'est  ici  le  camp  de  Dieu  3.  »  C'est  pourquoi, 
dansce  combat  donné  dans  le  ciel,  on  nous  représente  «  Michel 
«  et  ses  anges  contre  Satan  et  ses  anges  4.  »  11  y  a  un  chef 
dans  chaque  parti  ;  mais  ceux  qui  disent  avec  saint  Michel  : 
a  Qui  égale  Dieu.^  »  triomphent  des  orgueilleux ,  quidis^t  : 
Qui  nous  égale  ?  et  les  anges  victorieux  demeurent  unis  à  leur 
Créateur,  sous  le  chef  qu'il  leur  a  donné.  O  Jésus,  qui  n'êtes 
pas  moins  le  chef  des  anges  que  celui  des  hommes ,  «  regar- 

•  Joan.  XVII.  il.  —  2   ibid.  xvii.  21,  22.  —  3  Gènes,  xxxu.  2.  — 
*  Apoc.  XII.  7. 
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3t  faites  selon  ce  modèle  ;  »  que  la  sainte  hiérarchie 
$  Église  soit  formée  sur  celle  des  esprits  célestes.  Car, 
dit  saint  Grégoire  \  «  si  la  seule  beauté  de  l'ordre  fait 
se  trouve  tant  d'obéissance  où  il  n'y  a  point  de  péché , 
ien  plus  doiMl  y  avoir  de  subordination  et  de  dépen- 
parmi  nous ,  où  le  péché  mettrait  tout  en  confusion 
:e secours?  » 

L  cet  ordre  admirable ,  toute  la  nature  angélique  a  en- 
une  immortelle  beauté  ;  et  chaque  troupe ,  chaque 
les  anges  a  sa  beauté  particulière ,  inséparable  de  celle 
.  Cet  ordre  a  passé  du  ciel  à  la  terre  ;  et  je  vous  ai  dit 
qu'outre  la  beauté  de  l'Église  universelle ,  qui  consiste 
issemblage  du  tout ,  chaque  Église  placée  dans  un  si 
ot,  avec  une  justesse  parfaite,  a  sa  grâce  particulière, 
ci  tout  nous  est  commun  avec  les  saints  anges  ;  mais 
'^oire  nous  a  fiadt  remarquer  que  le  péché  n'est  point 
ux  ;  c'est  pourquoi  la  paix  y  règne  éternellement.  Cette 
nheureuse,  d'où  les  superbes  et  les  factieux  ont  été 
où  il  n'est  resté  que  les  humbles  et  les  paciGques, 
it  plus  d'être  divisée.  Le  péché  est  parmi  nous  ;  mal- 
■e  infirmité,  Forgueil  y  règne  ;  et,  tirant  tout  à  soi ,  il 
me  les  uns  contre  les  autres.  L'Église  donc ,  qui  porte 
iein ,  dans  ce  secret  principe  d'orgueil  qu'elle  ne  cesse 
rmer  dans  ses  enfants ,  une  éternelle  semence  de  divi- 
aurait  point  de  beauté  durable ,  ni  de  véritable  unité, 
éprouvait  dans  son  unité  des  moyens  de  s'y  affermir , 
îlle  est  menacée  de  division, 
tez,  voici  le  mystère  de  l'unité  catholique,  et  le  principe 
el  de  la  beauté  de  l'Église.  Elle  est  belle  et  une  dans 
t  ;  c'est  ma  première  partie ,  où  nous  verrons  la  beauté 
le  corps  de  l'Église  :  belle  et  une  en  chaque  membre; 
1  seconde  partie ,  où  nous  verrons  la  beauté  particu- 
l'Église  gallicane  dans  ce  beau  tout  de  l'Église  uni- 
:  belle  et  une  d'une  beauté*  et  d'une  unité  durables  ; 

•eg.  Episl.  lil).  V,  Episl.  uv,  tom.  ii ,  col.  784. 
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(;*est  ma  dernière  partie ,  où  nous  verrons  dans  le  sein  de 
Tunité  catliolique  des  remèdes  pour  prévenir  les  moindres 
commencements  de  division  et  de  trouble.  Que  de  grandeur 
et  que  de  beauté  !  mais  que  de  force ,  que  de  majesté ,  que  de 
vigueur  dans  T Église!  Car  ne  croyez  pas  que  je  parle  d'une 
beauté  superficielle  qui  trompe  les  yeux.  La  vraie  beauté 
vient  de  la  santé  :  ce  qui  rend  T Église  forte ,  la  rend  belle  ; 
son  unité  la  rend  belle ,  son  unité  la  rend  forte.  Voyons  donc, 
dans  son  unité,  et  sa  beauté  et  sa  force;  heureux  si,  Payant  vue 
belle  premièrement  dans  son  tout,  et  ensuite  dans  la  partie  à 
laquelle  nous  nous  trouvons  immédiatement  attachés ,  nous 
travaillons  à  finir  jusqu'aux  moindres  dissensions  qui  pour- 
raient défigurer  une  beauté  si  parfaite.  Ce  sera  le  fruit  de  ce 
discours,  et  c'est  sans  doute  le  plus  digne  objet  qu'on  puisse 
proposer  à  un  si  grand  auditoire. 

PREMIER  POINT. 

J'ai ,  messieurs ,  à  vous  prêcher  un  grand  mystère  ;  c'est  le 
mystère  de  l'unité  de  l'Église.  Unie  au  dedans  par  le  Saint- 
Esprit  ,  elle  a  encore  un  lieu  commun  de  sa  communion  exté- 
rieure ,  et  doit  demeurer  unie  par  un  gouvernement  où  l'au- 
torité de  Jésus-Christ  soit  représentée.  Ainsi  l'unité  garde 
l'unité;  et,  sous  le  sceau  du  gouvernement  ecclésiastique, 
l'unité  de  l'esprit  est  conservée.  Quel  est  ce  gouvernement  ? 
quelle  en  est  la  forme  ?  Ne  disons  rien  de  nous  mêmes  ;  ou- 
vrons l'Évangile  ;  l'Agneau  a  levé  les  sceaux  de  ce  safiré  livre , 
et  la  tradition  de  l'Église  a  tout  expliqué. 

Nous  trouverons  dans  V  Évangile,  que  Jésus-Christ  voulant 
commencer  le  mystère  de  l'unité  dans  son  Église,  parmi  tous 
ses  disciples  en  choisit  douze  ;  mais  que  voulant  consommer 
le  mystère  de  l'unité  dans  la  même  Église ,  parmi  les  douze 
il  eu  choisit  un.  «  11  appela  ses  disciples ,  »  dit  l'Évangile  >  : 
les  voilà  tous  ;  «  et  parmi  eux  il  en  choisit  douze.  »  Voilà 
une  première  séparation  ,  et  les  apôtres  choisis.  «  Et  voici 
«  les  noms  des  douze  apôtres  :  le  premier  est  Simon,  qu'on  ap- 

'  Luc.  VI.  13. 
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«  pdle  Pierre  <.  »  Voilà ,  dans  une  seconde  séparation ,  saint 
Pierre  mis  à  la  tête ,  et  appelé  pour  cette  raison  du  nom  de 
Pierre,  «  que  Jésus-Christ,  dit  saint  Marc*,  lui  avait  donné;  » 
pour  préparer,  comme  vous  verrez,  l'ouvrage  qu'il  méditait, 
d'élever  tout  son  édifice  sur  celte  pierre. 

Tout  ceci  n'est  encore  qu'un  commencement  du  mystère  de 
l'imité.  Jésus-Christ,  en  le  commençant,  parlait  encore  à 
plusieurs  :  «  Allez,  prêchez,  je  vous  envoie  ;  »  lie,  prœdicate, 
mitto  vos  3  :  mais  quand  il  veut  mettre  la  dernière  main  au 
mystère  de  l'unité,  il  ne  parle  plus  à  plusieurs;  il  désigne  Pierre 
personnellement  et  par  le  nouveau  nom  qu'il  lui  a  donné;  c'est 
un  seul  qui  parle  à  un  seul  :  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  à  Simon 
Sis  de  Jonas  :  Jésus-Christ  qui  est  la  vraie  pierre,  et  fort  par  lui- 
même  ,  à  Simon  qui  n'est  Pierre  que  par  la  force  que  Jésus- 
Christ  lui  communique  :  c'est  à  celui-là  que  Jésus-Christ 
parle  ;  et  en  lui  parlant  il  agit  en  lui ,  et  y  imprime  le  carac- 
tère de  sa  fermeté  :  «  £t  moi ,  dit-il  4 ,  je  te  dis  à  toi ,  Tu  es 
«Pierre;  et,   ajoute-t-il,  sur  cette  pierre  j'établirai  mon 
«  Église;  et,  conclut-il,  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront 
«  point  contre  elle.  »  Pour  le  préparer  à  cet  honneur ,  Jésus- 
Christ  ,  qui  sait  que  la  foi  qu'on  a  en  lui  est  le  fondement  de 
son  Église ,  inspire  à  Pierre  une  foi  digne  d'être  le  fondement 
de  cet  admirable  édifice  :  «  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu 
«  vivant^.  »  Par  cette  haute  prédication  de  la  foi,  il  s'attire 
l'inviolable  promesse  qui  le  fait  le  fondement<le  l'Église.  La 
parole  de  Jésus-Christ , qui  de  rien  fait  ce  qu'il  lui  plaît, 
donne  cette  force  à  un  mortel.  Qu'on  ne  dise  point ,  qu'on 
ne  pense  point  que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec 
lui  ;  ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Église  éternelle  ne  peut 
jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  successeurs  ;  Pierre 
parlera  toujours  dans  sa  chaire  ;  c'est  ce  que  disent  les  Pè- 
res; c'est  ce  que  confirment  six  cent  trente  é.vêques  au  concile 
deChalcédoine^. 

'  Matlh.  X.  2.  —  2  Marc.  m.  16.  —  3  Matlh.  x.  6,  7,  16.  -  *  Ibid. 
m  18.  -  »  Ibid.  16.  —  «  Conc.  Chald.  Act.  ii,  ui,  Lab.  lom.  iv,  col. 
3to,426.  Relal.  ad  Léon.  ibid.  coi.  833. 
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Jésus-Christ  ne  parle  pas  sans  effet.  Pierre  portera  partout 
avec  lut,  dans  cette  haute  prédication  de  la  foi ,  le  fondement 
des  Élises  ;  et  voici  le  chemin  qu'il  lui  faut  faire.  Par  Jém- 
salem,  la  cité  sainte  où  Jésus-Christ  a  paru  ;  où  «  TÉglise  de> 
«  vait  commencer  >,  »  pour  continuer  la  succession  du  peuple 
de  Dieu  ;  où  Pierre  par  conséquent  devait  être  longtemps  le 
chef  de  la  parole  et  de  la  conduite;  d'où^  il  allait  visitant  les 
Églises  persécutées*,  et  les  confirmant  dans  la  foi;  où  il  M* 
lait  que  le  grand  Paul ,  Paul  revenu  du  troisième  del ,  le  vînt 
voir  ^,  non  pas  Jacques ,  quoiqu'il  y  fût  ;  un  si  grand  apôtre, 
a  firère  du  Seigneur4,  »  évéque  de  Jérusalem ,  appelé  le  Juste, 
et  également  respecté  par  les  chrétiens  et  par  les  Jnî&  :  ee 
n'était  pas  lui  que  Paul  devait  venir  voir;  mais  il  est  naan 
voir  Pierre ,  et  le  voir,  selon  la  force  de  Foriginal,  comme  on 
vient  voir  une  chose  pleine  de  merveilles ,  et  digne  d'être  re- 
cherchée; «  le  contempler,  l'étudier,  dit  saint  Jean-Chrjrsos- 
«  tome^,  et  le  voir  comme  plus  grand  aussi  bien  que  plus 
K  ancien  que  lui ,  »  dit  le  même  Père  :  le  voir  néanmoins , 
non  pour  être  instruit ,  lui  que  Jésus-Christ  instruisait  lui- 
même  par  une  révélation  si  expresse  ;  mais  afin  de  donner  la 
forme  aux  siècles  futurs ,  et  qu'il  demeurât  établi  à  jamais 
que,  quelque  docte ,  quelque  saint  qu'on  soit ,  fût-on  un  au- 
tre saint  Paul ,  il  faut  voir  Pierre  :  par  cette  sainte  dté  et  en- 
core par  Antioche ,  la  métropolitaine  de  l'Orient  ;  mais  ce 
n'est  rien,  la  plus  illustre  Église  du  monde,  puisque  c'est 
là  que  le  nom  de  chrétien  a  pris  naissance  ;  vous  l'avez  lu 
daus  les  Actes  ^  ;  Église  fondée  par  saint  Barnabe  et  par 
saint  Paul  ;  mais  que  la  dignité  de  Pierre  oblige  à  le  recon- 
naître pour  son  premier  pasteur;  l'histoire  ecclésiastique  en 
fait  foi  :  où  il  fallait  que  Pierre  vînt,  quand  elle  se  fut  distin- 
guée des  autres  par  une  si  éclatante  profession  du  christia- 
nisme ,  et  que  sa  chaire  à  Antioche  fît  une  solennité  dans  les 
Églises  :  par  ces  deux  villes,  illustres  dans  l'Église  chrétienne 
^koar  des  caractères  si  marqués,  il  fallait  qu'il  vînt  à  Rome 

■  «  Luc.  XXIV.  47.  —  *  Act.  IX.  32.  -  »  Gai.  I,  18.  —  *  ttid.  19.  — 
Vin  Epist  ad  Gai.  cap.  i ,  d.  11 ,  tom.  x,  p.  677.  —  ^  Act  xi.  26. 


DE  L  EGLISE.  95 

illustre  eneore  :  Rome,  le  chef  de  Tidolâtrie  aussi  bien 
que  de  i'ampire ,  mais  Rome ,  qui ,  pour  signaler  le  triomphe 
de  Jésus-Christ,  est  prédestinée  à  être  le  chef  de  la  religion 
et  de  FÉglise,  doit  devenir  par  cette  raison  la  propre  Église 
de  snot  Pierre  ;  et  voilà  où  il  faut  qu'il  vienne ,  par  Jérusa- 
lem et  par  Antiodie. 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  l'apôtre  saint  Paul?  le  mys- 
tère ea  s^ait  long  à  déduire.  Souvenez-vous  seulement  du 
grand  partage ,  où  Fonivers  fut  comme  divisé  entre  Pierre  et 
Paul  ;  où  Pierre ,  chargé  du  tout  en  général  par  sa  primauté, 
et  par  un  ordre  exprès  chai^des  Gentils  qu'il  avait  reçus  en 
la  personne  de  Cornélius  le  Centurion',  ne  laisse  pas,  pour 
fedliter  la  prédication,  de  se  charger  du  soin  spécial  des  Juifs, 
comme  Païd  se  chargea  du  soin  spécial  des  Gentils  >.  Puis- 
qu'il fellait  partager ,  il  fallait  que  le  premier  eût  les  aînés^ 
que  le  chef,  à  qui  tout  se  devait  unir ,  eût  le  peuple  sur  lequel 
le  reste  devait  être  enté ,  et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  eût 
le  partagerde  Jésus-Christ  même.  Mais  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez ;  et  il  faut  que  Rome  reviemie  au  partage  de  saint  Pierre  : 
car  encore  que,  comme  chef  de  la  gentilité .  elle  fût  plus  que 
toutes  les  autres  villes  comprise  dans  le  partage  de  l'apôtre 
des  Gentils;  comme  chef  de  la  chrétienté ,  il  faut  que  Pierre 
y  fonde  l'Église  :  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  que  la  commission 
extraordinaire  de  Paul  expire  avec  lui  à  Rome,  et  que,  réunie 
à  jamais ,  pour  ainsi  parler ,  à  la  chaire  suprême  de  Pierre  à 
laquelle  elle  était  subordonnée ,  elle  élève  FÉglise  romaine 
au  comble  de  l'autorité  et  de  la  gloire.  Disons  encore  ;  quoi- 
que ces  deux  frères  ,  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  nouveaux 
fondateurs  de  Rome,  plus  heureux,  comme  plus  unis,  que 
ses  deux  premiers  fondateurs ,  doivent  consacrer  ensemble 
l'Église  romaine;  quelque  grand  que  soit  saint  Paul  en 
science,  en  dons  spirituels ,  en  charité ,  eu  courage  ;  encore 
qu'il  ait  «  travaillé  plus  que  tous  les  autres  apôtres  ^ ,  »  et 
qu'il  paraisse  étonné  lui-même  de  ses  grandes  révélations  ^ 

»  Act  X*  —  »  Gai.  II.  7,  8,  9.   -  3  I.  Cor.  xv.  10.  —  ♦  IL  Cor.  n.  7. 


96  SUR   l'unité 

et  de  l'excès  de  ses  lumières ,  il  faut  que  la  parole  de  Jésos- 
Ghrist  prévale  :  Rome  ne  sera  pas  la  chaire  de  saint  Paul  y. 
mais  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  sera 
plus  assurément  que  jamais  le  chef  du  monde  :  et  qui  ne 
sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint  Prosper ,  il  y  a  plus  de 
douze  cents  ans  '  :  «  Rome  le  siège  de  Pierre ,  devenue  sous 
«  ce  titre  le  chef  de  l'ordre  pastoral  dans  tout  l'univers,  s'as- 
«  sujettit  par  la  religion  ce  qu'elle  n'a  pu  subjuguer  par  les 
«  armes?  »  Que  volontiers  nous  répétons  ce  sacré  cantique 
d'un  Père  de  l'Église  gallicane  !  c'est  le  cantique  de  la  paix , 
où ,  dfins  la  grandeur  de  Rome ,  Funité  de  toute  l'Église  est 
célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  à  Rome  la  chaire  étemelle.  Cest 
cette  Église  romaine  qui ,  enseignée  par  saint  Pierre  et  ses 
successeurs ,  ne  connaît  point  d'hérésie.  Les  donatistes  affec- 
tèrent d'y  avoir  un  siège  » ,  et  crurent  se  sauver  par  ce  moyen 
du  reproche  qu'on  leur  faisait,  que  la  chaire  d'unité  leur  man- 
quait :  mais  la  chaire  de  pestilence  ne  put  subsister,  ni  avoir 
de  succession  auprès  de  la  chaire  de  vérité.  Les  manichéens 
se  cachèrent  quelque  temps  dans  cette  Église  ^  :  les  y  décou- 
vrir seulement  a  été  les  en  bannir  pour  jamais.  Ainsi  les  hé- 
résies ont  pu  y  passer,  mais  non  pas  y  prendre  racine.  Que, 
contre  la  coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs ,  un  ou  deux 
souverains  pontifes ,  ou  par  violence  ou  par  surprise ,  n'aient 
pas  assez  constamment  soutenu  ou  assez  pleinement  expli- 
qué la  doctrine  de  la  foi;  consultés  de  toute  la  terre,  et  ré- 
pondant durant  tant  de  siècles  à  toutes  sortes  de  questions  de 
doctrine,  de  discipline,  de  cérémonies,  qu'une  seule  de  leurs 
réponses  se  trouve  notée  par  la  souveraine  rigueur  d'un  concile 
œcuménique  ;  ces  fautes  particulières  n'ont  pu  faire  aucune 
impression  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Un  vaisseau  qui 
fend  les  eaux  n'y  laisse  pas  moins  de  vestiges  de  son  passage. 
C'est  Pierre  qui  a  failli ,  mais  qu'un  regard  de  Jésus  ramené 
aussitôt  4 ,  et  qui ,  avant  que  le  Fils  de  Dieu  lui  déclare  sa 

»  s.  Prosp.  Carm.  de  Ingr.  cap.  n.  —  '  S.  Opt.  Mil.  lib.  ii,  n.  4,  pag. 
29;  cdit.  1700.  —  3  s.  Léo.  Serm.  xli,  cap.  v.  --  ♦  Luc.  xxii.  61. 
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feutefiiture,  assuré  de  sa  conversion,  reçoit  Tordre  «  de  con- 
«  firmerses  frères  '  :  »  et  quels  frères?  les  apôtres  ;  les  colon- 
nes mêmes  :  combien  plus  les  siècles  suivants  !  Qu'a  servi  à 
Thérésie  des  Monothélites ,  d'avoir  pu  surprendre  un  pape  ? 
ranathème  qui  lui  a  donné  le  premier  coup  n'en  est  pas  moins 
parti  de  cette  chaire  qu'elle  tenta  vainement  d'occuper;  et 
le  coneUe  sixième  ne  s'en  est  pas  écrié  avec  moins  de  force  : 
«  Pierre  a  parié  par  Agathon  >.  »  Toutes  les  autres  hérésies 
ont  reçu  du  même  endroit  le  coup  mortel.  Ainsi  l'Église  ro- 
maÎBe  est  toujours  vierge  ;  la  foi  romaine  est  toujours  la  foi  de 
l'Église  ;  on  croit  toujours  ce  qu'on  a  cru  ;  la  même  voix  reten- 
tit partout;  et  Pierre  demeure  dans  ses  successeurs  le  fonde- 
ment des  fidèles.  C'est  Jésus-Christ  qui  l'a  dit ,  et  le  ciel  et  la 
terre  passeront  plutôt  que  sa  parole. 

Mais  voyons ,  encore  en  un  mot,  la  suite  de  cette  parole.  Jé- 
sus-Christ poursuit  son  dessein  ;  et  après  avoir  dit  à  Pierre , 
«  étemel  prédicateur  de  la  foi  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
«  je  bâtirai  mon  Église  ^ ,  »  il  ajoute  :  «  et  je  te  donnerai  les 
«  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  Toi,  qui  as  la  prérogative  de 
la  prédication  de  la  foi ,  tu  auras  aussi  les  clefs  qui  désignent 
l'autorité  du  gouvernement  ;  «  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
«  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
«  dans  le  ciel.  »  Tout  est  soumis  à  ces  clefs ,  tout ,  mes  frères , 
J^is  et  peuples ,  pasteurs  et  troupeaux  :  nous  le  publions  avec 
joie;  car  nous  aimons  l'unité,  et  nous  tenons  à  gloire  notre 
obéissance.  Cest  à  Pierre  qu'il  est  ordonné  premièrement 
«  d'aimer  plus  que  tous  les  autres  apôtres ,  »  et  ensuite  «  de 
«  paître  »  et  gouverner  tout,  «  et  les  agneaux  et  les  brebis  4,  » 
et  les  petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs  même;  pasteurs  à 
l'égard  des  peuples ,  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre,  ils  honorent 
en  lui  Jésus-Christ ,  confessant  aussi  qu'avec  raison  on  lui 
demande  un  plus  grand  amour,  puisqu'il  a  plus  de  dignité 
avec  plus  de  charge  ;  et  que  parmi  nous ,  sous  la  discipline- 

*  Luc.  32.  —  •  Conc.  Consl.  m,  gen.  vi,  Serm.  acclam.  adimp.  Act. 
*vm,  tom.  VI  Conc,  col.  I053.  —  ^  Matth.  xvi.  18,  I9.  —*  Joan.  xxi. 
'Me,  17. 
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(l*un  maître  tel  que  le  notre ,  il  faut ,  selon  sa  parole ,  • 
•  le  premier  soit  comme  lui,  par  la  charité,  le  servitei 
«  tous  les  autres'.  » 

Ainsi  saint  Pierre  parait  le  premier  en  toutes  manières 
premier  à  confesser  la  foi>,  le  premier  dans  Tobllgs 
d'exercer  Tamour  ^  ;  le  premier  de  tous  les  apdtres  qui 
Jésus-Christ  ressuscité  des  morts  4,  comme  il  en  devait 
le  premier  témoiu  devant  tout  le  peuple  ^  ;  le  premier  quai 
fallut  remplir  le  nombre  des  apôtres  ^  ;  le  premier  qui  confi 
la  foi  par  un  miracle  7  ;  le  premier  à  convertir  les  Jui£s  ^ 
premier  à  recevoir  les  Gentils  9  ;  le  premier  partout;  mai 
ne  puis  pas  tout  dire.  Tout  concourt  à  établir  sa  prima 
oui,  mes' frères,  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  qui  apprenne 
ses  successeurs  à  exercer  une  si  grande  puissance  avec  hum 
et  condescendance  :  car  Jésus-Christ  est  le  seul  pontife  qui 
dessus ,  dit  saint  Paul  '° ,  du  péché  et  de  l'ignorance ,  n'j 
ressentir  la  faiblesse  humaine  que  dans  la  mortalité ,  ni 
prendre  la  compassion  que  par  ses  souffirances;  mais  les  f 
tifes  ses  vicaires ,  qui  tous  les  jours  disent  avec  nous ,  «  1 
«  donnez-nous  nos  fautes,  »  apprennent  à  compatir  d'une  ai 
manière ,  et  ne  se  glorifient  pas  du  trésor  qu'ils  portent  d 
un  vaisseau  si  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une  autre  leçc 
toute  rÉglise.  Il  en  avait  déjà  pris  le  gouvernement  en  ms 
quand  saint  Paul  lui  dit  en  face ,  «  qu'il  ne  marchait 
«  droitement  selon  l'Évangile  *  '  ;  »  parce  qu'en  s'éloignant  t 
des  Gentils  convertis,  il  mettait  quelque  espèce  de  divis 
dans  rfigUse.  Il  ne  manquait  pas  dans  la  foi ,  mais  dam 
conduite  :  je  le  sais;  les  anciens  l'ont  dit,  et  il  est  certs 
Mais  enfin  saint  Paul  disait  voir  à  un  si  grand  apôtre  q 
manquait  dans  la  conduite  «^  ;  et  encore  que  cette  faute  lui 
commune  a^pee  Jacques,  Une  s'en praid  pas  à  Jacques,  n 


'  Mawï»  X,  44.  —  *  M«tth.  XTi,  le.  —  *  Jotn.  xm.  I5  et  seq.  — 
i)or.  XV.  1^.  -  »  Id. ik  14.  ~«  tbkl.  1. 1&.  —  •  Dàd.  m.  6, 7.  — «I 
II»  14.  -  •  tt>M.  X,  -  »•  Hebr.  vu  17,  IS.  iv.  I^  vn.  ».   -  ••  GaL 
tt,»4.  —  «*  Ibid.  Il 
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à  Pierre,  qui  était  chargé  du  gouvernement  ;  et  il  écrit  la  feute 
de  Pierre  dans  une  épître ,  qu'on  devait  lire  éternellement  dans 
toutes  les  Églises  avec  lé  respect  qu'on  doit  à  Fautorité  di- 
vine :  et  Pierre,  qui  le  voit,  ne  s'en  fâche  pas  ;  et  Paul ,  qui 
récrit,  ne  craint  pas  qu'on  l'accuse  d'être  vain.  Ames  céles- 
tes, qui  ne  sont  touchées  que  du  bien  commun  ;  qui  écrivent, 
qui  laissent  écrire ,  aux  dépens  de  tout ,  ce  qu'ils  croient  utile 
à  la  ecmversicm  des  Gentils  et  à  l'instruction  de  la  postérité! 
n  Mait,  que  dans  un  pontife  aussi  éminent  que  saint  Pierre, 
les  pontifes  ses  successeurs  apprissent  à  prêter  l'oreUle  à  leurs 
rnÛnean,  lorsque,  beaucoup  moindres  que  saint  Paul ,  et 
dans  de  moindres  sujets ,  ils  leur  parleraient  avec  moins  de 
forée ,  mais  toujours  avec  le  même  dessein  de  pacifier  l'É- 
glise. Voilà  ce  que  saint  Cyprien  ' ,  saint  Augustin  > ,  et  les 
antres  Pères»  ont  remarqué  dans  cet  exemple  de  saint  Pierre. 
Admirons,  après  ces  grands  hommes.,  dans  l'humilité,  l'or- 
nement le  plus  nécessaire  des  grandes  places  ;  et  quelque  chose 
de  plus  vénérable  dans  la  modestie  que  dans  tous  les  autres 
doDs;  et  le  monde  plus  disposé  à  l'obéissance ,  quand  celui 
à  qui  on  la  doit  obéit  le  premier  à  la  raison  ;  et  Pierre ,  qui  se 
corrige,  plus  grand ,  s'il  se  peut ,  que  Paul  qui  le  reprend. 

Suivons;  ne  vous  lassez  point  d'entendre  le  grand  mystère 
qu'une  raison  nécessaire  nous  oblige  aujourd'hui  de  vous 
prêcher.  On  veut  de  la  morale  dans  les  sermons ,  et  on  a 
raison,  pourvu  qu'on  entende  que  la  morale  chrétienne  est 
fondée  sur  les  mystères  du  christianisme.  Ce  que  je  vous 
prêche ,  «  je  vous  le  dis ,  est  un  grand  mystère  en  Jésus- 
«  Christ  et  en  son  Église  ^  ;  »  et  ce  mystère  est  le  fondement 
^  cette  belle  morale  qui  unit  tous  les  chrétiens  dans  la  paix, 
<^ l'obéissance,  et  dans  l'unité  catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  saint-siége  :  la  voulez-vous 
voir  dans  tout  l'ordre  et  dans  tout  le  collège  épiscopal  ?  Mais 
c'est  encore  en  saint  Pierre  qu'elle  doit  paraître,  et  encore 
dans  ces  paroles  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié  ;  tout  ce 

'  s.  Cypr.  Epist.  Lxxi,  p.  127.  —  *  S.  Âug.  Epist.  Lxxxiii,  n.  22,  tom. 
"»  ool:  198,  —  «  Ephes.  v.  32. 
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«  que  tu  délieras  sera  délié  ' .  »  Tous  les  papes  et  tous 
saints  Pères  Font  enseigné  d'un  commun  accord.  Oui,  i 
frères ,  ces  grandes  paroles ,  où  vous  avez  vu  si  clairemenl 
primauté  de  saint  Pierre,  ont  érigé  lesévêques,  puisque 
force  dé  leur  ministère  consiste  à  lier  ou  à  délier  ceux  i 
croient  ou  ne  croient  pas  à  leur  parole.  Ainsi  cette  div 
puissance  de  lier  et  de  délier  est  une  annexe  nécessaire , 
comme  le'tlernier  sceau  de  la  prédication  que  Jésus-Christ  k 
a  confiée  ;  et  vous  voyez  en  passant  tout  Tordre  de  la  jurid 
tion  ecclésiastique.  C'est  pourquoi  le  même  qui  a  dit  à  sai 
Pierre  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié  ;  tout  ce  que  tu  d 
«  lieras  sera  délié  * ,  »  a  dit  la  même  chose  à  tous  les  apôtre 
et  leur  a  dit  encore  :  «  Tous  ceux  dont  vous  remettrez  1 
«  péchés ,  ils  leur  seronf  remis  ;  et  tous  ceux  dont  vous  relie 
«  drez  les  péchés ,  ils  leur  seront  retenus  ^.  »  Qu'est-ce  qi 
lier,  sinon  retenir  ?  et  qu'est-ce  que  délier,  sinon  remettra 
Et  le  même ,  qui  donne  à  Pierre  cette  puissance ,  la  doni 
aussi  de  sa  propre  bouche  à  tous  les  apôtres.  «  Comme  m( 
a  Père  m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je  vous  envoie 4.  »  Oni 
peut  voir  ni  une  puissance  mieux  établie ,  ni  une  missi( 
plus  immédiate;  aussi  souffle-t-il  également  sur  tous;  ili 
pand  sur  tous  le  même^esprit  avec  ce  souffle ,  en  leur  disan 
«  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  ceux  dont  vous  remettrez  les  i 
«  chés  ,  ils  seront  remis  ^ ,  »  et  le  reste  que  nous  avons  i 
cité. 

C'était  donc  manifestement  le  dessein  de  Jésus-Christ, 
mettre  premièrement  dans  un  seul  ce  que  dans  la  suite 
voulait  mettre  dans  plusieurs  :  mais  la  suite  ne  renverse  { 
le  commencement,  et  le  premier  ne  perd  pas  sa  place.  Ce 
première  parole  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras ,  »  dite  à  un  se 
a  déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à  qui 
dira  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez.  >»  Car  les  promesses 
Jésus-Christ ,  aussi  bien  que  ses  dons  ,  sont  sans  repentant 
et  ce  qui  est  une  fois  donné  indéfiniment  et  universellem* 

»  MaUh.  XVI.  w.  —  *  Ibid.  xviii.  18.  -  ^  Joan.  xx.  23.  —  *  IbiU 
—  *  Ibid.  22 ,  23. 
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t  irrévocable,  outre  que  la  puissance  donnée  à  plusieurs 
orte  sa  restriction  dans  son  partage,  au  lieu  que  la  puissance 
onnée  à  un  seul  et  sur  tous,  et  sans  exception,  emporte  la  plé* 
itude  ;  et  n'ayant  a  se  partager  avec  aucun  autre,  elle  n'a  de 
lomes  que  celles  que  donne  la  règle.  C'est  pourquoi  nos 
indens  docteurs  de  Paris,  que  je  pourrais  ici  nommer  avec 
lonneur,  ont  tous  reconnu  d'une  même  voix ,  dans  la  chaire 
le  saint  Pierre,  la  plénitude  de  In  puissance  apostolique: 
:*e8t  un  point  décidé  et  résolu  ;  mais  ils  demandent  seule- 
œot  qu'elle  soit  réglée  dans  son  exercice  par  les  canons , 
'est-à-dire  par  les  lois  communes  de  toute  l'Église  ;  de  peur 
m ,  s'élevant  au-dessus  de  tout ,  elle  ne  détruise  elle-même 
es  propres  décrets. 

Ainsi  le  mystère  est  entendu  :  tous  reçoivent  la  même 
uissance ,  et  tous  de  la  même  source ,  mais  non  pas  tous  en 
léme  degré,  ni  avec  la  même  étendue;  car  Jésus-Christ  se 
)infnunique  eu  telle  mesure  qu'il  lui  plait,  et  toujours  de  la 
lanière  la  plus  convenable  à  établir  l'unité  de  son  Église, 
'est  pourquoi  il  commence  par  le  premier,  et  dans  ce  pre- 
lier  il  forme  le  tout;  et  lui-même  il  développe  avec  ordre  ce 
li'il  amis  dans  un  seul.  «  Et  Pierre,  dit  saint  Augustin  » , 
qui ,  dans  l'honneur  de  sa  primauté  représentait  toute  l'É- 
glise, reçoit  aussi  le  premier,  et  le  seul  d'abord,  les  chefs 
qui  dans  la  suite  devaient  être  communiquées  à  tous  les  au- 
tres * ,  »  atin  que  nous  apprenions ,  selon  la  doctrine  d'un 
intévêque  de  l'Église  gallicane  3,  que  l'autorité  ecclésias- 
iue,  premièrement  établie  en  la  personne  d'un  seul,  ne  s'est 
pandue  qu'à  condition  d'être  toujours  ramenée  au  principe 
i  son  unité ,  et  que  tous  ceux  qui  auront  à  l'exercer  se  doi- 
îût  tenir  inséparablement  unis  à  la  même  chaire. 

Cest  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par  les  Pères ,  où 
s  ont  exalté ,  comme  à  l'envi,  «  la  principauté  de  la  chaire 

apostolique ,  la  principauté  principale,  la  source  de  l'unité, 

'  s.  Aug.  in  Joan.  Tract,  cxxiv.  lom.  m,  part,  ii,  col.  822.  —  '  S. 
M.  Mil.  lih.  VII,  n.  3,  pag.  lOl.  —  ^  s.  Gaesar.  Arel.  Epist.  ad  Symm. 
t'm.lConc.Gall.  pag.  181. 
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«  et  dans  la  place  de  Pierre  rémioentd^ré  delà  chaire  saeei 
«  dotale,  l'Église  mère,  qui  tient  en  sa  main  la  conduite  <j 
«  toutes  les  autres  Églises  ;  le  chef  de  Tépiscopat ,  d'où  pai 
«  le  rayon  du  gouvernement;  la  chaire  principale,  la  chah 
«  unique  en  laquelle  seule  tous  gardent  Tunité.  »  Vous  ez 
tendez  dans  ces  mots  saint  Optât,  saint  Augustin,  saii 
Cyprien,  saint  Irénée,  saint  Prosper,  saint  Avite,  saint  Thé( 
doret,  le  concile  de  Chalcédoine,  et  les  autres;  l'Afrique ,  h 
Gaules,  la  Grèce,  l'Asie;  l'Orient  et  l'Occident  unis  ensen: 
ble  '  :  et  voilà ,  sans  préjudice  des  lumières  divines,  extraoi 
dinaires  et  surabondantes ,  et  de  la  puissance  proportionné 
à  de  si  grandes  lumières ,  qui  était  pour  les  premiers  temp 
dans  les  apôtres ,  premiers  fondateurs  de  toutes  les  Église 
chrétiennes;  voilà,  dis-je,  ce  qui  doit  rester,  selon  la  p£ 
rôle  de  Jésus-Christ  et  la  constante  tradition  de  nos  Pères 
dans  Tordre  commun  de  l'Église  :  et  puisque  c'était  le  coi 
seil  de  Dieu  de  permettre,  pour  éprouver  ses  fidèles,  qu'il  s'< 
levât  des  schismes  et  des  hérésies,  il  n'y  avait  point  de  cons 
titution  ni  plus  ferme  pour  se  soutenir,  ni  plus  forte  pou 
les  abattre.  Par  cette  constitution  tout  est  fort  dans  l'Église 
parce  que  tout  y  est  divin  et  que  tout  y  est  uni  :  et  comm 
chaque  partie  est  divine,  le  lien  aussi  est  divin  ;  et  l'assem 
blage  est  tel  que  chaque  partie  agit  avec  la  force  du  tout 
C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs,  qui  ont  dit  si  souvent 
dans  leurs  conciles',  qu'ils  agissaient  dans  leurs  Église 
comme  vicaires  de  Jésus-Christ  et  successeurs  des  apôtres  qii'j 
a  immédiatement  envoyés ,  ont  dit  aussi  dans  d'autres  oon 
ciles^  >  comme  ont  fait  les  papes  à  Châlons,  à  Vienne  et  ail 
leurs ,  qu'ils  agissaient  «  au  nom  de  Pierre  :  »  vice  Pétri 


*  s.  Aug.  Epist.  xuii ,  tom.  ii,  col.  91.  S.  Iren.  lib,  lu,  cap.  m,  p.  I7{ 
2.  Cypr.  Ëpist.  lv,  pag.  86.  Theod.  £p.  ad  Ren.  cxvi,  \om,  lu,  p.  989 
1.  Avit.  £p.  ad  Faust  tom.  I  Cooe.  Gai.  p.  158.  S.  Prosp.  Carm.  de  iQgi 
cap.  II.  Cooc.  Chalc.  Relat.  ad  Léon.  Lab.  tom.  iv,  col.  i486.  S.  Opt 
Mil.  lib.  II,  n.  2,  p.  28.  —  '  Conc.  Meld.  Prsef.  tom.  m  Conc.  Gall.  p 
a?.  —  3  Synod.  Rem.  tom.  viii  Conc.  col.  591.  Conc.  Vien.  tom.  ix  Conc 
433.  Conc.  Cabil.  ib.  col.  275.  Conc.  Rem.  ib.  col.  481.  Conc.  Cicest 

JL  Conc.  col.  1182.  Ivo  Carn.  de  Cath.  Petr.  Ant. 
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«  par  Tantorité  donnée  à  tous  les  évéques  en  la  personne  de 
•  saint  Pierre  ?  »  Âuctoritate  epUcopis  per  beatum  Petrum 
coUatà;  «  comme  vicaires  de  saint  Pierre  :  »  vicarii  Pétri  ; 
et  Tcmt  dit  lors  même  qu'ils  agissaient  par  leur  autorité  ordi- 
naire et  surbordonnée;  parce  que  tout  a  été  mis  premièrement 
dans  saint  Pierre ,  et  que  la  correspondance  est  telle  dans 
tout  le  corps  de  TÉgiise,  que  ce  que  fait  chaque  évéque,  selon 
la  règle  et  dans  Tesprit  de  Tunité  catholique ,  toute  TÉglise , 
tOQtrépiscopat ,  et  le  chef  de  l*épiscopat,  le  fait  avec  lui. 

S*il  est  ainsi ,  chrétiens  ;  si  les  évéques  n'ont  tous  ensem- 
ble qu'une  même  chaire,  par  le  rapport  essentiel  qu'ils  ont 
tons  avec  la  chaire  unique  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
sont  assis  ;  sien  oonséqu^ce  de  cette  doctrine  ils  doivent  tous 
agir  dans  l'esprit  de  l'unité  catholique ,  en  sorte  que  chaque 
évéque  ne  dise  rien,  ne  fasse  rien,  ne  pense  rien  que  l'Église 
Universelle  ne  puisse  avouer,  que  doit  attendre  l'univers  d'une 
assemblée  de  tant  d'évéques  ?  M'est-il  permis ,  messeigneurs , 
^e  vous  adresser  la  parole,  à  vous  de  qui  je  la  tiens  au 
jourd'hui ,  mais  à  vous  qui  êtes  mes  juges  et  les  interprètes 
<te  la  volonté  divine  ?  Ah  !  sans  doute ,  puisque  c'est  vous  qui 
t^'ouvrez  la  bouche,  quand  je  vous  parle,  messeigneurs,  ce 
^'est  pas  moi  qui  vous  parle ,  c'est  vous-mêmes  qui  vous 
tariez  à  vous-mêmes.  Songeons  que  nous  devons  agir  par  l'es- 
prit de  toute  l'Église  ;  ne  soyons  pas  des  hommes  vulgaires 
^ue  les  vues  particulières  détournent  du  vrai  esprit  de  Funité 
^sathoUque  :  nous  agissons  dans  un  corps ,  dans  le  corps  de 
VépisGopat  et  de  l'Église  catholique ,  où  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  règle  ne  manque  jamais  d'être  détesté  ;  car  l'esprit 
^e  vérité  y  prévaut  toujours.  Puissent  nos  résolutions  être  tel- 
les ,  qu'elles  soient  dignes  de  nos  pères ,  et  dignes  d'être  adop- 
tées par  nos  descendants;  dignes  enfin  d'être  comptées  parmi 
les  actes  authentiques  de  l'Église ,  et  insérées  avec  honneur 
«iaos  ces  registres  immortels  où  sont  compris  les  décrets  qui 
regardent  non-seulement  la  vie  présente ,  mais  encore  la  vie 
future  et  Tétemité  tout  entière  ! 
La  comprenez-vous  maintenant  cette  immortelle  beauté  de 
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r Église  catholique,  où-  se  ramasse  ce  qae  tous  les  lieux,  ce 
que  tous  les  siècles  présents ,  passés  et  futurs ,  ont  de  beau 
et  de  glorieux  ?  Que  vous  êtes  belle  dans  cette  union ,  ô  Église 
catholique!  mais  en  même  temps  que  vous  êtes  forte!  «  Belle, 
a  dit  le  saint  Cantique  < ,  et  agréable  comme  Jérusalem  ;  » 
et  en  même  temps,  «  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
«  bataille  :  »  belle  comme  Jérusalem,  où  Ton  voit  une  sainte 
uniformité ,  et  une  police  admirable  sous  un  même  chef; 
belle  assurément  dans  votre  paix ,  lorsque  recueillie  dans  vos 
murailles  vous  louez  celui  qui  vous  a  choisie,  annonçant  ses 
vérités  à  ses  fidèles.  Mais  si  les  scandales  s'élèvent ,  si  les  en- 
nemis de  Dieu  osent  l'attaquer  par  leurs  blasphèmes ,  vous 
sortez  de  vos  murailles ,  ô  Jérusalem  !  et  vous  vous  formez 
en  armée  pour  les  combattre  :  toujours  belle  en  cet  état ,  car 
votre  beauté  ne  vous  quitte  pas  ;  mais  tout  à  coup  devenue 
terrible  :  car  une  armée  qui  paraît  si  belle  dans  une  revue, 
combien  est-elle  terrible  quand  on  voit  tous  les  arcs  bandés 
et  toutes  les  piques  hérissées  contre  soi  !  Que  vous  êtes  donc 
terrible,  ô  Église  sainte  !  lorsque  vous  marchez,  Pierre  à  votre 
tête,  et  la  chaire  de  l'unité  vous  unissant  toute;  abattant  les 
têtes  superbes  et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science 
de  Dieu  ;  pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de  vos  batail- 
lons serrés  ;  les  acx^blant  tout  ensemble  et  dé  toute  l'autorité 
des  siècles  passés  ,et  de  toute  l'exécration  des  siècles  futurs; 
dissipant  les  hérésies,  et  les  étouffant  quelquefois  dans  leur 
naissance  ;  prenant  les  petits  de  Babylone  et  les  hérésies  nais- 
santes ,  et  les  brisant  contre  votre  Pierre  ;  Jésus-Christ  votre 
chef  vous  mouvant  d'en  haut  et  vous  unissant  ;  mais  vous 
mouvant  et  vous  unissant  par  des  instruments  proportionnés, 
par  des  moyens  convenables ,  par  un  chef  qui  le  représente , 
qui  vous  fasse  en  tout  agir  tout  entière ,  et  rassemble  toutes 
vos  forces  dans  une  seule  action. 
Je  ne  m' étonne  donc  plus  de  la  force  de  l'Église,  ni  de  ce 
issant  attrait  de  son  unité.  Pleine  de  Tesprit  de  celui  qui 
:  «  Je  tirerai  tout  à  moi  *;  »  tout  vient  à  elle,  Juifs  et 
«  Cnut.  VI.  3.  —  '  Joan.  xii.  32. 
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Gentils,  Grecs  et  barbares.  Les  Juifs  devaient  venir  les  pre- 
tniers;  et,  malgré  la  réprobation  de  ce  peuple  ingrat ,  il  y  a 
ce  prédeox  reste  et  ces  bienheureux  réservés  tant  célébrés  par 
les  prophètes.  Prêchez,  Pierre;  tendez  vos  filets,  divin  pê- 
cheur. Cinq  mille,  trois  mille  entreront  d'abord ,  bientôt  suivis 
d'uDplus  grand  nombre.  Mais  ^  Jésus-Christ  a  d'autres  brebis 
*  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail  '.  »  C'est  par  vous ,  ô  Pierre , 
Qu'il  veut  commencer  à  les  rassembler.  Voyez  ces  serpents , 
^oyez  ces  reptiles  et  ces  autres  animaux  immondes  qui  vous 
sont  présentés  du  del.  Cest  les  Gentils,  peuple  immonde ,  et 
peuple  qui  n'est  pas  peuple  :  et  que  vous  dit  la  voix  céleste  ? 
^  Tue  et  mange  > ,  »  unis,  incorpore^  fais  mourir  la  gentilité 
^ans  ces  peuples  :  et  voilà  en  même  temps  à  la  porte  les  en- 
voyés de  Cornélius  ;  et  Pierjre ,  qui  a  reçu  les  bienheureux 
^^tes  des  Juifs ,  va  consacrer  les  prémices  des  Gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout;  après  l'officier  romain, 
^ome  viendra  elle-même  ;  après  Rome  ,  viendront  les  peu- 
ples l'un  sur  l'autre.  Quelle  Église  a  enfanté  tant  d'autres 
l&glises?  D'abord  tout  l'Occident  est  venu  par  elle ,  et  nous 
Sommes  venus  des  premiers  ;  vous  le  verrez  bientôt.  Mais 
^ome  n'est  pas  épuisée  dans  sa  ijjieillesse,  et  sa  voix  n'est  pas 
éteinte;  nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de  crier  aux  peuples  les 
ï^lus  éloignés,  afin  de  les  appeler  au  banquet  où  tout  est  fait 
^n  :  et  voilà  qu'à  cette  voix  maternelle  les  extrémités  de  10- 
^ent  s'ébranlent ,  et  semblent  vouloir  enfanter  une  nouvelle 
chrétienté,  pour  réparer  les  ravages  des  dernières  hérésies  : 
Ci' est  le  destin  de  l'Église.  Movebo  candelabrum  tuum  .\  «  Je 
*  remuerai  votre  chandelier,  »  dit  Jésus-Christ  à  l'Église  d'É- 
phèse  ^  ;  je  vous  ôterai  la  foi  :  «  Je  le  remuerai  ;  »  il  n'éteint 
l)as  la  lumière ,  il  la  transporte  ;  elle  passe  à  des  climats  plus 
lieureux.  Malheur,  malheur  encore  une  fois  à  qui  la  perd  ! 
mais  la  lumière  va  son  train,  et  le  soleil  achève  sa  course. 

Mais  quoi ,  je  ne  vois  pas  encore  les  rois  et  les  empereurs  ! 
où  sont-ils  ces  illustres  nourriciers ,  tant  de  fois  promis  à 
VÉglise  par  les  prophètes  ?  Ils  viendront ,  mais  en  leur  temps. 

'  Joan.  X,  16   —  *  Act.  x.  12,  13.  —  '  Apoc.  11.  5. 
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Ne  voyez-vous  pas  dans  on  seul  psaume  ■  le  temps  «  où  les 
«  nations  entrent  en  fureur ,  où  les  rois  et  les  princes  font  de 
«  vains  complots  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  ?  »  Mais 
je  vois  tout  à  coup  un  autre  temps  :  Et  nunc,  et  nunc ,  «  Et 
«  maintenant  :  »  c'est  un  autre  temps  qui  va  paraître.  Et  nunc, 
regesy  intelligite  :  «  Et  maintenant ,  ô  rois ,  entendez  :  »  du- 
rant le  temps  de  votre  ignorance  vous  avez  combattu  TÉglise, 
et  vous  Tavez  vue  triompher  malgré  vous  ;  maintenant  vous 
allez  aider  à  son  triomphe.  «  Et  maintenant ,  ô  rois ,  enten- 
«  dez  ;  instruisez-vous ,  arbitres  du  monde ,  servez  le  Sei- 
«  gneur  en  crainte  ;  »  et  le  reste  que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête,  où  l'Église,  comme  un  ro- 
cher, devait  voir  les  efforts  des  rois  se  briser  contre  elle ,  de- 
mandez aux  chrétiens  si  les  Césars  pouvaient  être  de  leur 
corps  :  Tertullien  vous  répondra  hardiment  que  non.  Les 
Césars ,  dit-il  * ,  «  seraient  chrétiens ,  s'ils  pouvaient  être  tout 
«  ensemble  chrétiens  et  Césars.  »  Quoi ,  les  Césars  ne  peu- 
vent pas  être  chrétiens  !  ce  n'est  pas  de  ces  excès  de  Tertul- 
lien ;  il  parlait  au  nom  de  toute  l'Église  dans  cet  admiraUe 
Apologétique,  et  ce  qu'il  dit  est  vrai  à  la  lettre.  Mais  il  faut 
distinguer  les  temps.  11  y  aval  le  premier  temps,  où  l'on  de- 
vait voir  l'empire  ennemi  de  l'Église,  et  tout  ensemble  vaincu 
par  l'Église;  et  le  second  temps ,  où  l'on  devait  voir  l'empire 
réconcilié  avec  l'Église ,  tout  ensemble  le  rempart  et  la  défense 
de  l'Église. 

L'Église  n'est  pas  moins  féconde  que  la  Synagogue  :  elle 
doit,  comme  elle ,  avoir  ses  David ,  ses  Salomon ,  ses  Ézé- 
chias,  ses  Josias,  dont  la  main  royale  lui  serve  d'appui: 
comme  elle ,  il  faut  qu'elle  voie  la  concorde  de  l'empire  et  du 
sacerdoce  ;  un  Josué  partager  la  terre  aux  en&nts  de  Dieu 
avec  un  Éléazar;  un  Josaphat  établir  l'observance  de  la  loi 
avec  un  Amarias  ;  un  Joas  réparer  le  temple  avec  un  Joîada  ; 
un  Zorobabel  en  relever  les  ruines  avec  un  Jésus ,  fils  de  Jo- 
sedec;  un  Néhémias  réformer  le  peuple  avec  un  Esdras.  Mais 
la  Synagogue,  dont  les  promesses  sont  terrestres ,  commence 

*  Ps.  u.  —  >  Tertal.  Apolog.  n.  %i 
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par  la  puissance  et  par  les  armes  :  l'Église  commence  par  la 
oroixet  par  les  martyres  ;  fille  du  oiel ,  il  faut  qu*il  paraisse 
qu'elle  est  née  libre  et  indépendante  dans  son  état  essentiel , 
et  ne  doit  son  origine  qu'au  Père  céleste.  Quand  après 
trois  cents  ans  de  persécution ,  parfiedtement  établie  et  par- 
(alternent  gouvernée  durant  tant  de  siècles,  sans  aucun  se- 
cours humain ,  il  paraîtra  clairement  qu'elle  ne  tient  rien  de 
rhomme;  YencE  maintenant,  6  Césars,  il  est  temps  :  Et 
nunc  ùUelligite,  Tu  vaincras,  ô  Constantin,  et  Rome  te  sera 
soumise;  mais  tu  vaincras  par  la  croix  :  Rome  verra  la  pre- 
mière ce  grand  spectacle;  un  empereur  victorieux  prosterné 
devant  le  tombeau  d'un  pécheur ,  et  devenu  son  disciple. 

Depuis  ce  temps-là,  chrétiens,  l'Église  a  appris  d'en 
haut  à  se  servir  des  rois  et  des  empereurs  pour  faire  mieux 
servir  Dieu;  «  pour  élargir,  disait  saint  Gr^oire  ' ,  les  voies 
«  du  ciel  ;  »  pour  donner  un  cours  plus  libre  à  l'Évangile , 
une  force  plus  présente  à  ses  canpns ,  et  un  soutien  plus 
sensible  à  sa  discipline.  Que  l'ÉgKse  demeure  seule ,  ne  crai- 
gnez rien  ;  Dieu  est  avec  elle ,  et  la  soutient  au-dedans  :  mais 
les  princes  religieux  lui  élèvent  par  leur  protection  ces  invin- 
cibles dehors  qui  la  font  jouir ,  disait  un  grand  pape  ^ ,  d'une 
douce  tranquillité ,  à  l'abri  de  leur  autorité  sacrée. 

Mais  parlons  toujours  comme  il  faut  de  l'Épouse  de  Jésus- 
Christ  :  l'Église  se  doit  à  elle-même  et  à  ses  services  toutes 
les  grâces  qu'elle  a  reçues  des  rois  de  la  terre.  Quel  ordre , 
quelle  compagnie ,  quelle  armée ,  quelque  forte ,  quelque  fidèle 
et  quelque  agissante  qu'elle  soit ,  les  a  mieux  servis  que  l'É- 
glise a  fait  par  sa  patience  ?  Dans  ces  cruelles  persécutions 
qu'elle  endure  sans  murmurer  duranttant  de  siècles ,  en  com- 
battant pour  Jésus-Christ ,  j'oserai  le  dire ,  elle  ne  combat 
guère  moins  pour  Tautorité  des  princes  qui  la  persécutent  : 
ce  combat  n'est  pas  indigne  d'elle ,  puisque  c'est  encore  com- 
battre pour  l'ordre  de  Dieu.  En  effet,  n'est-ce  pas  combattre 
pour  l'autorité  légitime  que  d'en  souffrir  tout  sans  murmure? 

'  s. Greg.  F.pist.  lib.  m,  Epist.  Ljçv;^adMauric.  Aug.  tom.  ii,  col. 
•    «78.  —  *  Inooc.  II ,  Ëp.  II  ;  tom.  X\Ôoûic.  col.  946.  Conc.  Aquis.  ii,  lom. 
»  Conc.  Gall.  pag.  5-«.  •'  ■ 


Ce  n'était  point  par  faiUesse  ;  qui  peut  mourir  D*est  jamais 
faible  ;  mais  c'est  que  l'Église  savait  jusques  où  il  lui  était 
permis  d'étendre  sa  résistance.  Nondum  usquead  sanguinem 
restitistis:  «  Vous  n'avez  pas  encore  résisté  jusques  au 
«  sang,  »  disait  l'Apôtre*  !  jusques  au  sang,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à donner  le  sien,  et  non  pas  jusqu'à  répandue  celui 
des  autres.  Quand  on  la  veut  forcer  de  désavouer  ou  de 
taire  les  vérités  de  l'Évangile ,  elle  ne  peut  que  dire  avec 
les  apôtres  :  Non  possumus ,  non  possumus  >  :  que  pré 
tendez-vous  ?  «  Nous  ne  pouvons  pas  ;  »  et  en  même  temps 
découvrir  le  sein  ou  l'on  veut  frapper  :  de  sorte  que  le  même 
sang  qui  rend  témoignage  à  l'Évangile,  le  même  sang  le  rend 
aussi  à  cette  vérité  ;  que  nul  prétexte  ni  nulle  raison  ne  peut 
autoriser  les  révoltes  ;  qu'il  faut  révérer  l'ordre  du  ciel ,  et  le 
caractère  du  Tout-Puissant  dans  tous  les  princes,  quels 
qu'ils  soient,  puisque  les  plus  beaux  temps  de  l'Église  nous 
le  font  voir  sacré  et  inviolable ,  même  dans  les  princes  persé- 
cuteurs de  l'Évangile.  Ainsi  leur  couronne  est  hors  d'atteinte  : 
l'Église  leur  a  érigé  un  trône  dans  le  lieu  le  plus  sûr  de  tous 
et  le  plus  inaccessible ,  dans  la  conscience  même  où  Dieu  a 
le  sien  ;  et  c'est  là  le  fondement  le  plus  assuré  de  la  tranquil- 
lité publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte ,  même  en  publiant 
leurs  bienfaits ,  qu'il  y  a  plus  de  justice  que  de  grâce  dans 
les  privilèges  qu'ils  accordent  à  l'Église ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient refuser  de  lui  faire  part  de  quelques  honneurs  de  leur 
royaume ,  qu'elle  prend  tant  de  soin  de  leur  conserver.  Mais 
confessons  en  même  temps  qu'au  milieu  de  tant  d'ennemis.    - 
de  tant  d'hérétiques ,  de  tant  d'impies ,  de  tant  de  rebelles^Œ 
qui  nous  environnent,  nous  devons  beaucoup  aux  princes qui^ 
nous  mettent  à  couvert  de  leurs  insultes  ;  et  que  nos  maints 
désarmées,  que  nous  ne  pouvons  que  tendre  au  ciel,  son^B 
heureusement  soutenues  par  leur  puissance. 

Il  le  faut  avouer,  messieurs,  notre  ministère  est  pénible 
s'opposer  aux  scandales ,  aii  torrent  des  mauvaises  mœurs 

»  Hebr.  xii.  4.  —  *  kcL  iv.  20. 
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el  au  cours  violent  des  passions,  qu'on  trouve  toujours  d'au- 
tant pitis  hautaines  qu'elles  sont  plus  déraisonnables  ;  c'est 
un  terrible  ministère,  et  on  ne  peut  l'exercer  sans  rigueur. 
(Test  ce  que  nos  prédécesseurs ,  assemblés  dans  les  conciles 
deTbionville  et  de  Meaux,  appellent  «  la  rigueur  du  salut 
«  des  hommes;  ^Rigorem  salutis  humanse  >.  L'Église  assem- 
blée dans  ces  conciles  demande  l'assistance  des  rois ,  pour 
eiercer  plus  fa^ement  cette  rigueur  salutaire  au  genre  hu- 
main  ;  et,  convaincue  par  expérience  du  besoin  qu'elle  a  de 
leur  protection  pour  aider  les  âmesinûrmes,  c'est-à-dire  le 
pjus  grand  nombre  de  ses  enfants  ,.elle  ne  se  prive  qu'avec 
peine  de  ce  secours  ;  de  sorte  que  la  concorde  du  sacerdoce  et 
de  Tempire ,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  humaines , 
est  un  des  soutiens  de  l'Église ,  et  fait  partie  de  cette  unité 
qui  la  rend  si  belle. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre  un  saint  em- 
pereur dire  à  un  saint  pape  :  «  Je  ne  vous  puis  rien  refuser, 
«  puisque  je  vous  dois  tout  en  Jésus-Christ  :  »  Nihil  tibi  ne- 
gare  possum,  cuiper  Deum  omnia  debeo  »  :  «  Tout  ce  que 
t  votre  autorité  paternelle  a  réglé  dans  son  concile  pour  le 
«  rétablissement  de  l'Église ,  je  le  loue ,  je  l'approuve ,  je  le 
«  confirme  comme  votre  fils  ;  je  veux  qu'il  soit  inséré  parmi 
<  les  lois,  qu'il  fasse  partie  du  droit  public,  et  qu'il  vive  au- 
«  tant  que  l'Église  :  »  Et  in  aeternum  mansura ,  et  humanis 
sokmniter  legîàus  inscribenda ,  et  vUer  publica  jura  sera- 
pw  recipienda  hoc  auctaritate,  vivente  Ecclesia ,  victura  : 
ou  d'entendre  un  roi  pieux  dans  un  concile;  c'était  un  roi 
d*Angleterre  :  ah! nos  entrailles  s'émeuvent  à  ce  nom,  et 
ï*Église  toujours  mère  ne  peut  s'empêcher,  dans  ce  souve- 
i^»  de  renouveler  ses  gémissements  et  ses  vœux.  Passons,  et 
écoutons  ce  saint  roi,  ce  nouveau  David,  dire  au  clergé  as- 
semblé :  Ego  Constantini,  vos  Pétri  gladlumhabetis  in  ma- 
^us  ;  jungamiLS  dexteras ,  gtadium  gladio  copulémus  ^  : 

'  Conc  ad  Theodon.  vil. can.  vi,  Conc.  Gai.  t.  m,  p.  I6.  Conc.  Meld. 
^^'  XII,  ibid.  pag.  35.  —  ^  HeDric.  ii  ad  Bened.  vin,  tom.  ix  Codc. 
col.  831.  —  3  Eadg.  Oral,  ad  Clcr.  lom.  ix  Conc.  col.  697. 
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<i  J*ai  le  glaive  de  Coustantin  à  la  main,  et  vous  y  aves 
«  de  Pierre  ;  donnons-nous  la  main ,  et  joignons  le 
M  au  glaive.  »  Que  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  assez  vive 
craindre  les  coups  invisibles  de  votre  glaive  spirituel^ 
blent  à  la  vue  du  glaive  royal.  Ne  craignez  rien ,  saint 
ques  ;  si  les  hommes  sont  assez  rebelles  pour  ne  pas  ci 
vos  paroles ,  qui  sont  celles  de  Jésus -Christ ,  des  châti 
rigoureux  leur  en  feront,  malgré  qu'ils  en  aient,  sei 
force ,  «  et  la  puissance  royale  ne  vous  manquera  jan 
A  cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s'écrierait  encor 
fois ,  avec  Balaam  :  Quam  pulchra  tabemacula  tua,  J 
O  Église  catholique ,  que  vous  êtes  belle  !  le  Saint-Ëspri 
anime  ;  le  saint-siége  unit  tous  vos  pasteurs  ;  les  rois  1 
garde  autour  de  vous  :  qui  ne  respecterait  votre  puiss 

SECOND  POINT. 

Paraissez  maintenant,  sainte  Église  gallicane,  ave 
évéques  orthodoxes  et  avec  vos  rois  très-chrétiens  ,  et 
servir  d'ornement  à  l'Église  universelle.  Et  vous.  Se 
tout-puissant ,  qui  avez  comblé  cette  Église  de  tant  de 
faits ,  animez- moi  de  ce  même  esprit  dont  vous  ren: 
David  ,  lorsqu'il  chanta  si  noblement  les  grâces  de  1'. 
peuple ,  afin  qu'à  son  exemple  je  puisse  aujourd'hui 
tant  d'évêques  et  dans  une  si  grande  assemblée ,  oélébr 
miséricordes  éternelles  :  Quoniam  bonus,  quoniamin 
num  misericordia  ejus^.  C'est  vous.  Seigneur,  qui  ex( 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  à  nous  envoyer  dès  les  pr< 
temps  les  évêquesqui  ont  fondé  nos  Églises.  C'était  le  c 
de  Dieu  que  la  foi  nous  fdt  annoncée  par  le  saint-siége 
qu'éternellement  unis  par  des  liens  particuliers  à  ce 
commun  de  toute  l'unité  catholique,  nous  pussions  dir 
un  grand  archevêque  de  Reims  :  «  La  sainte  Église  roi 
«  la  mère,  la  nourrice  et  la  maîtresse  de  toutes  les  É^ 
«  doit  être  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regard 
«  foi  et  les  mœurs ,  principalement  par  ceux  qui  ,  c 

'  Ps.  cxxxv.  I. 
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«  nous ,  ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ  par  son  ministère, 
>  et  nourris  par  elle  du  lait  delà  doctrine  catholique  '.  » 

11  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  d'Orient ,  et  parle  ministère 
de  saint  Polycarpe ,  une  autre  mission  qui  ne  nous  a  pas  été 
moins  fructueuse.  C'est  de  là  que  nous  avons  eu  le  vénérable 
vieillard  saint  Pothin,  fondateur  de  la  célèbre  Église   de 
Lyon  ;  et  encore  le  grand  saint  Irénée ,  successeur  de  son 
martyre  aussi  bien  que  de  son  siège;  Irénée,  digne  de  son 
nom,  et  véritablement  pacifique,  qui  fut  envoyé  à  Rome  et 
au  pape  saint  Ëleuthère  de  la  part  de  l'Église  gallicane  *  ; 
ambassadeur  de  la  paix ,  qui  depuis  la  procura  aux  saintes 
Églises  d'Jksie,  d^)ù  Ûnous  avait  été  envoyé  ;  qui  retint  le  pape 
saint  Victor,  lorsqu'il  les  voulait  retrancher  de  la  communion  ; 
et  qui,  présidant  au  concile  des  saints  évéques  des  Gaules, 
dont  il  était  réputé  le  père ,  fit  connaître  à  ce  saint  pape  qu'il 
nefallait  pas  pousser  toutes  les  affaûres  à  l'extrémité ,  ni  tou- 
jours user  d'un  droit  rigoureux  ^.  Mais,  comme  l'Église  est 
ane  par  tout  l'univers ,  cette  mission  orientale  n'a  pas  été 
^om  favorable  à  l'autorité  du  saint-siége ,  que  ceux  que  le 
^aint-siége  avait  immédiatement  envoyés  ;  et  le  même  saint 
'fénée  a  prononcé  cet  oracle  révéré  de  tous  les  siècles  4: 
*  Quand  nous  exposons  la  tradition  que  la  très-grande,  très- 
"^  ancienne  et  très-célèbre  Église  romaine,  fondée  par  hs  apô- 
*  très  sahit  Pierre  et  saint  Paul ,  a  reçue  des  apôtres ,  et  qu'elle 
^  ^  conservée  jusqu'à  nous  parla  succession  de  ses  évéques , 
'  ^ous  confondons  tous  les  hérétiques ,  parce  que  c'est  avec 
'   fxtte  Église  que  toutes  les  Églises  et  tous  les  fidèles  qui 
^  aontpar  toute  la  terre  doivent  s'accorder,  à  cause  de  sa  prin- 
^  câpale  et  excellente  principauté,  et  que  c'est  en  elle  que  ces 
'    mêmes  fidèles ,  répandus  par  toute  la  terre ,  ont  conservé 
^  la  tradition  qui  vient  des  apôtres.  » 

Appuyée  sur  ces  solides  fondements,  l'Église  gallicane  a 

'  Hincm.  de  divort.  Lotb.  et  Teutb.  tom.  i,  pag.  561.  —  >  Euseb. 
HULEocl.  Ub.  V,  cap.  ni,  p.  168.  Edit.  Val.  —3  Euseb.  Hist.  Eccl.  lib. 
"V,  c.  xxni,  XXIV,  p.  191,  102.  --  <  8.  Iren.  Ub.  m  contr.  Hœres.  cap. 
"i.p.  175. 
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été  forte  comme  la  tour  de  David.  Quand  le  perfide  Arkis 
voulut  renverser,  avec  là  divinité  du  Fils  de  Dieu ,  le  fonde* 
ment  de  la  foi  préchée  par  saint  Pierre ,  et  changer  en  créatioQ 
et  en  adoption  la  génération  éternelle  de  ce  Fils  unique,  cettt 
superbe  hérésie ,  soutenue  par  un  empereur,  ne  trouva  point* 
de  plus  grand  obstacle  à  ses  progrès  que  la  constance  et  la  foi 
de  saint  Athanase  d'Alexandrie  et  de  saint  Hilaire  de  Poitiers; 
et ,  malgré  Tinégalité  de  ces  deux  sièges  y  les  deux  évéques 
furent  égaux  en  gloire  comme  ils  Tétaient  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  TÉglise  gallicane ,  le  célèbre 
saint  Martin  fut  élevé  sous  la  discipline  de  saint  Hilaire  ;  et 
cette  Église ,  renouvelée  par  les  exemples  et  par  les  miracles  [ 
de  cet  homme  incomparable ,  crut  revoir  le  temps  des  apôtres  :  ^ 
tant  la  Providence  divine  fut  soigneuse  de  réveiller  parmi 
nous  Fanclen  esprit ,  et  d'y  faire  revivre  les  premières  grâces. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  romain  devait  tom- 
ber en  Occident ,  et  que  Ja  Gaule  devait  devenir  France , 
Dieu  ne  laissa  pas  longtemps  sous  des  princes  idolâtres  une 
si  noble  partie  de  la  chrétienté  ;  et,  voulant  transmettre  aux 
rois  des  Français  la  garde  de  son  Ëglise ,  qu'il  avait  confiée 
aux  empereurs ,  il  donna  non-seulement  à  la  France ,  mais 
encore  à  tout  l'Occident ,  un  nouveau  Constantin  en  la  per- 
sonne ^e  Clovis.  La  victoire  miraculeuse  qu'il  envoya  du  ciel 
à  ces  deux  princes  guerriers  fut  le  gage  de  son  amour,  et  le 
glorieux  attrait  qui  leur  fit  embrasser  le  christianisme.  La  foi 
fut  victorieuse,  et  la  belliqueuse  nation  des  Francs  connut  que 
le  Dieu  de  Clotilde  était  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  saint  Remy  vit  en  esprit  qu'en  engendrant  en  Jésus- 
Christ  les  rois  de  France  avec  leur  peuple  ,  il  donnait  à  l'É- 
glise d'invincibles  protecteurs.  Ce  grand  saint  et  ce  nouveau 
Samuel ,  appelé  pour  sacrer  les  rois,  sacra  ceux-ci,  comme 
il  dit  lui-même,  pour  être  «  les  perpétuels  défenseurs  de 
«  l'Église  et  des  pauvres  '  ;  »  digne  objet  de  la  royauté.  Après 
leur  avoir  enseigné  à  faire  fleurir  les  Églises  et  à  rendre  les 
peuples  heureux  (croyez  que  c'est  lui-même  qui  vous  parle, 

*  Testam.  S.  Rem.  ap.  Fiod.  Ub.  I ,  cap.  xviii. 
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je  ne  fais  ici  que  réciter  les  paroles  paternelles  de  cet 

des  Français),  il  priait  Dieu  nuit  et  jour  qu*ils  persé- 

Lt  dans  la  foi,  et  qu'ils  régnassent  selon  les  règles 

leur  avait  données ,  leur  prédisant  en  même  temps  qu*en 

Lt  leur  royaume  ils  dilateraient  celui  de  Jésus-Christ , 

,  s'ils  'étaient  fidèles  à  garder  les  lois  qu'il  leur  prescri- 

de  la  part  de  Dieu  > ,  l'empire  romain  leur  serait  donné; 

.aorte  que  des  rois  de  France  sortiraient  des  empereurs  di- 

de  ce  nom,  qui  feraient  régner  Jésus-Clirist. 

lïelles  furent  les  bénédictions  que  versa  mille  et  mille  fois 

grand  saint  Remy  sur  les  Français  et  sur  leurs  rois ,  qu'il 

lit  toujours  ses  chers  enfants  ;  louant  sans  cesse  la  bonté 

me  de  ce  que ,  pour  affermir  la  foi  naissante  de  ce  peuple 

de  Dieu,  elle  avait  daigné ,  par  le  ministère  de  sa  main 

.||écheresse  (cTest  ainsi  qu'il  parle)  renouveler,  à  la  vue  de 

Idus  les  Français  et  de  leur  roi,  les  miracles  qu'on  avait  vus 

^ater  dans  la  première  fondation  des  Églises  chrétiennes. 

fous  les  saints^qui  étaient  alors  furent  réjouis;  et,  dans  le 

■  Jédin  de  l'empire  romain,  ils  crurent  voir  paraître  dans  les 

jNMs  de  France  «  une  nouvelle  lumière  pour  tout  TOccident  :  » 

|bi  oecidmspartibus  novijubaris  lumen  effulgurat  >  ;  et  non- 

-lèolement  pour  tout  l'Occident,  mais  encore  pour  toute  l'É- 

<»giise ,  à  laquelle  ce  nouveau  royaume  promettait  de  nouveaux 

.     .  |)rogrès.  C'est  ce  que  disait  saint  Avite ,  ce  docte  et  ce  saint 

évéque  de  Vienne ,  ce  grave  et  éloquent  défenseur  de  TÉ- 

^     glise  romaine,  qui  fut  chargé  par  tous  ses  collègues ,  les 

saints  évéques  des  Gaules,  de  recommander  aux  Romains, 

s«  dans  la  cause  du  pape  Symmaque,  la  cause  commune  de 

tout  l'épîsoopat;  «  parce  que,  disait  ce  grand  homme  ^,  quand 

->    «  le  pape  et  le  chef  de  tous  les  évéques  est  attaqué,  ce  n'est 

r-     «.pas  un  seul  évéque,  mais  l'épiscopat  tout  entier,  qui  est 

«  en  péril.  » 

Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu'en  ce  qui  ton- 

I  Testam.  S.  Rem.  ap.  Flod.  lib.  I ,  chap.  xviii.  et  cap.  xiii.  —  ^  S. 
Avit.  Vien.  Episi.  ad  Clod  tom.  I  Conc.  Gall.  pag.  154.  —  ^  Epist.  ad 
Faust,  ibid.  pag.  I5S. 
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chait  la  foi  et  la  discipline ,  nos  saints  prédécesseurs  regar- 
daient toujours  FËglise  romaine,  et  se  gouvernaient  par  ses 
traditions  ^  Tel  était  le  sentiment  de  TÉglise  gallicane,  qui, 
en  recevant,  par  le  ministère  de  saint  Remy,  Clovis  et  les 
Français  dans  son  sein,  leur  imprimait  dans  le  fond  du  .cœur 
ce  respect  pour  le  saint-siége ,  dont  ils  devaient' être  les  plus 
zélés  aussi  bien  que  les  plus  puissants  protecteurs.  Les  papes 
connurent  d'abord  la  protection  qui  leur  était  envoyée  du  ciel; 
et,  ressentant  dans  nos  rois  je  ne  sais  quoi  de  plus  filial  que 
dans  les  autres ,  que  ne  dirent-ils  point  alors,  comme  par  un 
secret  pressentiment,  à  la  louange  de  leurs  protecteurs  fu- 
turs? Anastase  II,  du  temps  de  Clovis,  croit  voir  dans  le 
royaume  de  France  nouvellement  converti  «  une  colonne  de  fer 
«  que  Dieu  élevait  pour  le  soutien  de  sa  sainte  Église,  pendant 
«  que  là  charité  se  refroidissait  partout  ailleurs  ».  »  Pelage  II 
se  promet  des  descendants  de  Govis,  comme  des  voisins 
charitables  de  F  Italie  et  de  Rome ,  la  même  protection  pour  le 
saint-siége  qu'il  avait  toujours  reçue  des  empereurs  ^  ;  et 
saint  Grégoire,  le  plus  saint  de  tous ,  enchérit  aussi  sur  ses 
saints  prédécesseurs ,  lorsque ,  touché  de  la  foi  et  du  zèle  de 
ces  rois ,  il  les  met  «  autant  au-dessus  des  autres  souverains 
«  que  les  souverains  sont  au-dessus  des  particuliers  ^.  » 

Leur  foi  croissait  en  effet  avec  leur  empire;  et,  selon  la 
prédiction  de  tant  de  saints ,  TÉglise  s'étendait  par  les  rois  de 
France.  L'Angleterre  le  sait,  elle  moine  saint  Augustin  son 
premier  apôtre.  Saint  Boniface ,  l'apôtre  de  la  Germanie,  et 
les  autres  apôtres  du  Nord ,  ne  reçurent  pas  un  moindre  se- 
cours de  la  France;  et  Dieu  montrait  dès  lors,  par  des  signes 
manifestes,  ce  que  les  siècles  suivants  ont  confirmé,  qu'il 
voulait  que  les  conquêtes  des  Français  étendissent  celles  de 
TÉglise. 

*  Ep.  Syn.  Epist.  Gall.  apud  Léon.  Concil.  Araas.  ii ,  Prœf.  tom.  i 
Conc.  Gai.  pag.  216.  Bonif.  ii  Ep.  ad  Cssar.  Arel.  ibid.  p.  223.  Cooc. 
Vas.  ii,caD.  m,  iv,  v,  ibid.  p.  226,227.  Conc.  Aurel.  m,  can.  m;  xxvi, 
ibid.  p.  248,  255.  —  ^  Anast.  ii  Ep.  ii,  ad  Ciod.  tom.  ivXonc.  col.  1282. 
—  *  Pel.  II  Epist.  ad  Annach.  Autiss.  tom.  i  Conc.  Gai.  p.  376.  —  *  S, 
Greg.  M.  Epist.  lib.  vi ,  Epist.  vi»  t.  ii,  col.  795. 
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fànts  de  Glovis  ne  marchèrent  pas  dans  les  voies  que 
mj  leur  avait  marquées  :  Dieu  les  rejeta  de  devant  sa 
is  il  ne  retira  pas  ses  miséricorde  de  dessus  le  royaume 
».  Une  seconde  race  fut  élevée  sur  le  tréne;  Dieu 
a ,  et  le  zèle  de  Iji  religion  8*ao(»rut  par  oe  change- 
témoin  tant  de  papes  réfugiés,  protégés,  rétablis, 
es  de  biens  sous  cette  race.  Les  papes  et  toute  l'É- 
irent Pépin,  qui  en  était  le  chef  >  ;  les  bénédictions 
tlemy  passèrent  à  lui  :  de  lui  sortit  cet  empereur,  père 
!urs,  que  ce  saint  évéque  semble  avoir  vu  ;  et  Charle- 
^a  pour  le  bien  de  toute  TÉglise.  Vaillant,  savant, 
guerrier  sans  ambition,  et  exemplaire  dans  sa  vie, 
X  bien  dire  en  passant,  malgré  les  reproches  des 
norants ,  ses  conquêtes  prodigieuses  furent  la  dilata- 
règne  de  Dieu,  et  il  se  montra  très«chrétien  dans 
i  œuvres.  Il  fit  revivre  les  anciens  canons;  les  conciles 
>s  négligés  furent  rétablis  *,  et  la  discipline  revint 
Si  ce  grand  prince  rétablit  les  lettres ,  ce  fut  pour 
ux  entendre  les  saintes  Écritures  et  Fancienne  tra- 
r  ce  secours.  L'Église  romaine  fut  consultée  dans  les 
[outeuses,  et  ses  réponses  reçues  avec  révérence  fu- 
lois  inviolables  ^.  Il  eut  tant  d'amour  pour  elle ,  que 
pal  article  de  son  testament  fut  de  recommander  à 
sseurs  la  défense  de  l'Église  de  saint  Pierre,  comme 
IX  héritage  de  sa  maison  qu'il. avait  reçu  de  son  père 
Il  aïeul ,  et  qu'il  voulait  laisser  à  ses  enfants.  Ce 
lour  lui  fit  dire  ce  qui  fut  répété  depuis  par  tout  un 
$ous  l'un  de  ses  descendants,  que  «  quand  cette 
mposerait  un  joug  à  peine  supportable,  il  le  faudrait 
r  4,  »  plutôt  que  de  rompre  la  communion  avec  elle. 

l  Epist.  X,  ad  Fr.  t.  u  Conc.  Gall.  p.  59.  —  «  De  schol.  instit. 
HZ.  tom.  I ,  pag.  202 ,  203.  —  ^  Conc.  Francof.  can.  viii,  tom. 
ail.  pag.  196.  Capit.  Aquis.  an.  Imp.  m,  cap.  iv,  Baluz.  t.  i, 
.  Capit.  de  divis.  Regni ,  cap.  xv,  ibid.  p.  444.  —  *  Capit.  Car. 
.  sed.  Apost.  an.  Imp.  i;  Baluz.  tom.  I ,  p.  357.  Conc.  Tribuf. 
Imp.  can.  xxx,  t.  ix  Conc.  col.  466.  Capit.  Angilr.  datât,  ii 
.  pag.  100.  Ëpit.  can.  ab  Adr.  Car.  M.  oblat.  Conc.  tom.  vi, 


116 


SDR    L  UNITB 


Elle  n*imposait  point  de  tel  joug  ;  mais  oe  sage  prince  voulaît 
tout  prévoir,  pour  affermir  runion  dans  tous  les  cas.  Au  reste, 
les  canons  que  lui  envoya  son  sage  et  intime  ami ,  le  pape 
Adrien,  n'étaient  qu'un  abrégé  de  l'ancienne  discipline,  que 
rÉglise  de  France  regarde  toujours  comme  la  source  et  Je 
soutien  de  ses  libertés  :  nous  demandons  encore  d'être  jugés  - 
par  les  canons  envoyés  à  ce  grand  prince;  et,  sous  un  nouveai 
Cbarlemagne,  nous  souhaitons  d'avoir  toujours  à  vivre  sooi 
une  semblable  discipline. 

Jamais  règne  n*a  été  ni  si  fort  ni  si  éclairé;  jamais  prince 
n'a  été  moins  guidé  par  un  faux  «zèle;  jamais  on  n'a  mien 
su  distinguer  les  bornes  des  deux  puissances.  On  voit  parier 
dans  les  décrets  du  concile  de  Francfort,  tantôt  lesévéqoa 
seuls,  tantôt  le  prince  seul,  et  tantôt  les  deux  puissances  en- 
semble '.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  les  diverses  matières 
qui  donnèrent  lieu  à  cette  diversité;  je  remarquerai  seulement 
que  les  évéques  ayant  prononcé  seuls  la  condamnation  de  la 
nouvelle  hérésie  qu'on  vit  alors  s'élever  en  Espagne  *,  ce 
grand  roi  sut  bien  trouver  sa  place  dans  une  occasion  si  im- 
portante. Gomme  son  savoir  éclatait  dans  toute  l'Église  au- 
tant que  son  équité ,  les  nouveaux  hérétiques  le  prièrent  de 
se  rendre  l'arbitre  de  la  cause  ^.  Cliarlemagne,  pour  les  oon* 
fondre  par  eux-mêmes,  accepta  l'of&e;  mais  il  savait  com* 
ment  un  prince  peut  être  arbitre  en  ces  matières.  U  consulta 
le  saint* siège  avant  toutes  choses  ;  il  écouta  aussi  les  autres 
évoques,  qu'il  trouva  conformes  à  leur  chef.  Cest  sur  quoi 
se  r^la  ce  religieux  prince  ;  c'est  par  ée  canal  qu'il  reçut  la 
doctrine  de  l'Évangile  et  l'ancienne  tradition  de  l'Église  ca- 
tho&que  :  c'est  de  là  qu'il  apprit  ce  qu'il  fallait  croire  ;  et,  sans 
discuter  davantage  la  matière  dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux 
nouveaux  docteurs  4 ,  il  leur  envoie  «  les  lettres ,  les  décisions 
«  et  les  décrets  formés  par  l'autorité  ecclésiastique,  les  eS' 
«  hortant  à  s'y  soumettre  avec  lui ,  et  à  ne  se  croire  pas  pli^ 

'  Conc.  FraDCof.  can.  i,  ii.  can.  iii«  v.  can.  iv,  v,  vi,  vu,  (oni-  ^^ 
CoDc.  Gall.  pag.  Ig3  et  setf.  -  >  Ibid.  can.  i ,  pag.  193.  —  3  Conc.  FraP' 
cof.  Epist.  Car.  M.  pag.  iss.  —  *  Ibid.  pag.  188, 19U. 
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savants  que  TÉglise  universelle,  parceque,  ajoutait  ce  grand 
prinoe,  après  ce  concours  de  Fautorité  apostolique  et  de 
1  fnnanimité  synodale,  vous  ne  pouvez  plus  éviter  d*étre  te- 
i  BUS  pour  hérétiques,  et  nous.n'osons  plus  avoir  de  comniu- 
t  nîon  avec  vous.  » 

Qa'on  n'impute  point  à  la  France  des  sentiments  nouveaux; 
voilà  tous  ses  sentiments  du  temps  de  Charlemagne  ;  mais 
Chariemagne  les  avait  reçus  de  plus  haut,  et  ils  étaient  ve- 
uns  des  anciens 'Pères,  et  dès  Forlgine  du  christianisme.  Le 
iaint-siége  principalement ,  et  le  cof ps  de  Tépiscopat  uni  à 
Ml  chef,  c'est  où  il  faut  trouver  le  dépôt  de  la  doctrine  ec- 
clésiastique confiée  aux  évéques  par  les  apôtres  :  car  c'est 
nssià  cette  unité  qu'H  estdit  :  «  Qui  vous  écoute,  m*écoute  '  ; 
eteofiore  :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 

•  treelle'  ;  »  et  encore  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du  monde 3;  » 
et  encore  :  «  Dites-le  à  l'Église;  et  s'il  n'écoute  pas  l'Église, 
<  qa'U  vous  soH  comme  un  Gentil  et  un  publicain  4  ;  »  et  en- 
core, pour  me  servir  du  même  passage  qui  est  ici  allégué  par 
Charlemagne  :  «  Je  serai  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  con- 

•  sommation  des  siècles  5.  »  Ce  grand  prince,  soumis  le  pre- 
inier  à  cette  j^le,  ne  craint  plus  après  cela  de  condamner  les 
hérétiques ,  comme  déjà  condamnés  par  l'autorité  de  l'Église; 
et  le  jugement  du  saint-siége  et  du  concile  de  Francfort  de- 
vint le  sien. 

Est-il  besom  de  raconter  ce  que  Charlemagne ,  à  l'exem- 
ple du  roi  son  père,  fit  pour  la  grandeur  temporelle  du  saint- 
siége  et  de  l'Église  romaine  ?  Qui  ne  sait  qu'elle  doit  à  ces 
deux  princes  et  à  leur  maison  tout  ce  qu'elle  possède  de 
pays?  Dieu,  qui  voulait  que  cette  Église,  la  mère  commune 
de  tous  les  royaumes,  dans  la  suite  ne  fût  dépendante  d'au- 
cnn  royaume  dans  le  temporel,  et  que  le  siège  où  tous  les 
fidèles  devaient  garder  l'unité,  à  la  fin  fût  mis  au-dessus  des 
partialités  que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies  d'État  pour- 

'  Uc.  X.  IC.  —  »  Matlh.  XVI.  18.  -  3  ibid.  V.  14.  —  *  Ibid.  xviii.  17. 
""  ^  Ibld.  XXVIII.  20. 
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raient  causer,  jeta  les  fondements  de  œ  grand  dessein  / 
Pépin  et  par  Charlemagne.  Cest  par  une  heureuse  suite  < 
leur  libéralité  que  l'Église,  indépendante  dans  son  chef  ^ 
toutes  les  puissances  temporelles,  se  voit  en  état  d'exefea 
plus  librement ,  pour  le  bien  commun  et  sous  la  commuM 
protection  des  rois  chrétiens,  cette  puissance  céleste  de  r^ 
les  âmes  ;  et  que ,  tenant  en  main  la  balance  droite  au  milki 
de  tant  d*empires  souvent  ennemis^  elle  entretient  VmM 
dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  et  tant^ 
par  de  sages  tempéraments. 

L'empire  sortit  trop  tôt  d'une  maison  et  d'une  natioB  fl 
bienfaisante  envers  l'Église.  Rome  eut  des  maîtres  fâcheor. 
et  les  papes  avaient  tout  à  craindre  tant  des  empereurs  que 
d'un  peuple  séditieux  ;  mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos  rois 
ces  charitables  voisins  que  le  pape  Pelage  II  avait  espérés.  Li 
France,  plus  favorable  à  leur  puissance  sacrée  que  l'Italie  6 
que  Rome  même ,  leur  devint  comme  un  second  siège  où  ili 
tenaient  leurs  conciles ,  et  d'où  ils  faisaient  entendre  leof! 
oracles  par  toute  Y  Église.  Troyes ,  et  CJermont ,  et  Toulouse 
et  Tours ,  et  Reims  plusieurs  fois ,  et  les  autreSs villes,  le  peu- 
vent dire  ;  pour  ne  point  parler  ici  de  deux  conciles  univer 
sels  tenus  à  Lyon ,  et  d'un  autre  concile  universel  tenu  i 
Vienne  :  tant  les  papes  ont  pris  plaisir  à  faire  les  actes  lei 
plus  importants  et  le  plus  authentiques  de  l'Église ,  dans  1 
sein  et  avec  la  fidèle  coopération  de  l'Église  gallicane. 

Cependant  la  troisième  race  était  montée  sur  le  trône  ;  rac 
encore  plus  pieuse  que  les  deux  autres  ;  qui  aussi  a  toujouT 
vu  augmenter  sa  gloire;  qui  seule  dans  tout  l'univers,  et  de 
puis  le  commencement  du  monde,  se  voit  sans  interruption  de 
puis  sept  cents  ans  toujours  couronnée  et  toujours  riante 
race  enfin  qui  devait  donner  saint  Louis  au  monde;  en  la 
quelle  le  monde  étonné  voit  encore  aujourd'hui  de  si  grand( 
choses ,  et  en  attend  de  plus  grandes.  Vous  dirai-je  combie 
de  fois  et  en  quels  termes  elle  a  été  bénite  par  le  saint-siég( 
Sous  cette  race  la  France  est  «  un  royaume  chéri  et  béni  < 
«  Dieu ,  un  royaume  dont  l'exaltation  est  inséparable  < 
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«  eelJe  du  sdint-siége  ' ,  »  un  royaume  ;  mais  si  j'entrepre- 

lais  de  tout  raconter,  le  jour  n'y  suffirait  pas. 
Aussi  Êiut-il  avouer  qu'il  y  a  eu  dans  ces  rois ,  avec  beau- 
eoop  de  religion,  une  noblesse  qui  les  a  fait  révérer  de  toute 
la  terre,  et  qui  les  a  mis  au-dessus  des  autres  rois.  Quand 
les  empereurs  se  vantaient  de  combattre  pour  les  intérêts 
communs  des  rois ,  les  nôtres  ont  su  trouver  dans  une  plus 
noble  constitution  de  leur  état,  et  dans  une  plus  grande  hau- 
teur de  leur  couronne ,  une  plus  sûre  défense  ;  puisque ,  sans 
^*ils  eussent  besoin  de  se  remuer,  leur  majesté  ne  fut  pas 
même  attaquée  dans  ces  premiers  temps ,  et  que  jamais  ils 
D*ont  été  obligés  ni  à  soutenir  des  guerres ,  ni ,  ce  qui  est 
ïm  plus  horrible ,  à  faire  des  schismes  pour  la  défendre. 

Ces  rois  aussi  bienfaisants  que  religieux ,  loin  de  profiter 
delà  faiblesse  des  papes  toujours  réfugiés  dans  leur  royaume, 
se  relâchaient  volontairement  de  quelques-uns  de  leurs  droits, 
plutôt  que  de  troubler  la  paix  de  l'Église;  et  pendant  que 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  était  banni  d'Angleterre  comme 
ennemi  des  droits  de  la  royauté,  la  France,  plus  équitable, 
le  recevait  dans  son  sein  comme  le  martyr  des  libertés  ecclé- 
siastiques. Nos  rois  donnèrent  cet  exemple  à  tout  l'univers. 
L'Église ,  qu'ils  honoraient ,  les  honorait  à  son  tour;  et  l'éga- 
iité,  tant  recommandée  par  l'Apôtre,  s'entretenait  par  de 
mutuelles  reconnaissances. 

La  piété  se  ralentissait,  et  les  désordres  se  multipliaient 
dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia  pas  la  France  :  au  milieu 
delà  barbarie  et  de  l'ignorance  elle  produisit  saint  Bernard, 
apôtre ,  prophète ,  ange  terrestre ,  par  sa  doctrine ,  par  sa 
prédication,  par  ses  miracles  étonnants,  et  par  une  vie 
«H»re  plus  étonnante  que  ses  miracles.  C'est  lui  qui  réveilla 
dans  ce  royaume  et  qui  répandit  dans  tout  l'univers  l'esprit 
de  piété  et  de  pénitence.  Jamais  sujet  ne  fut  plus  zélé  pour  son 
prince;  jamais  prêtre  ne  fut  plus  soumis  à  l'épiscopat;  jamais 
*ûfant  de  l' Église  ne  défendit  mieux  l'autorité  apostolique 

'  Alex.  III  Epist.  Txx,  tom.  x  Conc.  col.  I2I2.  Iimoc.  iii,  Greg.  ix, 
^  M  Couc.  part,  i ,  col.  27,  307. 


120  SUR  l'unité 

de  sa  mère  TÉglise  romaine.  Il  regardait  dans  le  pape  s< 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  Fun  et  Tautre  Test 
ment  ;  un  Abraham ,  un  Melchîsédecb ,  lin  Moïse ,  un  Aarc 
un  saint  Pierre,  en  un  mot  Jésu8>Cbrist  même  >.  Mais  a 
qu'une  autorité,  sur  laquelle  l'Église  est  fondée,  fût  pi 
sainte  et  plus  vénérable  à  tous  les  peuples,  il  ne  cessa  d' 
séparer,  autant  qu'il  pouvait,  ce  qui  semblait  plutôt  la  di 
honorer  que  l'agrandir. 

Tout  esta  vous ,  disait-il  * ,  tout  dépend  du  chef;  mais  <^( 
avec  un  certain  ordre.  On  ferait  un  monstre  du  corps  bumai 
si  on  attachait  immédiatement  tous  les  membres  à  la  t^ 
c'est  par  les  évéques  et  les  archevêques  qu'on  doit  venir  ; 
saint-siége  :  ne  troublez  point  cette  hiérarchie,  qui  est  l'ima 
de  celle  des  anges.  Vous  pouvez  tout,  il  est  vrai;  mais  un  • 
vos  ancêtres  disait  :  «  Tout  m'est  permis,  mais  tout  n'c 
«  pas  convenable  ^,  »  Vous  avez  la  plénitude  de  la  puissanc 
mais  rien  ne  convient  mieux  à  la  puissance  que  la  règle.  £ 
fin  l'Église  romaine  est  la  mère  des  Églises  4,  mais  non  u; 
maîtresse  impérieuse  ;  et  vous  êtes,  non  pas  le  seigneur  d 
évéques ,  mais  l'un  d'eux  :  paroles  que  ce  saint  homme  t 
pas  proférées  pour  affaiblir  une  autorité  qu'il  a  fsdt  révérer 
toute  la  terre,  mais  afin  de  rappeler  en  la  mémoire  du  succe 
seur  de  saint  Pierre  cette  excellente  doctrine,  que  Jésus-ChrL 
qui  l'a  élevé  à  une  si  grande  puissance,  n'a  pas  voulu  néanmoi 
lui  donner  un  caractère  supérieur  à  celui  de  l'épiscopat;  al 
que,  dans  cette  haute  élévation ,  il  prit  soin  de  conserver  da 
tous  les  évéques  la  dignité  d'un  caractère  qui  lui  est  commi 
avec  eux,  et  qu'il  songeât  qu'il  y  a  toujours,  avec  u 
grande  autorité,  quelque  chose  de  doux  et  de  fraternel  dada 
gouvernement  ecclésiastique;  puisque  si  le  pape  doit  gouv 
ner  les  évéques,  il  les  doit  aussi  gouverner  par  les  lois  co 
munes  que  le  saint-siége  a  faites  siennes  en  les  confirma 
C'est  ce  que  disent  tous  les  papes;  et  encore  qu'ils  puiss« 

'  s.  Bcrn.  de Consid.  lib.  ii ,  cap.  vni,el  lib.  iv,  cap.  vu,  tom.  i, 
422, 444.  —  a  Ibid.  lib.  III,  cap.  IV,  col.  433.  —  3  I.  Cor.  X.  22.  — 
Bern.  de  Consid.  lib.  iv,  c.  vu  ,  col.  444. 
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dispenser  des  lois  poar  Tutilité  publique  ' ,  le  plus  naturel 
exercice  de  leur  puissance  est  de  les  faire  observer  en  les  ob- 
servant les  premiers,  comme  ils  en  ont  toujours  fait  profes- 
sion dès  Forigine  du  christianisme.  Voilà  ce  que  disait  saint 
Bernard  et  tous  les  saints  de  ce  temps;  voilà  ce  qu'ont  toujours 
dftceax  qui  ont  été  parmi  nous  les  plus  pieux.  (Test  aussi  ee 
qui  (èligea  le  roi  le  plus  saint  qui  ait  jamais  porté  la  cou- 
ronne, le  plus  soumis  au  saint-siége ,  et  le  plus  ardent  défen- 
seur de  la  foi  romaine  (vous  reconnaissez  saint  Louis),  à 
persévérer  dans  ces  maximes ,  et  à  publier  une  Pragmatique 
pour  maintenir  dans  son  royaume  «  le  droit  commun  et  la 
«  puissance  des  ordinaires ,  selon  les  conciles  généraux  et  les 
«  institutions  des  saints  Pères  *.  » 

'  Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les  libertés  de  l'Église 
gallicane.  Les  voilà  toutes  dans  ces  précieuses  paroles  de 
l'ordonnance  de  saint  Louis  ;  nous  n'en  voulons  jamais  con- 
naîtra d'autres.  Nous  mettons  notre  liberté  à  être  sujets  aux 
eanons;etplût  à  Dieu  que  l'exécution  en  fût  aussi  effective 
dans  la  pratique  que  cette  profession  est  magnifique  dans  nos 
livres!  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  notre  loi  ;  nous  faisons  consis- 
ter notre  liberté  à  marcher,  autant  qu'il  se  peut,  «  dans  le 
«droit commun,  »  qui  est  le  principe,  ou  plutôt  le  fond  de 
.tout  le  bon  ordre  de  l'Église;  «  sous  la  puissance  canonique 
«des  ordinaires,  selon  les  conciles  généraux  et  les  institu- 
*  lions  des  saints  Pères  :  »  état  bien  différent  de  celui  où  la 
dureté  de  nos  cœurs,  plutôt  que  Tindulgence  des  souverains 
dispensateurs ,  nous  a  jetés  ;  où  les  privilèges  accablent  les 
h>is;où  les  grâces  semblent  vouloir  prendre  la  place  du  droit 
coounun ,  tant  elles  se  multiplient;  où  tant  de  règles  ne  sub- 
sistent plus  que  dans  la  formalité  qu'il  faut  observer  d'en  de- 
mander la  dispense  :  et  plût  à  Dieu  que  ces  formules  con- 
servât du  moins,  avec  le  souvenir  des  canons,  l'espérance 
de  les  rétablir!  Cest  l'intention  du  saint-siége;  c'en  est  l'es* 
prit  :  il  est  certain.  Mais  s'il  faut ,  autant  qu'il  se  peut ,  ten- 

»  S.  Bern.  de  Consid.  lib.  iv,  c.  vii,  col  444  ;  lib.  m ,  cap.  iv,  col.  433. 
-  >  Prag.  S.  Lad. 
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dre  au  reoouvellement  des  anciens  canons,  combien  religieu- 
sement faut-il  conserver  ce  qui  en  reste ,  et  surtout  ce  qui  est 
le  fondement  de  la  discipline  ?  Si  vous  voyez  donc  vos  évéques 
demander  humblement  au  pape  rinviolabie  conservation  de 
ces  canons  et  de  la  puissance  ordinaire  dans  tous  ses  degrés , 
souvenez-vous  qu'ils  ne  font  que  marcher  sur  les  pas  de  saint 
Louis  et  de  Charlemagne,  et  imiter  les  saints  dont  ils  rem- 
plissent les  chaires.  Ce  n'est  pas  nous  diviser  d'avec  le  saint- 
siège,  à  Dieu  ne  plaise  !  c'est  au  contraire  conserver  avec  soin 
jusqu'aux  moindres  fibres  qui  tiennent  les  membres  unis  avec 
le  chef.  Ce  n'est  pas  diminuer  la  plénitude  de  la  puissance 
apostolique  :  l'Océan  même  a  ses  bornes  dans  sa  plénitude  ; 
et,  s'il  les  outre- passait  sans  mesure  aucune,  sa  plénitude 
serait  un  déluge  qui  ravagerait  tout  l'univers. 

An  reste,  la  puissance  qu'il  faut  reconnaître  dans  le  saint- 
si^e  est  si  haute  et  si  éminente ,  si  chère  et  si  vénérable  à 
tous  les  fidèles,  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  que  toute  l'Église 
catholique  ensemble  :  encore  ûiut-il  savoir  connaître  les  be- 
soins extraordinaires  et  les  extrêmes  périls  où  il  faut  que  tout 
s'assemble  et  se  réunisse.  Ces  maximes  sont  de  tous  les 
siècles  ;  mais  dans  l'un  des  derniers  siècles ,  un  besoin  pres- 
sant de  l'Église ,  un  grand  mal ,  un  schisme  ef&oyable ,  obli- 
gea-toute  l'Église  à  les  expliquer,  et  à  les  mettre  en  pratique 
d'une  façon  plus  expresse  dans  le  saint  concile  de  Pise  et 
dans  le  saint  concile  de  Constance.  La  France  fut  la  plus 
zélée  aies  soutenir;  mais  la  France  fut  suivie  de  toute  l'É- 
glise. Ces  maximes ,  supposées  comme  indubitables  du  com- 
mun consentement  des  papes ,  de  tous  les  évéques  et  de  tous 
les  fidèles,  rétablirent  l'autorité  du  saint-siége,  affaiblie  par 
les  divisions.  Ces  maximes  mirent  fin  au  schisme,  extirpè- 
rent les  hérésies  que  le  schisme  fortifiait ,  et  firent  espérer  au 
monde ,  malgré  la  dépravation  des  mœurs ,  la  réforme  uni- 
verselle de  la  discipline  dans  toute  la  chrétienté,  sans  rien 
excepter. 

Ces  maximes  demeureront  toujours  en  dépôt  dans  l'Église 
catholique.  Les  esprits  inquiets  et  turbulents  vovKJlront  s'en 


DE  l'Église.  123 

servir  pour  brouiller;  mais  les  humbles,  les  pacifiques,  les 
vrais  enfants  de  FÉglise,  s'en  servirout  toujours  selonla  rè- 
gle ,  dans  les  vrais  besoins  et  pour  des  biens  effectifs.  Les 
cas  où  on  le  doit  faire  -seraient  aisés  à  marquer,  puisqu'ils 
sont  si  clairement  expliqués  dans  les  décrets  du  concile  de 
Constance  '  ;  mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la  déplorable 
nécessité  de  réfléchir  sur  ces  cas  n'arrivera  pas,  et  que  nos 
jours  ne  seront  pas  assez  malheureux  pour  avoir  besoin  de 
tels  remèdes.  Ah  !  si  le  nom  de  concile  œcuménique,  nom  si 
saintetsivénéraUe,  doit  être  employé,  que  ce  ne  soit  pas 
en  matière  contentieuse,  et  pour  faire  durer  de  funestes  divi- 
sions ,  mais  plutôt  pour  réunir  la  chrétienté  déchirée  par 
tant  de  schisiyés ,  et  pour  travailler  à  l'œuvre  de  réformation , 
qui  jamais  n'est  achevée  durant  cette  vie  !  Cependant  con- 
servons ces  fortes  maximes  de  nos  pères ,  que  l'Église  gal- 
licane a  trouvées  dans  la  tradition  de  l'Église  universelle , 
que  les  universités  du  royaume,  et  principalement  celle  de 
Paris,  ont  apprises  des  saints  évéques  et  des  saints  docteurs 
qui  ont  toujours  éclairé  l'Église  de  France ,  sans  que  le  saint- 
si^e  ait  diminué  les  éloges  qu'il  a  donnés  à  ces  fameuses 
universités*.  Au  contraire,  c'est  en  sortant  du  concile  de 
Bâle ,  où  ces  maximes  avaient  été  renouvelées  avec  l'applau- 
dissement de  tout  le  royaume ,  que  Pie  II ,  qui  le  savait ,  puis- 
qu'il avait  autrefois  prêté  sa  plume  à  ce  concile ,  s'adressant 
à  un  év^ue  de  Paris ,  dans  l'assemblée  générale  de  tous  les 
princes  chrétiens ,  lui  parla  ainsi  de  la  France  ^  :  «  La  France 
«  a  beaucoup  d'universités,  parmi  lesquelles  la  vôtre,  mou 
«  vénérable  frère ,  est  la  plus  illustre ,  parce  qu'on  y  ensei- 
a  gne  si  bien  la  théologie ,  et  que  c'est  un  si  grand  honneur 
«  d'y  pouvoir  mériter  le  titre  de  docteur  ;  de  sorte  que  le  flo- 
a  nssant  royaume  de  France ,  avec  tous  les  avantages  de  la 
«  nature  et  de  la  fortune ,  a  encore  ceux  de  la  doctrine  et  de 
«  la  pure  religion.  »  Voilà  ce  que  dit  un  savant  pape ,  qui 
n'ignorait  pas  nos  sentiments ,  puisqu'ils  étaient  alors  dans 

»  Sess.  V.  —  *  Urban.  yi  Epist.  ii ,  t.  xi  Conc.  col.  2048.  —  '  Pius  ii 
In  Gonv.  Mant.  t  xiii  Conc.  col.  I77{. 
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leur  plus  grande  vigueur  ;  et  je  puis  dire  qu*il  en  approuve  le 
fond  dans  la  bulle'  où ,  en  révoquant  ce  qu'il  avait  dit  avant 
son  exaltation  en  faveur  du  concile  de  Bâle,  il  déclare  qu'il 
n'en  révère  pas  moins  le  concile  de  Constance ,  dont  il  em- 
brasse les  décrets^  et  nommément  ceux  où  l'autorité  et  la  puis- 
sance des  conciles  est  expliquée. 

Il  savait  bien  que  la  France  n'abusait  point  de  ces  maxi- 
mes, puisque  même  elle  venait  de  donner  un  exemple  incom- 
parable de  modération  dans  la  célèbre  assemblée  de  Bourges, 
où ,  louant  les  Pères  de  Bâle  qui  soutenaient  ces  maximes, 
elle  rejeta  l'application  outrée  qu'ils  en  firent  contre  le  pape 
Eugène  rv.  INos  libertés  furent  défendues  ;  le  pape  fut  re- 
connu ;  le  schisme  fut  éteint  dans  sa  naissance^  tout  fut  pa- 
cifié :  qui  fit  un  si  grand  ouvrage  ?  un  grand  roi,  fidèlement 
assisté  par  le  plus  docte  clergé  qui  fut  au  monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  libertés  de  l'É^se ,  et  ja- 
mais il  n'en  fut  posé  un  plus  solide  fondement  que  dans  ces 
paroles  immortelles  de  Charles  VII  :  «  Comme  c'est  * ,  dit-il , 
«  le  devoir  des  prélats  d'annoncer  avec  liberté  la  vérité  qu'ils 
a  ont  apprise  de  Jésus-Christ,  c'est  aussi  lé  devoir  du  prince 
«  et  de  là  recevoir  de  leur  bouche ,  prouvée  par  les  Écritures, 
«  et  de  l'exécuter  avec  efficace.  »  Voilà  en  effet  le  vrai  fon- 
dement des  libertés  de  l'Église  :  alors  elle  est  vraiment  libre 
quand  elle  dit  la  vérité ,  quand  elle  la  dit  aux  rois  qui  l'aiment 
naturellement,  et  qu'ils  l'écoutent  de  leur  bouche;  car  alors 
s'accomplit  cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  ;  «  Vous  connaîtrez  la 
«  vérité,  et  la  vérité  vous  délivrera,  et  vous  serez  vraiment 
«  libres  ^.  » 

Nous  sommes  accoutumés  à  voir  agir  nos  rois  très-chré- 
tiens dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps  qu'ils  se  sont  rangés 
sous  la  discipline  de  saint  Remy ,  ils  n'ont  jamais  manqué 
d'écouter  leurs  évêques  orthodoxes.  L'empire  romain  vit 
succéder  au  premier  empereur  chrétien  un  empereur  héréti- 
que. I^a  succession  des  empereurs  a  souvent  été  déshonorée 

>  Bulla  relracl.  PU  ii,  ibid.  col.  1407.  —  »  Prag.  Car.  vu.  —  3  Joan. 

VIII.  32,36. 
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par  de  semblables  désordres.  Mais ,  pour  ne  point  reproclier 
aux  autres  royaumes  «leur  malheureux  sort ,  contentons-nous 
dédire,  avec  humilité  et  actions  de  grâces  ^  que  la  France  est 
le  seul  royaume  qui  jamais ,  depuis  tant  de  siècles,  n'a  vu 
changer  la  foi  de  ses  rois  :  elle  n'en  a  jamais  eu ,  depuis  plus 
de  douze  cents  ans ,  qui  n'ait  été  enfant  de  l'Église  catholi- 
que :  le  trône  royal  est  sans  tache  et  toujours  uni  au  saint- 
si^e;  il  semble  avoir  participé  à  la  fermeté  de  cette  pierre  : 
Gratiqs  Deo  super  inenarrabili  dono  ejus  !  «  Grâces  à  Dieu 
«  sur  ce  don  inexplicable  de  sa  bonté  '  !  • 

Eu  écoutant  leurs  évéques  dans  la  prédication  de  la  yrûe 
foi,  c'était  une  suite  naturelle  que  ces  rois  les  écoutassent 
dans  ce  qui  regarde  la  discipline  ecclésiastique.  Loin  de  vou- 
loir faire  en  ce  point  la  loi  à  l'Église ,  un  empereur,  roi  de 
France,  disait  aux  évéques  *  :  «  Je  veux  qu'appuyés  de  notre 
«secours  et  secondés  de  notre  puissance,  comme  le  bon  or- 
«  dre  le  prescrit  :  »  Famtdante,  ut  decet,  potestate  nostra 
(pesez  ces  paroles,  et  remarquez  que  la  puissance  royale, 
qui  partout  ailleurs  veut  dominer,  et  avec  raison,  ici  ne  veut 
que  servir  )  :  «  Je  veux  donc ,  dit  cet  empereur,  que ,  secondés 
«  et  servis  par  notre  puissance,  vous  puissiez  exécuter  ce  que 
«  votre  autorité  demande  :  »  paroles  dignes  des  maîtres  du 
monde ,  qui  ne  sont  jamais  plus  dignes  de  l'être,  ni  plus  as- 
surés sur  leur  trône ,  que  lorsqu'ils  font  respecter  l'ordre  que 
Dieu  a  établi. 

Ce  langage  était  ordinaire  aux  rois  très-chrétiens  ;  et  ce  que 
faisaient  ces  pieux  princes ,  ils  ne  cessaient  de  l'inspirer  à 
leurs  officiers.  Malheur,  malheur  à  l'Église,  quand  les  deux  ju- 
ridictions ont  commencé  à  se  regarder  d'un  œil  jaloux  !  O  plaie 
du  christianisme!  Ministres  de l'Ëglise,  ministres  des  rois,  et 
ministres  du  Roi  des  rois  les  uns  et  les  autres,  quoique  établis 
d^une  manière  différente,  ah  !  pourquoi  vous  divisez- vous  ?  l'or- 
dre de  Dieu  est-il  opposé  à  l'ordre  de  Dieu  ?  hé!  pourquoi  ne 
songez-vous  pas  que  vos  fonctions  sont  unies ,  que  servir  Dieu 

'  II.  Cor.  IX.  15.  —  2  Lud.  Pius,  Capit.  an.  823.  Baluz.  t.  i ,  p.  034. 
Ep.  Venil.  Sen.  ad  Amul.  Lugd.  Couc.  Gall.  t.  m,  p.  67. 
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c'est  servir  TÉtat,  que  servir  TÉtat  c'est  servir  Dieu?  Mais  Tau- 
torité  est  aveugle;  l'autorité  veut  toujours  monter,  toujours 
s'étendre;  l'autorité  se  croit  dégradée  quand  on  lui  montre  ses 
bornes.  Pourquoi  accuser  l'autorité?  Accusons  l'orgueil,  et 
disons  comme  l'Apôtre  disait  de  la  loi  :  «  L'autorité  est  sainte 
«  et  juste  et  bonne  <.  »  Sainte ,  elle  vient  de  Dieu  ;  juste ,  elle 
conserve  le  bien  à  un  chacun  ;  bonne ,  elle  assure  le  repos  pu- 
blic. «  Mais  l'iniquité ,  aGn  de  paraître  iniquité ,  se  sert  »  de 
l'autorité  pour  mal  faire;  en  sorte  que  l'iniquité  est  souverai- 
nement inique,  quand  elle  pèche  par  l'autorité  que  Dieu  a  éta- 
blie pour  le  bien  des  hommes. 

Nos  rois  n'ont  rien  oublié  pour  empêcher  ce  désordre. 
Leurs  capitulaires  ne  parlent  pas  moins  fortement  pour  les 
évéques  que  les  conciles.  C'est  dans  les  capitulaires  des  rois 
qu'il  est  ordonné  aux  deux  puissances,  au  lieu  d'entreprendre 
l'une  sur  l'autre,  «  de  s'aider  mutuellement  dans  leurs  fonc- 
«  tions;  »  et  qu'il  est  ordonné  en  particulier  aux  comtes ,  aux 
juges ,  à  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  royale ,  «  d'éfre  obéis- 
«  sauts  aux  évéques.  »  C'est  ce  que  portait  l'ordonnance  de 
Charlemagne;  et  ce  grand  prince  ajoutait  «  qu'il  ne  pouvait 
«  tenir  pour  de  fidèles  sujets  ceux  qui  n'étaient  pas  fidèles  à 
a  Dieu,  ni  en  espérer  une  sincère  obéissance,  lorsqu'ils  ne 
a  la  rendaient  pas  aux  ministres  de  Jésus-Christ,  dans  ce  qui 
«  regardait  les  causes  de  Dieu  et  les  intérêts  de  l'Église».  » 
C'était  parler  en  prince  habile,  qui  sait  en  quoi  l'obéissance 
est  due  aux  évéques ,  et  ne  confond  point  les  bornes  des  deux 
puissances  :  il  mérite  d'autant  plus  d'en  être  cru.  Selon  ses 
ordonnances ,  on  laisse  aux  évéques  l'autoriâ  tout  entière 
dans  les  causes  de  Dieu  et  dans  les  intérêts  de  l'Élise ,  et 
avec  raison,  puisqu'en  cela  l'ordre  de  Dieu,  la  grâce  atta- 
chée à  leur  caractère,  l'Écriture,  la  tradition,  les  canons  et 
les  lois  ,  parlent  pour  eux. 

'  Rx)in.  VII.  12.  —  '  Cap.  iv  Car.  M.  an.  806.  Baluz.  t.  i,  p.  450.  Ca- 
pit.  ap.  Theod.  de  hon.  Episc.  et  rel.  Sacerd.  ibid.  pag.  433.  Coll.  Anseg. 
lib.  VI,  cap.  ccxLix,  ibid.  pag.  965.  Conc  Arel.  vi,  sub  Car.  M.  can. 
xin,  tom.  II  Conc.  Gall.  pag.  271.  Capit.  Car.  M.  an.  813.  Baluz.  tom. 
I ,  pag.  503. 
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Qu*e8t41  besoin  d*allégaer  les  autres  rois?  Que  ne  doivent 
point  lès  évéques  au  grand  Louis  ?  que  ne  fait  point  ce  reli- 
gieux prince  pour  les  intérêts  de  TÉglise  ?  pour  qui  a-t-il 
thomphé ,  si  ce  n'est  pour  elle  ?  quand  tout  en  un  moment 
ploya  sous  sa  main ,  et  que  les  provinces  se  soumirent  comme 
àTenyi,  n'ouvrit-il  pas  autant  de  temples  à  TÉglise  qu'il 
força  de  places?  mais  Thérésie  de  Calvin  fut  la  seule  confon- 
due en  ce  temps.  Aujourd'hui  le  luthéranisme,  la  source  du 
mal  et  la  tête  de  l'hérésie,  est  entamé  ;  heureux  présage  pour 
TË^lise!  il  commence  à  rendre  les  temples  usurpés.  L'un 
des  plus  grands  de  ces  temples,  celui  qui  de  dessus  les  bords 
du  Rhin  élève  le  plus  haut  et  fait  révérer  de  plus  loin  son 
sacré  sommet ,  par  la  piété  de  Louis  est  sanctifié  de  nouveau. 
Que  ne  doit  espérer  la  France ,  lorsque,  fermée  de  tous  côtés 
par  d'invincibles  barrières ,  à  couvert  de  la  jalousie ,  et  assu- 
rant la  paix  de  l'Europe  par  celle  dont  son  roi  la  fera  jouir, 
elle  verra  ce  grand  prince  tourner  plus  que  jamais  tous  ses 
soins  au  bonheur  des  peuples,  et  aux  intérêts  de  l'Église,  dont 
il  fait  les  siens  ?  Nous ,  mes  frères ,  nous  qui  vous  parlons , 
nous  avons  ouï  de  la  bouche  de  ce  prince  incomparable ,  à  la 
veille  de  ce  départ  glorieux  qui  tenait  toute  l'Europe  en  sus- 
pens ,  qu'il  allait  travailler  pour  l'Église  et  pour  l'État ,  deux 
choses  qu'on  verrait  toujours  inséparables  dans  tous  ses  des- 
seins. France,  tu  vivras  par  ces  maximes;  et  rien  ne  sera 
plus  inébranlable  qu'un  royaume  uni  si  étroitement  à  l'É- 
glise que  Dieu  soutient!  Combien  devons-nous  chérir  un 
prince  qui  unit  tous  ses  intérêts  à  ceux  de  l'Église  !  N'est-il 
pas  notre  consolation  et  notre  joie ,  lui  qui  réjouit  tous  les 
jours  le  ciel  et  la  terre  par  tant  de  conversions  ?  Pouvons- 
nous  n'être  pas  touchés,  pendant  que  par  son  secours  nous  ra- 
menons tous  les  jours  un  si  grand  nombre  de  nos  enfants  dé- 
voyés? Et  qui  ressent  plus  de  joie  de  leur  changement  que 
l'Église  romaine  leur  mère  commune,  qui  dilate  son  sein  pour 
les  recevoir  ?  La  main  de  Louis  était  réservée  pour  achever 
de  guérir  les  plaies  de  l'Église.  Déjà  celles  de  l'épiscopat  no 
nous  paraissent  plus  irrémédiables.  Outre  cent  arrêts  favora- 
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bles»  sous  les  auspices  d'un  prince  qui  ne  veut  que  voir  la- 
raison  pour  s'y  soumettre ,  ou  ouvre  les  yeux  :  on  ne  lit  plus 
les  canons  et  les  décrets  des  saints  Pères  par  pièces  et  par 
lambeaux,  pour  nous  y  tendre  des  pièges;  on  prend-  la  suite 
des  antiquités  ecclésiastiques  :  et  si  on  entre  dans  cet  esprit , 
que  verra-t-on  à  toutes  les  pages,  que  des  monuments  éter- 
nels de  notre  autorité  sacrée  ? 

«  Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes,  quand  nous 
«  parlons  de  cette  sorte;  mais  nous  prêchons  Jésus-Christ 
«  qui  nous  a  établis  ses  ministres  y  et  nous  prêchons  tout 
«  ensemble  que  nous  sommes  en  Jésus-Christ  dévoués  à  votre 
«  service  '.  »  Car  qu'est-ce  que  Tépiscopat,  si  ce  n'est  une 
servitude  que  la  charité  nous  impose  pour  sauver  les  âmes  ? 
et  qu'est-ce  que  soutenir  Tépiscopat,  que  soutenir  la  foi  et  la 
discipline?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Louis,  qui  aime 
et  honore  l'Église,  aime  et  honore  notre  ministère  apostoli- 
que. Que  tarde  un  si  saint  pape  à  s'unir  intimement  au  plus 
religieux  de  tous  les  rois?  Un  pontificat  si  saint  et  si  désinté- 
ressé ne  doit  être  mémorable  que  par  la  paix  et  par  les  fruits 
de  la  paix,  qui  seront,  j'ose  le  prédire,  l'humiliation  des  in- 
fidèles, la  conversion  des  hérétiques,  et  le  rétablissement  de 
la  discipline.  Voilà  l'objet  de  nos  vœux  ;  et  s'il  fallait  sacri- 
fier quelque  chose  à  un  si  grand  bien ,  craindrait-on  d'en 
être  blâmé? 

TROISIÈME  POINT. 

C'a  toujours  été  dans  l'Église  un  commencement  de  paix , 
que  d'assembler  les  évêques  orthodoxes.  Jésus-Christ  est  l'au- 
teur de  la  paix ,  Jésus-Christ  est  la  paix  lui-même  :  nous  ne 
sommes  jamais  plus  assurés  d'être  assemblés  en  son  nom , 
ni  par  conséquent  de  l'avoir,  selon  sa  promesse,  au  milieu 
de  nous ,  que  lorsque  nous  sommes  assemblés  pour  la  paix  ; 
et  nous  pouvons  dire  avec  un  ancien.pape  >  «  que  nous  som- 
a  mes  véritablement  ambassadeurs  pour  Jésus-Christ ,  quand 

*  II.  Cor.   III.  6.  IV,  5.  —  *  Joan.  viii  Epist  LX\x,  tom.  i\  Gonc. 

col.  CG. 
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^1  nous  travaillons  à  la  paix  de  FÉglise  :  »  Pro  Christo  lega- 
^^^ne  fungimur,  quum  pctci  Ecclesiœ  studium  impendere 
^^jyrocuramus.  L'épiscopat,  qui  est  un,  aime  à  s'unir  :  c'est 
'/^s'unissant  qu'il  se  purifie,  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  règle , 
'^'fest  en  s'unissant  qu'il  se  réforme;  mais  surtout  c'est  en 
^^funissant  qu'il  attire  dans  son  unité  le  Dieu  de  la  paix  ;  et 
^  les  apôtres  étaient  assemblés,  dit  l'évangéliste  %  »  quand 
"^tésus-Cbrist  leur  vint  dire,  ce  qu'ils  disent  ensuite  à  tout  le 
^'leaple  :  Fax  vobis ,  «  La  paix  soit  avec  vous.  » 
^H  Saint  Bernard,  l'ange  de  paix^  voyant  un  commencement 
'^le  division  entre  FÉglise  et  l'État,  écrivit  à  Louis  YII  :  «  U 
I  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  d'assembler  les  évéques 
>  en  ce  temps  :  »  et  une  des  raisons  qu'il  en  apporte ,  c'est , 
|tiMl  à  ce  sage  prince  * ,  ^  que  s'il  est  sorti  de  la  rigueur  de 
l'autorité  apostolique  quelque  chose  dont  Votre  Majesté  se 
trouve  offensée ,  vos  fidèles  sujets  travailleront  à  faire  qu'il 
«  soit  révoqué  ou  adouci,  autant  qu'il  le  faut  pour  votre  hon- 
«  neur.  »    • 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  discipline ,  quand  nous  la  voyons 
Iblessée ,  nous  nous  assemblons  pour  proposer  les  canons , 
bornes  naturelles  de  la  puissance  ecclésiastique ,  qu'elle  se 
fait  elle-même  par  son  exercice.  Le  saint-siége  aime  cette 
voie;  le  langage  des  canons  est  son  iangage^naturel  ;  et,  à  la 
louange  immortelle  de  cette  Église,  il  n'y  a  rien  de  plus  ré- 
pété dans  ses  Décrétâtes ,  ni  rien  de  mieux  établi  dans  sa 
pratique,  que  la  loi  qu'elle  se  fait  d'observer  et  de  faire  ob- 
server les  saints  canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  succès  de  ces  sain- 
tes assemblées.  On  rapporta^  dans  un  concile  de  la  province 
de  Lyon,  un  privilège  de  Rome  qu'on  crut  contre  l'ordre.  Nos 
pères  dirent  aussitôt ,  selon  leur  coutume  :  «  Relisant  le  saint 
«  concile  de  Chalcédoine,  et  les  sentences  de  plusieurs  autres 
«  pères  authentiques,  le  saint  concile  a  résolu  que  ce  privilège 
A  ne  pouvait  subsister,  puisqu'il  n'était  pas  conforme,  mais 
«  contraire  aux  constitutions  canoniques  ^.  » 

■  Joan.  XX.  19.  — •  *  S.  Bern.  Epist.  cclv,  tom.  I ,  col.  257.  —  ^  Conc. 
Ansan.  ao.  1025.  t.  ix  Couc.  col.  859. 
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Vous  reconnaissez  dans  ces  paroles  Fancien  style  de  l'É- 
glise :  ce  concile  est  pourtant  de  l'onzième  siècle;  afin  que 
vous  voyiez  dans  tous  les  temps  la  suite  de  nos  traditions ,  et 
la  conduite  toujours  uniforme  de  l'Église  gallicane.  Elle  ne 
s'élève  pas  contre  le  saint-siége ,  puisqu'elle  sait  au  contraire 
qu'un  siège  qui  doit  régler  tout  l'univers  n'a  jamais  intentioD 
d'affaiblir  la  règle  :  mais  comme  dans  un  si  grand  siège ,  où 
un  seul  doit  répondre  à  toute  la  terre ,  il  peut  échapper  quel- 
que chose  même  à  la  plus  grande  vigilance ,  on  y  doit  d'autant 
plus  prendre  garder  que  ce  qui  vient  d'une  autorité  si  éminente 
pourrait  à  la  fin  passer  pour  loi,  ou  devenir  un  exemple  pour 
la  postérité. 

C'est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  les  Églises ,  mais 
principalement  celle  de  France ,  ont  toujours  représenté  au 
saint-siége,  avec  un  profond  respect,  ce  qu'ont  réglé  les  ca- 
nons. Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  le  second  concile 
de  Limoges,  qui  est  encore  de  l'onzième  siècle.  On  s'y  plai- 
gnit d'une  sentence  donnée  par  surprise  et  contre  l'ordre  ca- 
nonique ,  par  le  pape  Jean  XVIII  '.  Nos  prédécesseurs  assem- 
blés proposèrent  d'abord  la  règle  «  qu'ils  avaient  reçue, 
«  disaient-ils ,  des  pontifes  apostoliques  et  des  autres  Pères.  » 
Ils  ajoutèrent  ensuite ,  comme  un  fondement  incontestable , 
«  que  le  jugement  de  toute  l'Église  paraissait  principalement 
«  dans  le  saint-siége  apostolique  *.  »  Ce  ne  fut  pas  sans  re- 
marquer Tordre  canonique  avec  lequel  les  affaires  y  devaient 
être  portées,  afin  que  ce  jugement  eût  toute  sa  force;  et  la 
conclusion  fut  que  «  les  pontifes  apostoliques  ne  devaient  pas 
«  révoquer  les  sentences  des  évéques,  »  contre  cet  ordre  ca- 
nonique; a  parce  que,  comme  les  membres  sont  obligés  à 
«  suivre  leur  chef,  il  ne  faut  pas  aussi  que  le  chef  afflige  ses 
«  membres.  » 

Comme  c'a  toujours  été  la  coutume  de  l'Église  de  Ff  ance  de 
proposer  les  canons,  c'a  toujours  été  la  coutume  du  saint-siége 
d'écouter  volontiers  de  tels  discours;  et  le  même  concile  nous 
en  fournit  un  exemple  mémorable.  Un  évéque  ^  s'était  plaio* 

»  Conc.  Lemov.  ii.  Sess.    ii.  t.   rx   Conc.  —  *  Ibid,  col.   909.  — 
3  Etienne ,  évêque  de  Clermont. 
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de  tous  les  apôtres ,  de  tous  les  conciles ,  elle  en  exécute ,  avec 
autant  de  force  que  de  discrétion,  les  salutaires  décrets  !  Quelle 
a  été  sa  puissance,  lorsqu'elle  Ta  fait  consister  principalement 
à  tenir  toute  créature  abaissée  sous  l'autorité  des  canons , 
sans  jamais  s'éloigner  de  ceux  qui  sont  les  fondements  de  la 
discipline  ;  et  qu'heureuse  de  dispenser  les  trésors  du  ciel , 
die  ne  songeait  pas  à  disposer  des  choses  inférieures  que  Dieu 
n'avait  pas  mises  en  sa  main  ! 

Dans  cet  ^at  glorieux  où  vous  paraît  l'Église  romaine ,  et 
les  rois  et  les  royaumes  sont  trop  heureux  d'avoir  à  lui  obéir. 
Quel  aveuglement ,  quand  des  royaumes  chrétiens  ont  cru 
8*affranchir,  en  secouant,  disaient-ils,  le  joug  de  Rome, 
qu'ils  appelaient  un  joug  étranger  !  comme  si  l'Église  avait 
cessé  d'être  universelle  ;'ou  que  le  lien  commun,  qui  fait  de 
tant  de  royaumes  un  seul  royaume  de  Jésus-Christ,  pût  de- 
venir étranger  à  des  chrétiens  !  Quelle  erreur,  quand  des  rois 
ont  cru  se  rendre  plus  indépendants  en  se  rendant  maîtres  de 
la  religion!  au  lieu  que  la  religion,  dont  l'autorité  rend  leur 
majesté  inviolable ,  ne  peut  être  pour  leur  propre  bien  trop 
indépendante  ;  et  que  la  grandeur  des  rois  est  d'être  si  grands 
qu'ils  ne  puissent,  non  plus  que  Dieu  dont  ils  sont  l'image, 
se  nuire  à  eux-mêmes ,  ni  par  conséquent  à  la  religion  qui 
est  l'appui  de  leur  trône.  Dieu  préserve  nos  rois  très-chré- 
tiens de  prétendre  à  l'empire  des  choses  sacrées,  et  qu'il  ne 
leur  vienne  jamais  une  si  détestable  envie  de  régner!  Ils  n'y 
ont  jamais  pensé.  Invincibles  envers  toute  autre  puissance ,  pt 
toujours  humbles  devant  le  saint-siége ,  ils  savent  en  quoi 
consiste  la  véritable  hauteur.  Ces  princes,  également  reli- 
gieux et  magnanimes ,  n'ont  pas  moins  méprisé  que  détesté 
les  extrémités  auxquelles  on  ne  se  laisse  emporter  que  par 
désespoir  et  par  faiblesse. 

L'Église  de  France  est  zélée  pour  ses  libertés  ',  elle  a  rai- 
son; puisque  le  grand  concile  d'Éphèse  nous  apprend  »  que 
ces  libertés  particulières  des  Églises  sont  un  des  fruits  de 

'  Conc.  Bilur.  cap.  de  Elect.  lom.  xi  Conc.  col.  I0I8.  •—  '  Conc.  Eplies. 
^cl.  Yii;l.  m  Concil.  coi. 
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nu  même  pape  Jean  XVIII,  d'une  absolution  que  cepapeavait 
mal  donnée,  au  préjudice  de  la  sentence  de  cet  évéque.  Le 
pape  lui  fit  cette  réponse  vraiment  paternelle ,  qui  fut  lue 
avec  une  incroyable  consolation  de  tout  le  concile  <  :  «  C'est 
«  votre  faute,  mon  très-cher  frère,  de  ne  m'avoir  pas  instruit; 
«  j'aurais  confirmé  votre  sentence,  et  ceux  qui  m'ont  surpris 
«  n'auraient  remporté  que  des  anathèmes.  A  Dieu  ne  plaise , 
«  poursuit 41 ,  qu'il  y  ait  schisme  entre  moi  et  mes  co-évê- 
R  ques  :  je  déclare  à  tous  mes  frères  les  évéques ,  que  je  veux 
«  les  consoler  et  les  secourir,  et  non  pas  les  troubler  ni  les 
«  contredire  dans  l'exercice  de  leur  ministère.  »  A  ces  mots , 
«  tous  les  évéques  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  Cest  à  tort 
«  que  nous  osons  murmurer  contre  notre  chef;  nous  n'avons 
«  à  nous  plaindre  que  de  nous-mêmes ,  et  du  peu  de  soin 
«  que  nous  prenons  de  l'avertir.  » 

Vous  le  voyez ,  chrétiens  :  les  puissances  suprêmes  veu- 
lent être  instruites,  et  veulent  toujours  agir  avec  con- 
naissance. Vous  voyez  aussi  qu'il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  paternel  dans  le  samt-siége ,  et  toujours  un  fond 
de  correspondance  entre  le  chef  et  les  membres,  qui 
rend  la  paix  assurée;  pourvu  qu'en  proposant  la  règle, 
on  ne  manque  jamais  au  respect  que  la  même  règle  pres- 
crit. L'Église  de  France  aime  d'autant  plus  sa  mère  l'Église 
romaine ,  et  ressent  pour  elle  un  respect  d*autant  plus  sin- 
cère ,  qu'elle  y  regarde  plus  purement  l'institution  primi- 
tive et  l'ordre  de  Jésus-Christ.  La  marque  la  plus  évidente 
de  l'assistance  que  le  Saint-Esprit  donne  à  cette  mère  des 
Églises ,  c'est  de  la  rendre  si  juste  et  si  modérée ,  que  jamais 
elle  n'ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes.  Qu'elle  est  grande 
l'Église  romaine,  soutenant  toutes  les  Églises ,  «  portant, 
«  dit  un  ancien  pape  >,  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souffrent,  » 
entretenant  l'unité,  cx)nfirmant  la  foi,  liant  et  déliant  les 
pécheurs,  ouvrant  et  fermant  le  ciel!  Qu'elle  est  grande, 
encore  une  fois ,  lorsque,  pleine  de  l'autorité  de  saint  Pierre , 

•  Conc.  Lemov.  ii.  Sess.  ii.  t.  ix  Conc.  col.  908.  —  *  loan.  viii , 
Episl.  Lx\x,tom.  ixConc.  col. 66. 
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,  la  rédemption ,  par  laquelle  Jésus-Christ  nous  a  affranchis  : 
et  il  est  certain  qu'en  matière  de  religion  et  de  conscience , 
des  libertés  modérées  entretiennent  Tordre  de  TÉglise,  et  y 
a£fennissent  la  paix.  Mais  nos  pères  nous  ont  appris  à  sou- 
tenir ces  libertés  sans  manquer  au  respect  ;  et ,  loin  d'en  vou- 
loir manquer,  nous  croyons  au  contraire  que  le  respect  invio- 
lable que  nous  conserverons  pour  le  saint-siége  nous  sauvera 
des  blessures  qu'on  voudrait  nous  Êdre ,  sous  un  nom  qui 
nous  est  si  cher  et  ^  vénérable. 

Sainte  Église  romaine,  mère  des  Églises  et  mère  de  tous 
les  fidèles,  Église  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants  dans 
la  même  foi  et  dans  la  même  charité ,  nous  tiendrons  tou- 
jours à  ton  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles.  «  Si  je  t'ou< 
«  blie.  Église  romaine,  puissé-je  m'oublier  moi-même!  que 
«  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bouche, 
«  si  tu  n'es  pas  toujours  la  première  dans  mon  souvenir,  si  je 
«  ne  te  mets  pas  au  commencement  de  tous  mes  cantiques  de 
a  réjouissance  :  »  Jdhœreai  lingna  mea  faucibus  meis,  si 
non  meminero  tiù,  si  non  proposuero  Jérusalem  inpHncir 
pîo  lœtUix  mex  '. 

Mais  vous  qui  nous  écoutez ,  puisque  vous  nous  voyez 
marcher  sur  les  pas  de  nos  ancêtres ,  que  reste-t-il ,  chrétiens, 
sinon  qu'unis  à  notre  assemblée  avec  une  fidèle  correspon- 
dance, vous  nous  aidiez  de  vos  vœux?  a  Souvent,  dit  un  an- 
«  den  Père  *,  les  lumières  de  ceux  qui  enseignent  viennent  des 
•  prières  de  ceux  qui  écoutent  :  »  Hoc  acciplt  dootor  quod 
meretur  auditor.  Tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans  l'Église , 
et  même  parles  pasteurs,  se  fait,  dit  saint  Augustin^,  par 
les  secrets  gémissements  de  ces  colombes  innocentes  qui  sont 
répandues  par  toute  la  terre. 

Ames  simples ,  âmes  cachées  aux  yeux  des  hommes ,  et  ca- 
chées principalement  à  vos  propres  yeux ,  mais  qui  connaissez 
Dieu ,  et  que  Dieu  connaît  ;  où  êtes-vous  dans  cet  auditoire , 
afin  que  je  vous  adresse  ma  parole?  Mais,  sans  qu'il  soit  be- 

»  Ps.  cxxxvî.  6.  —  *  S.  Pet.  Chrysol.  Serra,  lxxxvi  —  '  De  Bapt. 
cont.  Donat.  iib.  m,  n.  22,  23;  t.  ix , col.  1 17,  II8. 
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soin  que  je  vous  connaisse ,  ce  Dieu  qui  vous  connaît ,  qui  ha- 
bite en  vous,  saura  bien  porter  mes  paroles,  qui  sont  les 
siennes,  dans  votre  cœur.  levons  parle  donc  sans  vous  con- 
naître, âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ah  !  comment  avez-vous  pu 
en  éviter  la  contagion  ?  comment  est-ce  que  cette  face  exté- 
rieure du  monde  ne  vous  a  pas  éblouies.^  quelle  grâce  vous 
a  préservées  de  la  vanité,  de  la  vanité  que  nous  voyons  si  uni- 
versellement régner?  Personne  ne  se  connaît  ;  on  ne  connaît 
plus  personne  :  les  marques  des  conditions  sont  confondues  : 
on  se  détruit  pour  se  parer  ;  on  s'épuise  à  dorer  un  édifice  dont 
les  fondements  sont  écroulés ,  et  on  appelle  se  soutenir  que 
d'achever  de  se  perdre.  Ames  humbles,  âmes  innocentes,  que 
la  grâce  a  désabusées  de  cette  erreur  et  de  toutes  les  illusions 
du  siècle ,  c'est  vous  dont  je  demande  les  prières  :  en  recon- 
naissance du  don  de  Dieu  dont  le  sceau  est  en  vous ,  priez 
sans  relâche  pour  son  Église;  priez,  fondez  en  larmes  de- 
vant le  Seigneur.  Priez,  justes;  mais  priez ,  pécheurs  ;  prions 
tous  ensemble  :  car  si  Dieu ,  exauce  les  uns  pour  leur  mérite , 
il  exauce  aussi  les  autres  pour  leur  pénitence  :  c'est  un  com- 
mencement de  conversion  que  de  prier  pour  l'Église. 

Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  fois ,  que  ce  qui  doit 
finir  finisse  bientôt.  Tremblez  à  l'ombre  même  de  la  division  : 
songez  au  malheur  des  peuples  qui,  ayant  rompu  Tunité,  se 
rompent  en  tant  de  morceaux,  et  ne  voient  plus  dans  leur 
religion  que  la  confusion  de  l'enfer  et  l'horreur  de  la  mort. 
Ah  !  prenons  garde  que  ce  mal  ne  gagne.  Déjà  nous  ne  voyons 
que  trop  parmi  nous  de  ces  esprits  libertins,  qui,  sans  sa- 
voir ni  la  religion,  ni  ses  fondements,  ni  ses  origines,  ni  sa 
suite ,  «  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent ,  et  se  corrompent 
«  dans  ce  qu'ils  savent  :  nuées  sans  eau ,  »  poursuit  l'apôtre 
saint  Jude  ',  docteurs,  sans  doctrine,  qui  pour  toute  autorité 
ont  leur  hardiesse ,  et  pour  toute  science  leurs  décisions  pré- 
cipitées :  «  arbres  deux  fois  morts  et  déracinés;  »  morts  pre- 
mièrement parce  qu'ils  ont  perdu  la  charité  ;  mais  double- 
ment morts ,  parce  qu'ils  ont  encore  perdu  la  foi  ;  et  entière- 

>  Jud.  10, 12. 
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ment  déracinés ,  puisque ,  déchus  de  Tune  et  de  Tautre ,  ils 
ne  tiennent  à  l'Église  par  aucune  fibre  :  «  astres  errants  » 
qui  se  glorifient  dans  leurs  routes  nouvelles  et  écartées ,  sans 
songer  qu'il  leur  faudra  bientôt  disparaître.  Opposons  à  ces 
esprits  légers ,  et  à  ce  charme  trompeur  de  la  nouveauté ,  la 
pierre  sur  laquelle  nous  sommes  fondés ,  et  Tautorité  de  nos 
traditions  où  tous  les  siècles  passés  sont  renfermés,  et  l'anti- 
quité qui  nous  réunit  à  l'origine  des  choses.  Marchons  dans 
les  sentiers  de  nos  pères  ;  mais  marchons  dans  les  anciennes 
mœurs,  comme  nous  voulons  marcher  dans  l'ancienne 
foi. 

Allez ,  chrétiens ,  dans  cette  voie  d'un  pas  ferme  :  allons 
à  la  tête  de  tout  le  troupeau ,  hesseigneurs  ,  plus  humbles 
et  plus  soumis  que  tout  le  reste  :  zélés  défenseurs  des  canons; 
autant  de  ceux  qui  ordonnent  la  régularité  de  nos  mœurs, 
que  de  ceux  qui  ont  maintenu  l'autorité  sainte  de  notre  carac- 
tère, et  soigneux  de  les  faire  paraître  dans  notre  vie,  plus 
encore  que  dans  nos  discours  ;  afin  que  quand  le  Prince  des 
pasteurs  et  le  Pontife  éternel  apparaîtra ,  nous  puissions  lui 
rendre  un  compte  fidèle  et  de  nous  et  du  troupeau  qu'il  nous 
a  commis ,  et  recevoir  tous  ensemble  réternelle  bénédiction 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Jmen. 


>■■  *■ 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Conditions  nécessaires  pour  être  heureux  :  n*ètre  point  trompés,  œ 
rien  ^offrir,  ne  rien  craindre.  Elles  ne  se  trouvent  réunies  qa« 
dans  le  ciel.  Nous  n'y  serons  plus  sujets  à  l'erreur,  à  la  douleur, 
à  l'inquiétude  ;  parce  que  nous  y  verrons  Dieu,  que  nous  y  jouirons 
de  Dieu ,  que  nous  nous  reposerons  à  jamais  en  Dieu. 

Ut  Bit  Deus  omnla  in  omnibus. 
Dieu  sera  tout  en  tous.  I.  Cor.  xv.  S8. 

Sire, 

Ce  que  Fœil  n*a  pas  aperçu ,  ce  que  l'oreille  n'a  pas  ouï, 
ce  qui  jamais  n'est  entré  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  ce 
qui  doit  faire  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  entretien.  Cette 
solennité  est  instituée  pour  nous  faire  considérer  les  biens 
infinis  que  Dieu  a  préparés  à  ses  serviteurs,  pour  les  rendre 
éternellement  heureux;  et  un  seul  mot  de  l'Apôtre  nous  doit 
expliquer  toutes  ces  merveilles. 

Dieu ,  dit-il ,  sera  tout  en  nous.  Que  peut-on  entendre  de 
plus  court?  que  peut-on  imaginer  de  plus  vaste  ou  de  plus 
immense  ?  Dieu  est  un ,  et-  en  même  temps  il  est  tout;  et  étant 
tout  à  lui-même,  parce  que  sa  propre  grandeur  lui  sufiit,  il 
est  tout  encore  à  tous  les  éluaT,  parce  qu'il  remplit  par  sa  plé- 
nitude leur  capacité  tout  entière  et  tous  leurs  désirs.  Sllleur 
faut  un  triomphe  pour  honorer  leur  victoire,  Dieu  est  tout; 
s'ils  ont  besoin  de  repos  pour  se  délasser  de  leurs  longs  tra- 
vaux, Dieu  est  tout;  s'ils  demandent  la  consolation,  après 
avoir  saintement  gémi  parmi  les  amertumes  de  la  pénitence, 
Dieu  est  tout.  Dieu  est  la  lumière  qui  les  éclaire  ;  Dieu  Bst 
la  gloire  qui  les  environne;  Dieu  est  le  plaisir  qui  les  trans- 
porte ;  Dieu  est  la  vie  qui  les  anime;  Dieu  est  l'éternité  qui 
les  établit  dans  un  glorieux  repos. 
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laideur!  ô  profondeur!  ô  longueur  sans  bornes,  etinao- 
ble  hauteur!  pourrai-je  vous  renfermer  dans  un  seul 
•urs  ?  Allons  ensemble ,  mes  frères  ;  entrons  en  cet  abîme 
oire  et  de  majesté.  Jetons-nous  avec  conûance  sur  cet 
1  :  mais  implorons  l'assistance  du  Saint-Esprit  ;  et  ayons 
î  guide  et  notre  étoile ,  je  veux  dire  la  sainte  Vierge ,  que 
allons  saluer  par  les  paroles  de  TAnge  :  Ave. 

"6,  on  peut  mettre  en  question  si  l'homme,  pour  être  heu- 
,  n'a  besoin  de  posséder  qu'une  seule  chose  ;  ou  si  sa  fé- 
est  un  composé  de  plusieurs  parties,  et  le  concours  de 
eurs  biens  ramassés  ensemble.  Et  premièrement  il  paraît 
Q  cœur  qui  se  partage  à  divers  objets  confesse ,  en  se 
igeant,  que  l'attrait  qui  le  gagne  est  faible,  et  que  celui 
st  ainsi  divisé  cherche  plutôt  sa  félicité  qu'il  ne  l'a  trou- 
Que  s'il  paraît  d'un  côté  qu'un  seul  objet  nous  doit  con- 
r,  parce  que  nous  n'avons  qu'un  cœur;  il  semble  aussi 
re  part  que  plusieurs  biens  nous  sont  nécessaires,  parce 
lous  avons  plusieuft  désirs.  En  effet ,  nous  désirons  la 
i,  la  vie,  le  plaisir,  le  repos,  la  gloire,  l'abondance,  la 
^,  la  science,  la  vertu  :  et  que  ne  désirons-nous  pas.' 
ment  donc  peut-on  espérer  de  satisfaire  par  un  seul  ob- 
le  si  grande  multiplicité  de  désirs  et  d'inclinations  que 
nourrissons  en  nous-mêmes? 

4pôtre  a  concilié  ces  contrariétés  apparentes  dans  le  texte 
Tai  choisi ,  puisqu'il  nous  y  fait  trouver  dans  un  même 
,  premièrement  la  simplicité,  parce  qu'il  est  un  ;  et  tout 
nble  la  variété,  parce  qu'il  est  inGni.  Dieu,  dit-il,  sera 
3n  tous.  Il  est  un ,  et  il  est  tout.  Il  est  tout ,  non-seule- 
en  lui-même  par  l'immensité  de  son  essence,  de  sa  na* 
mais  encore  il  est  tout  en  tous,  par  l'incompréhensible 
dite  avec  laquelle  il  se  communique  à  ses  créatures.  Erit 
omnia  in  omnibus:  «  Dieu  sera  tout  en  tous.  » 
lis  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  a  proposé  dans  une 
;énérale ,  le  docte  saint  Augustin  nous  Texplique  en  par- 
3r,  lorsqu'interprélant  ce  passage  de  l'épître  aux  Corin- 

12. 
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thiens ,  il  faitce  beau  commBntaire  :  «  Dieu ,  dit-il ,  sera  toutes 
a  choses  à  tous  les  esprits  bienheureux ,  parce  qu'il  sera  leur 
«  commun  spectacle,  il  sera  leur  commune  joie,  Usera  leur 
«  commune  paix  :  »  Commune  spectaculum  erit  omnibus 
Deus;  commune  gaudium  erit  omnibus  Deus;  communis 
pax  erit  omnibus  Deus  '. 

Et  certes  pour  être  heureux ,  selon  les  maximes  de  ce  mémo 
saint ,  il  faut  n'être  point  trompé ,  ne  rien  souffrir,  ne  rien 
craindre.  Car,  comme  la  vérité  est  si  précieuse;  quelque  bien 
que  l'homme  possède  d'ailleurs,  il  n'est  pas  assez  riche  s'il 
est  trompé ,  et  il  manque  d'un  grand  trésor  :  encore  qull  con- 
naisse la  vérité ,  sans  doute  il  n'est  point  content  pour  cela 
s'il  souffre  ;  et  quoiqu'il  ne  souffre  pas ,  il  n'est  point  tran- 
quille s'il  craint.  Là  donc ,  dans  le  royaume  des  cieux,  dans 
la  céleste  Jérusalem ,  il  n'y  aura  point  d'erreur,  parce  qu'on  y 
verra  Dieu;  il  n'y  aura  point  de  douleur,  parce  qu'on  y  jouira 
de  Dieu  ;  il  n'y  aura  point  de  crainte  ni  d'inquiétude ,  parce 
qu'on  s'y  reposera  à  jamais  en  Dieu  :  si  bien  que  nous  y  serons 
éternellement  bienheureux ,  parce  qiifi  nous  aurons  dans  cette 
vue  le  véritable  et  le  plus  noble  exercice  de  nos  esprits;  nous 
goûterons  dans  cette  jouissance  le  parfait  contentement  de 
nos  cœurs  ;  nous  posséderons  dans  cette  paix  l'immuable  af- 
fermissement de  notre  repos.  Voilà  trois  sublimes  vérités  que 
saint  Augustin  nous  propose ,  et  que  je  tâcherai  de  rendre 
sensibles,  si  vous  me  donnez  vos  attestions;  afin  que  vous 
soyez  convaincus  que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  libéral  que 
Dieu  qui  nous  offre  de  si  grands  dons ,  il  n'y  a  rien  aussi  de 
plus  ingrat ,  ni  de  plus  aveugle ,  que  l'homme  qui  ne  sait  pas 
profiter  d'une  telle  munificence. 

PREMIER  POINT. 

Si  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  que  les  fidèles  sont  un  spectacle 
au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes  >,  nous  pouvons  encore 
ajouter  qu'ils  sont  un  spectacle  à  Dieu  même.  Nous  apprenons 

«  s.  Aug.  inPs.  Lxxxiv,  n.  10,  tom.  iv,co!.  897.  —  '1.  Cor.  iv.  9. 
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de  Moïse  que  ce  grand  et  sage  architecte,  diligent  contempla- 
teur de  son  propre  ouvrage,  à  mesure  qu'il  bâtissait  ce  bel 
édifice  du  monde, ^i  admirait  toutes  les  parties  :  P'idit  Deus 
lucem  quod  esset  bona  <  :  «  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
«  bonne;  »  qu'en  ayant  composé  le  tout,  parce  qu'en  effet  la 
beauté  de  l'architecture  paraît  dans  le  tout,  et  dans  Tassem- 
biage  plus  encore  que  dans  les  parties  détachées ,  il  avait  encore 
enchéri,  et  l'avait  trouvé  parfaitement  beau  :  Et  erant  valde 
bona  ';  et  enfin  qu'il  s'était  contenté  lui-même,  en  considérant 
dans  ses  créatures  les  traits  de  sa  sagesse  et  l'effusion  de  sa 
bonté.  Mais  comme  le  juste  et  l'homme  de  bien  est  le  miracle 
de  sa  grâce  et  le  chef-d'œuvre  de  sa  main  puissante,  il  est  aussi 
le  spectacle  le  plus  agréable  à  ses  yeux  :  Oculi  Domini  super 
justos  ^  :  «  Les  yeux  de  Dieu,  dit  le  saint  Psalmiste,  sont 
«  attachés  sur  les  justes;  »  non- seulement  parce  qu'il  veille 
sur  eux  pour  les  protéger,  mais  encore  parce  qu'il  aime  à  les 
regarder  du  plus  haut  des  cieux ,  comme  le  plus  cher  objet  de 
ses  complaisances.  «.  N'avez-voûs  point  vu ,  dit-il ,  mon  ser- 
«  viteur  Job,  comme  il  est  droit  et  juste ,  et  craignant  Dieu  ; 
«  comme  il  évite  le  mal  avec  soin ,  et  n'a  point  son  sembla- 
«  ble  sur  la  terre  4?  » 

Que  le  soldat  est  heureux  qui  combat  ainsi  sous  les  yeux 
de  son  capitaine  et  de  son  roi,  à  qui  sa  valeur  invincible  pré- 
pare un  si  beau  spectacle!  Que  si  les  justes  sont  le  spectacle 
de  Dieu,  il  veut  aussi  à  son  tour  être  leur  spectacle;  comme 
il  se  platt  à  les  voir,  il  veut  aussi  qu'ils  le  voient  :  il  les  ravit 
par  la  claire  vue  de  son  étemelle  beauté ,  et  leur  montre  à 
découvert  sa  vérité  même ,  dans  une  lumière  si  pure  qu'elle 
dissipe  toutes  les  ténèbres  et  tous  les  nuages. 

Mais  qu'est-ce,  direz-vous,  que  la  vérité?  quelle  image 
nous  en  donnez- vous?  sous  quelle  forme  paraît-elle  aux 
hommes?  Mortels ,  grossiers  et  charnels ,  nous  entendons  tout 
corporeUement  ;  nous  voulons  toujours  des  images  et  des  for- 
mes matérielles.  We  pourrai-je  aujourd'hui  éveiller  ces  yeux 
spirituels  et  intérieurs ,  qui  sont  cachés  bien  avant  au  fond 

«  Gen.  I.  4.  —  *  Gen.  i.  31.  —  3  Ps.  xxxui.  15.  -  *  Job  i.  8. 
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de  votre  âme;  les  détourner  un  moment  de  ces  images  vs^œs 
et  changeantes  que  les  sens  impriment,  et  les  accoutumer  à 
porter  la  vue  de  la  vérité  toute  pure?  Tentons,  essayons, 
voyons.  Je  vous  demande  pour  cela ,  messieurs ,  que  vous 
soyez  seulement  attentifs  à. ce  que  vous  faites,  et  que  vous 
pensiez  à  l'action  qui  nous  rassemble  dans  ce  lieu  sacré.  Je 
vous  prêche  la  vérité,  et  vous  Técoutez;  et  celle  que  je  vous 
propose  en  particulier,  c'est  que  celui-là  est  heureux  qui  n'est 
point  sujet  à  Terreur  et  qui  ne  se  trompe  jamais.  Cette  vérité 
est  sûre  et  incontestable  :  elle  n'a  pas  besoin  de  démonstra- 
tion,  et  vous  en  voyez  J'évidence.  Mais,  messieurs,  où  la 
voyez-vous?  Ce  peut  être  dans  mes  paroles  :  nullement,  ne 
le  croyez  pas.  Car  où  la  vois-je  moi-même?  Sans  doute  dans 
une  lumière  intérieure  qui  me  la  découvre ,  et  c'est  là  aussi 
que  vous  la  voyez.  Je  vous  prie,  suivez-moi,  messieurs,  et 
soyez  un  peu  attentifs  à  l'état  présent  où  vous  êtes.  Car  comme 
si  je  vous  montre  du  doigt  quelque  tableau  ou  quelque  orne- 
ment de  cette  chapelle  royale ,  j'adresse  votre  vue;  mais  je  ne 
vous  donne  pas  la  clarté ,  ni  je  ne  puis  vous  inspirer  le  senti- 
ment :  je  fais  à  peu  près  le  même  dans  cette  chaire.  Je  vous 
parle ,  je  vous  avertis ,  j'excite  votre  attention  ;  mais  U  y  a  une 
voix  secrète  de  la  vérité  qui  me  parle  intérieurement,  et  la 
même  vous  parle  aussi  :  sans  quoi  toutes  mes  paroles  ne'fe- 
raient  que  battre  l'air  vainement  et  étourdir  les  oreilles.  Selon 
la  sage  dispensation  du  ministère  ecclésiastique ,  les  uns  sont 
prédicateurs  et  les  autres  sont  auditeurs;  selon  l'ordre  de 
cette  occulte  inspiration  de  la  vérité ,  tous  sont  auditeurs ,  tous 
sont  disciples  :  si  bien  qu'à  ne  regarder  que  l'extérieur,  je 
parle ,  et  vous  écoutez  ;  mais  au  dedans ,  dans  le  fond  du  cœur, 
et  vous  et  moi  écoutons  la  vérité  qui  nous  parle  et  qui  nous 
enseigne.  Je  la  vois,  et  vous  la  voyez;  et  tous  ensemble  nous 
voyons  la  même,  puisque  la  vérité  est  une;  et  la  même  se 
découvre  encore  par  toute  la  terre  à  tous  ceux  qui  ontles  yei» 
ouverts  à  ses  lumières. 

On  ne  peut  donc  déterminer  où  elle  est,  quoiqu'elle  06 
manque  nulle  part.  Elle  se  présente'  à  tous  les  esprits;  mais 
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die  est  en  même  temps  aa-dessus  de  tous.  Que  les  hommes 
tombait  dans  Terreur,  la  vérité  subsiste  toujours;  qu'ils  pro- 
ttent  ou  qu'ils  oublient,  que  leurs  connaissances  croissent  ou 
décroissent,  la  vérité  n'augmente  ni  ne  diminue.  Toujours 
une,  toujours  ^ale,  toujours  immuable,  elle  juge  de  tout, 
et  ne  dépend  du  jugement  de  personne  ;  «  chaste  et  fidèle , 
«  propre  à  chacun,  quoiqu'elle  soit  commune  à  tous  :  »  Et 
omnibus  communis  est,  et  singulis  casta  est,  dit  saint  Au- 
gustin ^  On  est  heureux  quand  on  la  possède  ;  on  ne  nuit  qu'à 
soi-même  quand  on  la  rejette.  Elle  fait  donc  paiement  la 
béatitude  et  le  supplice  de  tous  les  hommes  ;  parce  que  «  ceux 
«  qui  se  tournent  vers  elle  sont  rendus  heureux  par  ses  lumiè- 
«  res ,  et  que  ceux  qui  refusent  de  la  regarder  sont  punis  par 
«  leur  propre  aveuglement  et  par  leurs  ténèbres  :  »  Cum  in- 
tegra  et  incorrtq)ta,  et  conversas  lœtijicet  iumine,  et  aver^ 
SOS  puniat  c^ecitate  *. 

Voilà  ce  que  c'esj  que  la  vérité  ;  et ,  mes  Frères ,  cette  véri- 
té, si  nous  l'entendons,  c'est  Dieu  même.  O  vérité!  6  lu- 
mièfe!  ô  vie  !  quand  vous  verrai-je?  quand  vous  connattrai-je  ? 
Connaissons-nous  la  vérité  parmi  les  ténèbres  qui  nous  envi- 
ronnent? Hélas  !  durant  ces  jours  de  ténèbres ,  nous  en  voyons 
luire  de  temps  en  temps  quelque  rayon  imparfait.  Aussi  notre 
raison  incertaine  ne  sait  à  quoi  s'attacher,  ni  à  quoi  se  pren- 
dre parmi  ces  ombres.  Si  elle  se  contente  de  suivre  ses  sens, 
elle  n'aperçoit  que  Técorce;  si  elle  s'engage  plus  avant,  sa 
propre  subtilité  la  confond.  Les  plus  doctes,  à  chaque  pas,  ne 
sont-ils  pas  contraints  de  demeurer  court?  Ou  ils  évitent  les 
difficultés,  ou  ils  dissimulent  et  font  bonne  mine,  ou  ils  ha- 
sardent ce  qui  leur  vient  sans  le  bien  entendre,  ou  ils  se 
trompent  visiblement,  et  succombent  sous  le  faix. 

Dans  les  affaires  même  du  monde ,  à  peine  la  vérité  est- 
elle  connue.  Les  particuliers  ne  la  savent  pas ,  quoique  toute- 
fois ils  se  mêlent  de  juger  de  tout,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
retendue  et  les  relations  nécessaires.  Ceux  qui  sont  dans  les 
grandes  charges,  étant  élevés  plus  haut,  découvrent  sans 

'  De  lib.  Arbit.  lib  ii^n.  37;  tom.  i,  col.  ooi.  -  *  Ibid.\i.  34,  col.  6uo. 
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doute  de  plus  loin  les  choses;  mais  aussi  sont-ils  exposés  à 
des  déguisements  plus  artiGcieux.  «  Que  vous  êtes  iieureux, 
«  disait  un  ancien  à  sou  ami  tombé  en  disgrâce  !  oui ,  que 
«  vous  êtes  iieurenx  maintenant  den*avoir  plus  rien  en  votre 
«  fortune  qui  oblige  à  vous  mentir  et  à  vous  tromper  î  »  Feli- 
eem  te,  qui  nihil  habes  propter  quod  tiài  mentiaiur  ^\ 
Que  ferai-je,  où  metoumerai-je,  assiégé  de  toutes  parts  par 
l'opinion  ou  par  Terreur?  Je  me  défle  des  autres ,  et  je  n'ose 
croire  moi-même  mes  propres  lumières.  A  peine  crois-je  voir 
ce  que  je  vois^  tenir  ce  que  je  tiens ,  tant  j'ai  trouvé  souvent 
ma  raison  fautive  ! 

Ah  !  j'ai  trouvé  un  remède  pour  me  garantir  de  l'erreur.  Je 
suspendrai  mon  esprit,  et,  retenant  en  arrêt  sa  mobilité  in- 
discrète et  précipitée,  je  douterai  du  moins,  sll  ne  m'est 
pas  permis  de  connaître  au  vrai  les  choses.  Mais ,  6  Dieu , 
quelle  faiblesse  et  quelle  misère  !  de  crainte  de  tomber,  je 
n'ose  sortir  de  ma  place,  ni  me  remuer!  Triste  et  misérable 
refuge  contre  l'erreur,  d'être  contraint  de  se  plonger  dans  l'in- 
certitude et  de  désespérer  de  la  vérité  !  O  félicité  de  la  vie 
future!  Car  écoutez  ce  que  promet  Isaïe  à  ces  bienheureux 
citoyens  de  la  Jérusalem  céleste  :  Non  occidet  ultra  sol  tuus, 
et  luna  tua  non  minuetur  >  :  a  Votre  soleil  n'aura  jamais  de 
«  couchant ,  et  votre  lune  ne  décroîtra  pas;  »  c'est-à-dire  non- 
seulement  que  la  vérité  vous  luira  toujours,  mais  encore  que 
votre  esprit  sera  toujours  uniformément  et  paiement  éclairé. 
O  quelle  félicité  de  n'être  jamais  déçu ,  jamais  surpris ,  jamais 
tourné,  jamais  détourné,  jamais  ébloui  par  les  apparences, 
jamais  prévenu  ni  préoccupé  ! 

Je  ne  m'étonne  pas ,  chrétiens,  si  saint  Grégoire  de  Nazianze 
les  appelle  dieux  ^,  puisque  ce  titre  leur  est  bien  mieux  dû 
qu'aux  princes  et  aux  rois  du  monde ,  à  qui  David  Fattribue. 
«  Je  l'ai  dit ,  vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous  en- 
«  fants  du  Très-Haut  :  »  Ego  dixi,  dii  estis,  etfiUi  Excelsi 
omnes  *,   Mais  remarquez  ce  qu'il  dit  ensuite.  Toutefois, 

»  Senec.  ad  LucU   Episl.  xlvi   —  Ms.  x.  20.  —  '  orat.  xl  —  ♦  P». 
LXXXl.  6,  7. 
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ajoute-t-il,  ô  dieux  de  chair  et  de  sang,  ô  dieux  de  terre 
et  de  poussière ,  ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  cette  divinité 
passagère  et  empruntée;  «  car  enfin  vous  mourrez  comme 
«  des  hommes,  et  vous  de^scendrez  du  trône  au  tombeau  :  » 
Ferumtamen  sicut  hommes  tnoriemini,  et  sicut  unus 
de  principibus  cadetis.  £a  majesté ,  je  Tavoue^  n^est  jamais 
dissipée  ni  anéantie ,  et  on  la  voit  tout  entière  aller  revêtir 
leurs  successeurs.  Le  roi,  disons-nous,  ne  meurt  jamais  : 
Fimage  de  Dieu  est  immortelle;  mais  cependant  l'homme 
tombe,  meurt,  et  la  ^oire  ne  le  suit  pas  dans  le  sépulcre. 
Il  n'en  est  pas  de  la  sorte  des  citoyens  immortels  de  notre 
céleste  patrie  :  non-seulement  ils  sont  des  dieux ,  parée  qu*i1s 
ne  sont  plus  sujets  à  la  mort;  mais  ils  sont  des  dieux  d'une 
autre  manière,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  sujets  au  mensonge, 
et  ne  pourront  plus  tromper  ni  être  trompés. 

David  a  dit  en  sou  excès  :  «  Tout  homme  est  menteur  <  ;  » 
tout  homme  peut  être  trompeur  et  trompé;  il  est  capable  de 
mentir  aux  autres  et  de  mentir  à  soi-même.  Vous  donc,  6 
bienheureux  esprits  qui  régnez  avez  Jésus-Christ,  vous 
n'êtes  plus  simplement  des  hommes,  puisque  vous  êtes  telle- 
ment unis  à  la  vérité ,  qu'il  n'y  aura  plus  désormais  ni  aucune 
ambiguïté,  aucune  ignorance  qui  vous  l'enveloppe,  ni  aucun 
nuage  qui  vous  la  couvre ,  ni  aucun  faux  jour,  aucune  fausse 
lumière  qui  vous  la  déguise,  ni  aucune  erreur  qui  la  combatte, 
ni  même  aucun  doute  qui  l'affaiblisse.  Aussi  dans  cet  état  bien- 
heureux ne  faudra-t-il  point  la  chercher  par  de  grands  efforts, 
ni  la  tirer  de  loin  comme  par  machines  et  par  artifice,  par 
une  longue  suite  de  conséquences ,  et  par  un  grand  circuit  de 
raisonnements.  Elle  s'of&ira  d'elle-même,  et,  toute  pure, 
toute  manifeste,  sans  confusion,  sans  mélange,  «  nous  ren- 
« dra,  dit  saint  Jean ,  semblables  à  Dieu,  parce  que  nous  le 
«vverronstel  qu'il  est  :  »  Cum  appartierit,  similes  ei  eri- 
mus ,  quia  videbimvs  eum  sicuti  est^. 

Mais  écoutez  la  suite  de  ce  beau  passage  :  «  Celui  qui  a 
«  en  Dieu  cette  espérance  se  conserve  pur,  ainsi  que  Dieu 

■  Ps.  cxv,  2.  —  *  L  Joan.  lu.  2. 
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«  même  est  pur*  :  »  Omnis  quihabet  hanc  spem  in  eo, 
sanctificat  se,  sicutet  Ule sanctus  est k  Rien  de  souillé 
n'entrera  dans  le  royaume  de  Dieu.  Il  faudra  passer  par  Fé- 
preuve  d*un  examen  rigoureux ,  afin  qu'une  si  pure  beauté  ne 
soit  vue ,  ni  approchée  que  des  esprits  pprs  :  ef  c'est  ce  qui 
fait  dire  au  Sauveur  des  âmes,  dans  Févangile  de  ce  jour  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  out  le  cœur  pur,  car  ils  verront 
«  Dieu  *  !  »  Écoutez ,  esprits  téméraires  etfoUement  curieux, 
qui  dites  :  Nous  voudrions  voir,  nous  voudrions  entendre 
toutes  les  vérités  de  la  foi.  Cest  ici  le  temps  de  se  purifier,  et 
non  encore  celui  de  voir.  Laissez  traiter  vos  yeux  malades , 
souffrez  qu'on  les  nettoie,  qu'on  les  fortifie  :  après,  si  vous  ne 
pouvez  pas  encore  porter  le  grand  jour,  vous  jouirez  du 
moins  agréablement  de  la  douceur  accommodante  d'une  darlé 
tempérée.  Que  si  toutes  les  lumières  du  christianisme  sont 
des  ténèbres  pour  vous ,  faites- vous  justice  à  vous-mêmes. 
De  quoi  vous  occupez-vous  ?  Quel  est  le  sujet  ordinaire  de  vos 
rêveries  et  de  vos  discours?  Quelle  corruption!  quelle  im- 
modestie !  Oserai-je  le  dire  dans  cette  chaire,  retenu  par  le 
saint  apôtre?  «  Que  ces  choses  ne  soient  pas  même  nommées 
«  parmi  vous  ^  !  »  Quoi  !  pendant  que  vous  ne  méditez  que 
chair  et  que  sang,  comme  parle  rÉcriture  sainte,  les  dis- 
cours spirituels  prendront-ils  en  vous?  Par  où  s'insinueront 
les  lumières  pures  et  les  chastes  vérités  du  cliristianisme?La 
sagesse ,  que  vous  ne  cherchez  pas ,  descendra-t-elle  de  son 
trône  pour  vous  enseigner?  Allez ,  hommes  corrompus  et  cor- 
rupteurs, purifiez  vos  yeux  et  vos  cœurs,  et  peu  à  peu  vos 
esprits  s'accoutumeront  aux  lumières  de  l'Évangile. 

Vivons  donc  chrétiennement ,  et  la  vérité  nous  sera  un 
jour  découverte.  Jamais  vous  n'aurez  respiré  un  air  plus  doux  ; 
jamais  votre  faim  n'aura  été  rassasiée  par  une  manne  plus 


*  Bossuet  suit  ici  le  texte  grec  dans  sa  version  française,  comme  fl 
parait  par  les  deux  mots  grecs  quMl  a  écrits  «n  marge,  àfvil^ti ,  àf^pç^ 
qui  signifient,  purificàt^  purus;  pour  lesquels  la  Yulgate  a  sanctifical, 
sanc'lus.  Êdit.  de  Diforis. 

'  1.  Joan.  111.  a.  —  >  Matth.  v.  8.  —  =*  Ephes.  v.  3. 
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délicieuse ,  ni  votre  soif  étanchée  par  un  plus  salutaire  rafraî- 
chissement. Rien  de  plus  harmonieux  que  la  vérité;  nulle 
mélodie  plus  douce  y  nul  concert  mieux  entendu  ;  nulle  beauté 
plus  parfaite  et  plus  ravissante.  Quoi!  me  vanterez-vous  tou- 
jours réclat  de  ce  teint  ?  Vous  vous  dites  chrétienne ,  et  vous 
étalez  avec  pompe  cette  fragile  beauté ,  piège  pour  les  autres, 
poison  pour  vous-même ,  qui  se  vante  de  traîner  après  soi  les 
âmes  captives ,  et  qui  vous  fait  porter  à  vous-même  un  joug 
plus  honteux!  Jetez,  jetez  un  peu  les  veux,  chrétiens,  sur  cette 
immortelle  beauté  que  le  chrétien  doit  servir.  Cette  beauté  di- 
vine ne  montre  à  vos  yeux  ni  une  grâce  artificielle ,  ni  des  or- 
nements empruntés ,  ni  une  jeunesse  fugitive ,  ni  un  édat , 
une  vivacité  toujours  défaillante.  Là  se  trouve  la  grâce  avec 
la  durée  :  là  se  trouve  la  majesté  avec  la  douceur  :  là  se  trouve 
le  sérieux  avec  Tagréable  :  là  se  trouve  l'honnêteté  avec  le 
plaisir  et  avec  la  joie.  Cest  ce  que  nous  avons  à  considérer 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

De  toutes  les  passions ,  la  plus  pleine  d*illusion  c'est  la 
joie;  et  le  Sage  n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  sens,  que  quand 
il  a  dit  dans  l'Ecdésiaste ,  qu'il  «  estimait  le  ris  une  erreur, 
«  et  la  joie  une  tromperie  :  »  Risum  reputavi  errorem ,  et 
gaudio  dixi  :  Quid  frustra  decîperis  »  ?  Depuis  notre  an- 
cienne désobéissance.  Dieu  a  voulu  retirer  à  soi  tout  ce 
qu'O  avait  répandu  de  solide  contentement  sur  la  terre  ;  et 
cette  petite  goutte  de  joie  qui  nous  est  restée  pour  rendre  la 
vie  supportable,  et  tempérer  par  quelque  douceur  ses  amer- 
tumes infinies ,  n'est  pas  capable  de  satisfaire  un  esprit  so- 
lide. Et  certes  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  lieu  de  confusion , 
où  les  bons  sont  mêlés  avec  les  mauvais ,  puisse  être  le  séjour 
des  joies  véritables.  «  Autres  sont  les  biens  que  Dieu  aban- 
«  donne  pour  la  consolation  des  captifs  ;  autres  ceux  qu'il  a  ré- 
^  serves  pour  faire  la  félicité  de  ses  enfants  :  »  Jliud  sola- 
tîum  captivorum,  aliîid  gaudium  liberorum  >. 

*  Eocle.  II.  2.  —  *  s.  Aug.  in  Ps.  gxxxvi,  n.  5;  tom.  iv,  col.  I5I0. 
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Mais ,  pour  vous  donner  une  forte  idée  de  ces  plaisirs  vérita- 
bles qui  enivrent  les  bienlieureux ,  philosophons  un  peu  avant 
toutes  choses  sur  la  nature  des  joies  du  monde.  Car,  mes 
Frères ,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faille  indifféremment 
recevoir  la  joie, de  quelque  côté  qu'elle  naisse ,  quelque  main 
qui  nous  la  présente.  Que  m'importe,  dit  l'épicurien,  de 
quoi  je  me  réjouisse ,  pourvu  que  je  sois  content?  Soit  erreur, 
soit  vérité ,  c'est  toujours  être  trop  chagrin  que  de  refuser  la 
joie,  de  quelque  part  qu'elle  vienne.  Ceux  qui  le  pensent 
ainsi ,  ennemis  du  progrès  de  leur  raison,  qui  leur  fait  voir 
tous  les  jours  la  vanité  de  leurs  joies ,  estiment  leur  âhae  trop 
peu  de  chose,  puisqu'ils  croient  qu*ellepeut  être  heureuse  sans 
posséder  aucun  bien  solide ,  et  qu'ils  mettent  son  bonheur,  et 
par  conséquent  sa  perfection,  dans  un  songe  (  remarquez  qu'il 
ne  faut  pas  distinguer  le  bonheur  de  l'âme  d'avec  sa  perfec- 
tion :  grand  principe).  Mais  le  Saint-Esprit  prononce  au  con- 
traire que  celui-là  est  insensé ,  qui  se  réjouit  dans  les  choses 
vaines;  que  celui-là  est  abandonné ,  maudit  de  Dieu ,  qui  se 
réjouit  dans  les  mauvaises  ;  et  qu'enfin  on  est  malheureux , 
quand  on  n'aime  que  les  plaisirs  que  la  raison  cpndanme  ou 
qu'elle  méprise. 

Il  faut  donc  avant  toutes  choses  considérer  d'où  nous  vient 
la  joie,  et  quel  en  est  le  sujet.  Et  premièrement,  chrétiens, 
toutes  les  joies  que  vous  donnent  les  biens  de  la  terre  sont 
pleines  d'illusion  et  de  vanité.  C'est  pourquoi ,  dans  les  affiai- 
res  du  monde,  le  plus  sage  est  toujours  celui  que  la  joie  emporte 
le  moins.  Écoutez  la  belle  sentence  que  prononce  F  Ecclésias- 
tique :  «  Le  fou,  dit-il,  indiscret ,  inconsidéré,  fait  sans  cesse 
«  éclater  son  ris;  et  le  sage,  à  peine  rit-il  doucement  :  »  Fa- 
tuus  in  risu  exaltât  vocem  suam;  vir  autem,  sapiens  via 
tacite  ridebit^.  En  effet ,  quand  on  voit  un  homme  emporté, 
qui ,  ébloui  de  sa  dignité  ou  de  sa  fortune ,  s'abandonne  à  h 
joie  sans  se  retenir^  c'est  une  marque  certaine  d'une  âme  qu 
n'a  point  de  poids ,  et  que  sa  légèreté  rendra  le  jouet  éteme 
de  toutes  les  illusions  du  monde.  Le  sage  au  contraire,  tou 

'  Eccle.  x\i.  23. 
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jours  attentif  aux  misères  et  aux  vanités  de  la  vie  humaine, 
ne  se  persuade  jamais  qu'il  puisse  avoir  trouvé  sur  la  terre, 
en  ce^lieu  de  mort,  aucun  véritable  sujet  de  se  réjouir.  Cest 
pourquoi  il  rit  en  tremblant,  comme  disait  F  Ecclésiastique; 
c*est-à-dire  qu'il  supprime  lui-même  sa  joie  indiscrète  par 
une  certaine  hauteur  d'une  Ame  qui  désavoue  sa  faiblesse ,  et 
qui ,  sentant  qu'elle  est  née  pour  des  biens  célestes ,  a  honte 
de  se  voir  si  fort  transportée  par  des  choses  si  méprisables. 

Après  avoir  regardé  d'où  nous  vient  la  joie,  il  faut  encore 
considérer  où  elle  nous  mène.  Car,  6  plaisirs ,  où  nous  me- 
nez-vous ?  à  quel  oubli  de  Dieu  et  de  nous-mêmes  !  à  quels 
malheurs  et  à  quels  désordres  !  Ne  sont-ce  pas  les  plaisirs  dé- 
réglés qui  ont  conseillé  tous  les  crimes  ?  car  quel  en  est  le 
principe  universel,  sinon  qu'on  se  plaît  ou  il  ne  faut  pas? 
Donc  la  raison  nous  oblige  à  nous  déûer  des  plaisirs  :  flat- 
teurs pernicieux,  conseillers  infidèles,  qui  ruinent  tous  les 
jours  en  nous  Tâme,  le  corps ,  la  gloire ,  la  fortune  »  la  religion 
et  la  conscience. 

Enfin  il  faut  méditer  combien  la  joie  est  durable  :  car  Dieu, 
qui  est  la  vérité  même,  ne  permet  pas  à  l'illusion  de  régner 
longtemps.  Cest  lui,  dit  le  roi-prophète,  qui  se  plaît,  pour 
punir  l'erreur  volontaire  de  ceux  qui  ont  pris  plaisir  à  être 
trompés,  «  d'anéantir  dans  sa  cité  sainte  toutes  les  félicites 
«  imaginaires,  comme  un  songe  s'anéantit  quand  on  se  réveille, 
«  et  qui  fait  succéder  des  maux  trop  réels  à  la  courte  impos- 
«  ture  d'une  agréable  rêverie  :  »  f^elut  somnium  surgentiumy 
Domine ,  in  dvitaie  tua  imaginem  ipsorum  ad  nihilum 
rédiges  >. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  si  la  félicité  est  une  joie, 
c'est  une  joie  fondée  sur  la  vérité  :  gaudium  de  veritafe, 
comme  la  définit  saint  Augustin  >.  Telle  est  la  joie  des  bien- 
heureux ,  non  une  joie  seulement ,  mais  une  joie  solide  et 
réelle ,  dont  la  vérité  est  le  fond,  dont  la  sainteté  est  Teffet, 
dont  l'éternité  est  la  durée. 

Telle  est  la  joie  des  bienheureux ,  dont  la  plénitude  est  infi- 

'  Ps.  Lxxu.  20.  —  2  Confess.  lib.  x,  cap.  xxiii,  tom.  i ,  col.  182. 
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nie,  dont  les  transports  sont  inconcevables  et  les  excès  tout 
divins.  Loin  de  notre  idée  les  joie^  sensuelles  qui  troublent  la 
raison ,  et  ne  permettent  pas  à  Tâme  de  se  posséder  ;  e^  sorte 
qu'on  n*ose  pas  dire  qu'elle  jouisse  d'aucun  bien,  puisque 
sortie  d'elle-même  elle  semble  n'être  plus  à  soi  pour  en  jouir! 
Ici  elle  est  vivement  touchée  dans  son  fond  le  plus  intime, 
dan^la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  sensible;  toute  hors 
d'elle,  toute  à  elle-même,  possédant  celui  qui  la  possède;  la 
raison  toujours  attentive  et  toujours  contente. 

Mais ,  mes  frères ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  publier  ces  merveil- 
les ,  pendant  que  le  Saint-Esprit  nous  représente  si  vivement 
la  joie  triomj^ante  de  la  céleste  Jérusalem ,  par  la  bouche  du 
prophète  Isaïe.  «  Je  créerai ,  dit  le  Seigneur,  un  nouveau  ciel 
«  et  une  nouvelle  terre  ;  et  toutes  les  angoisses  seront  oubliées 
«  et  ne  reviendront  jamais  :  »  Oblivioni  traditx  sunt  angus- 
tiœ  priores,  et  non  ascendent  super  cor  '.  Mais  vous  vous 
réjouirez ,  et  votre  âme  nagera  dans  la  joie ,  durant  toute  l'è 
temité,  dans  les  choses  que  je  crée  pour  votre  bonheur  :  » 
GaudehitîsetexuUahitis  usque  in  sempitemum  in  his  qvat 
ego  creo.  «  Car  je  ferai  que  Jérusalem  sera  toute  transportée 
«  d'allégresse,  et  que  son  peuple  sera  dans  le  ravissement  :  « 
Quia  ecce  egacreo  Jérusalem  exultationem,  et  populum  ejm 
gaudium.  «  Et  moi-même  je  me  réjouirai  en  Jérusalem ,  e1 
«  je  triompherai  de  joie  dans  la  félicité  de  mon  peuple  :  »  El 
exuUabo  in  Jérusalem ,  et  gaudebo  in  populo  meo. 

Voilà  de  quelle  manière  le  Saint-Esprit  nous  représente  les 
joies  de  ses  enfants  bienheureux.  Puis  se  tournant  à  ceux  qui 
sont  sur  la  terre ,  à  l'Église  militante ,  il  les  invite  en  ces  ter- 
mes à  prendre  part  aux  transports  de  la  sainte  et  triomphante 
lem  :  «  Réjouissez-vous ,  dit-il ,  avec  elle ,  ô  vous  qui 
z  !  réjouissez-vous  avec  elle  d'une  grandejoie ,  et  suce2 
elle  par  une  foi  vive  la  mamelle  de  ses  consolations 
,  afin  que  vous  abondiez  en  délices  spirituelles; 
que  le  Seigneur  a  dit  :  Je  ferai  couler  sur  elle  un  fleuve 
l^x,  et  ce  torrent  se  débordera  avec  abondance  :  toutes 
Lxv.  16  et  seq. 
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«  les  nations  de  la  terre  y  auront  part;  et,  avec  la  même  ten- 

«  dresse  qu'une  mère  caresse  son  enfant,  ainsi  je  vous  con- 

«  solerai,  dit  le  Seigneur  :  »  Lœtamini  cum  Jérusalem,  et 

exuUate  in  ea ,  omnes  qui  dUigitis  eam  :  gaudete  cum  ea 

gaudiOy,,.  ut  sugatis  et  repleamini  ab  vbere  consolationis 

ejus  :  ut  mulgeatis  et  deliciis  affluatis  ab  omnimoda  gloria 

^us.  Quia  haec  dicit  Dominus  :  Ecce  ego  declinabo  super 

eam  quasi  fluvium  pacis,  et  quasi  torrentem  inundatem 

gloriam  gentium,.,  Quomodo  si  €ui  mater  blandiatur, 

ita  ego  consolabor  vos  >.  Quel  cœur  serait  insensible  à  ces 

divines  tendresses?  Aspirons  à  ces  joies  célestes ,  qui  seront 

d'autant  plus  touchantes  qu'elles  seront  accompagnées  d'un 

parfait  repos,  parce  que  nous  ne  les  pourrons  jamais  perdre. 

Quittons,  mes  frères,  tous  nos  vains  plaisirs  ;  c'est  la  maladie 

qui  les  désire.  «  Hélas!    que  cet  artisan   de  tromperies 

«nous joue  d'une  manière  bien  puérile, pour  nous  empé- 

«  cher,  malgré  toute  notre  avidité  pour  la  joie,  de  dis- 

«  cerner  d'où  nous  vient  la  véritable  joie  !  »  Heu  !  quam  pue- 

riliter  nos  ille  decipiendi  artifexfallit,*.;  ut  non  discer^ 

mrnus,  gaudendi  aoidi,  unde  vertus  gaudeamus  >  !  Que  de 

désirs  différents  sentent  les  malades  !  La  santé  revient,  et  tous 

ces  appétits  déréglés  s'évanouissent.  ISe  mettons  point  notre 

bonheur  à  contenter  ces  appétits  irréguliers  que  la  maladie 

a  fait  naître.  Qu'a  le  monde  de  comparable  (  à  ces  ineffables 

douceurs)  ?  Mais  s'il  se  vante  de  donner  des  joies ,  il  n'ose 

pas  même  promettre  de  vous  y  donner  du  repos  :  c'est  l'hé* 

ritage  des  saints,  c'est  le  partage  des  bienheureux  ;  et  c'est 

par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME   POINT. 

Le  repos  étemel  des  bienheureux  nous  a  été  figuré  dès  l'o- 
rigine du  monde ,  lorsque  Dieu  ayant  tiré  du  néant  ses  créa- 
tures ,  et  les  ayant  arrangées  dans  une  si  belle  ordonnance 
durant  sa  jours ,  établit  et  sanctifia  le  jour  du  repos  ,  dans 

*  Is.  Lxvi.  18  et  seq.  —  '  Julian.  Promer.  de  Vit.  Contempl.  lib.  ii» 
^V'  MU.  intejr  Oper.  S.  Prosp. 

la. 
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lequel,  comme  dit  la  sainte  Écriture,  «  il  se  reposa  de  toat 
c'son  ouvrage  '.  »  Vous  savez  assez ,  chrétiens ,  que  Dieu ,  qui 
âdt  tout  sans  peine  par  sa  volonté ,  n*a  pas  besoin  de  se  dé- 
lasser de  son  travail  ;  et  vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'en 
consacrant  ce  jour  de  repos ,  il  n'a  pas  laissé  depuis  d*agir 
sans  cesse.  «  Mou  Père,  dit  le  Fils  de  Dieu,  agit  sans  relâehe*.» 
Et  s'il  cessait  un  moment  de  soutenir  l'univers  par  la  forée 
de  sa  puissance,  le  soleil  s'égarerait  de  sa  route,  la  mer  fo^ 
cerait  toutes  ses  bornes  *,  la  terre  branlerait  sur  son  axe  ;  en 
un  mot,  toute  la  nature  serait  en  un  moment  replongée,  je 
ne  dis  pas  dans  l'ancien  chaos,  mais  dans  une  perte  totale  et 
dans  le  non-être.  Quand  donc  il  a  plu  à  Dieu  de  sanctifia  le 
septième  jour,  et  d'y  établir  son  repos ,  il  a  voulu  nous  Mrt 
comprendre  qu'âpre  la  continuelle  action  par  laquelle  il  dé- 
veloppe tout  Tordre  des  siècles ,  il  a  désigné  un  dernier  jour, 
qui  est  le  jour  immuable  de  l'éternité ,  dans  lequel  il  se  re« 
posera  avec  ses  élus  :  disons  mieux,  que  ses  élus  se  repose- 
ront éternellement  en  lui-même.  Tel  est  le  sabbat  mystéri^ix, 
tel  est  le  «  jour  de  repos  qui  est  réservé  au  peuple  de  Dieu,  » 
selon  la  doctrine  de  l'Apôtre  :  Itaque  relinquitur  sabbaUS' 
mus  populo  Dei,  dit  la  savante  Épître  aux  Hébreux  K 

Le  fondement  de  ce  repos  des  prédestinés ,  c'est  que  Té* 
temité  leur  est  assurée.  Car,  mes  frères ,  l'Étemel  médite  des 
choses  éternelles  ;  et  tout  l'ordre  de  ses  conseils,  par  diverses 
révolutions  et  par  divers  changements,  se  doit  enfin  termina 
à  un  état  immuable.  C'est  pourquoi,  après  ces  jours  de  fati- 
gue, après  ces  jours  de  l'ancien  Adam,  jours  pémbles,  jours 
laborieux ,  jours  de  gémissement  et  de  pénitence,  où  nous 
devous  subsister  et  gagner  le  pain  de  vie  par  nos  sueurs,  nous 
serons  conduits  à  la  «  cité  sainte  que  Dieu,  dit  le  même  apê- 
<(  tre ,  nous  a  préparée  4,  »  et  où  le  Saint-Esprit  nous  assure 
que  «  nous  nous  reposerons  à  jamais  de  toutes  nos  peines  ^.9 

C'est  en  vue  de  l'éternité  de  cette  cité  triomphante  que  saint 
Paul  l'appelle  une  «  cité  ferme  et  qui  a  un  fondement  :  Funda- 

'  Gen.  II.  2.  -  >  Joan.  11.  2.  —  3  Hebr.  iv.  9.  —  *  ftid.  xi.  16.  — 
5  Ap.  XIV.  13. 
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me^ta  kabentem  civitatem  >.  Nul  fondement  sur  la  terre. 
Nous  pensons  nous  reposer;  et  cependant  le  temps  nous  en- 
lève, et  nous  sommes  la  proie  de  notre  propre  durée.  Fixez  un 
peuTOs  yeux,  et  vous  verrez  tout  en  mouvement  autour  de  vous. 
Est-ce  donc  que  tout  tourne ,  ou  bien  si  nous-mêmes  nous 
toamoDS  ?  Tout  tourne ,  et  nous  tournons  tout  ensemble , 
parce  que  la  figure  de  ce  monde  passe.  Et  si  nous  ne  sentons 
pas  toujours  cette  violente  agitation,  c^est  que  nous  sommes 
emportés  avec  tout  le  reste  par  une  même  rapidité.  Où  est 
donc  la  jBolidité  et  la  consistance?  En  vous,  ô  sainte  Sion, 
âté  étemelle ,  «  dont  Dieu  est  Tarchitecte  et'  le  fondateur  :  » 
Cttifta  artifexet  conditor  Deus  *.  En  vous  est  la  consistance , 
parce  que  sa  main  souveraine  est  votre  soutien  Immuable, 
et  sa  puissance  invincible,  votre  inébranlable  fondement. 

«  Efforçons-nous  donc,  dit  le  saint  apôtre,  d'entrer  dans  ce 
«repos  étemel 3.»  Qui  de  nous  ne  désire  pas  le  repos?  Et 
oelui  qui  agit  dans  sa  maison ,  et  celui  qui  travaille  à  la  cam- 
pagne, Qt  celui  qui  navigue  sur  les  mers ,  et  celui  qui  négocie 
sur  la  terre ,  et  oelui  qui  sert  dans  les  armées ,  et  celui  qui 
s'intrigue  et  s'empresse  dans  les  cours ,  tous  aspirent  de  loin 
à  quelque  repos  :  mais  nous  le  voulons  honnête;  mais  surtout 
BOUS  le  voulons  assuré. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  ne  le  cherchez  pas  sur  la  terre. 
«  Levez-vous ,  marchez  sans  relâche ,  dit  le  prophète  Michée , 
«  parce  qu'il  n'y  a  point  ici  de  repos  pour  vous  :  »  Surgite  et 
ite,  quîa  non  habetis  hic  requiem^.  Entrez  un  peu  avec  moi 
en  raisonnement  sur  cette  matière  importante  :  ou  plutôt 
entrez-y  avec  vous-mêmes  ;  et ,  pendant  que  je  parlerai ,  con- 
sultez votre  expérience.  Je  laisse  les  grandes  paroles ,  j'aban- 
donne les  grands  mouvements  de  l'art  oratoire ,  pour  peser 
avec  vous  les  choses  froidement  et  de  sens  rassis. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines,  et  parmi  tant 
de  violentes  agitations  qui  nous  troublent  ou  qui  nous  mena- 
cent, celui-là  me  semble  heureux  ,  qui  peut  avoir  un  refuge  ; 
et  sans  cela,  chrétiens ,  nous  sommes  trop  exposés  aux  atta-^ 
Hebr.  xi.  la  —  »  Ibid.  —  3  ibid.  iv.  II.  —  4  Mich.  ii.  lo. 
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quesde  la  fiartune  pour  pouvoir  trouver  du  repos.  Par  exem- 
ple ,  vous  vivez  ici  dans  la  eour  :  et ,  sans  entrer  plus  avant 
dans  rétat  de  vos  affaires ,  je  veux  croire  que  la  vie  vous  y 
semble  douce  ;  mais  certes  vous  n'avez  pas  si  fort  oublié  les 
tempêtes  dont  cette  mer  est  si  souvent  agitée,  que  vous  osiez 
vous  fier  tout  à  fait  à  cette  bonace.  Et  c'est  pourquoi  je  ne 
vois  point  d'homme  sensé  qui  ne  se  destine  un  lieu  de  retraite, 
qu'il  regarde  de  loin  comme  un  port  dans  lequel  il  se  jettera, 
quand  il  sera  polisse  par  les  vents  eontraires.  Mais  cet  asile  que 
vous  vous  préparez  contre  la  fortune  est  encore  de  son  ressort; 
et,  si  loin  que  ^us  étendiez  votre  prévoyance ,  jamais  vous 
n'égalerez  les  bizarreries.  Vous  penserez  vous  être  muni  d'un 
côté,  la  ruin^  viendra  d^  l'autre.  Vous  aurez  tout  assuré  aux 
environs ,  l'édifice  fondra  tout  à  coup  par  le  fondement.  Si  le 
fondement  estjolide,  un  coup  de  foudre  viendra  d'en  haut, 
qui  renversera  tout  de  fond  en  comble.  Je  veux  dire  simple- 
ment et  sans  figure  que  les  malheurs  nous  assaillent  et  nous 
pénètrent  par  trop  d'endroits ,  pour  pouvoir  être  prévus  et 
arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  où  nous 
mettions  notre  appui ,  enfants ,  amis ,  dignités,  emplois ,  qui 
non-seulement  ne  puisse  manquer ,  mais  encore  ne  puisse 
nous  tourner  en  une  amertume  infinie  ;  et  nous  serions  trop 
uovice  dans  Thistoire  delà  vie  humaine,'  si  nous  avions  encore 
besoin  qu'on  nous  prouvât  cette  vérité.  Posons  donc  que  ce 
qui  peut  arriver,  ce  que  vous  avez  vu  mille  fois  arriver  aux 
autres,  vous  arrive  aussi  à  vous-mêmes.  Car  sans  doute,  mes 
frères ,  vous  n'avez  point  parmi  vos  titres  de  sauvegarde  con- 
tre la  fortune  :  vous  n'avez  ni  de  privilège  ni  d'exemption 
contre  les  communes  faiblesses.  Faisons  donc  qu'il  arrive 
que  l'espérance  de  votre  fortune,  que  votre  bonheur,  vos 
établissements ,  soient  troublés ,  renversés  par  quelque  dis- 
grâce imprévue ,  votre  famille  désolée  par  quelque  mort  dé- 
sastreuse, votre  santé  ruinée  par  quelque  cruelle  maladie; 
si  vous  n'avez  quelque  lieu  d'abri  où  vous  vous  mettiez  à 
couvert ,  vous  essuierez  tout  du  long  la  fureur  des  vents  et 
de  la  tenïi^éle.  Mais  où  trouverez-vous  cet  abri  ?  Jetez  les 
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yeui  de  tous  côtés  :  le  déluge  a  inondé  toute  la  terre  ;  les 
maux  en  couvrent  toute  la  surface;  et  vous  ne  trouverez  pas 
même  où  mettre  le  pied.  Il  faut  chercher  donc  le  moyen  de 
sortir  de  toute  l'enceinte  du  monde. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  une  partie  de  nous-mêmes  sur  laquelle 
la  fortune  n'avait  aucun  droit  :  notre  esprit ,  notre  raison , 
notre  intelligence.  Et  c'est  la  faute  que  nous  avons  faite  :  ce 
gui  était  libre  et  indépendant,  nous  l'avons  été  engager  dans 
les  biens  du  monde;  et  par  là  nous  l'avons  soumis ,  comme 
tout  le  reste,  aux  prises  de  la  fortune.  Imprudents  !  la  nature 
même  a  enseigné  aux  animaux  poursuivis ,  quand  le  corps 
est  découvert ,  de  cacher  la  tête  :  nous ,  dont  la  partie  princi- 
pale était  naturellement  à  couvert  de  toutes  les  insultes, 
nous  la  produisons  toute  au  dehors ,  et  nous  exposons  aux 
coups  ce  qui  était  inaccessible  et  invulnérable.  Que  reste-t- 
il  donc  maintenant,  sinon  que,  démêlant  du  milieu  du  monde 
cette  partie  immortelle,  nous  l'allions  établir  dans  la  cité 
sainte  que  Dieu  nous  a  préparée  ? 

Peut-être  que  vous  penserez  que  vous  ne  pouvez  vous  établir 
où  vous  n'êtes  pas,  et  que  je  vous  parle  en  vain  de  la  terre  et 
de  la  sâreté  du  port,  pendant  que  vous  voguez  au  milieu  des 
ondes.  £h  quoi!  ne  voyez- vous  pas  ce  navire  qui,  éloigné  de 
son  port,  battu  par  les  vents  et  par  les  flots,  vogue  dans  une 
mer  inconnue?  Si  les  tempêtes  Fagitent,  si  les  nuages  cou- 
vrent le  soleil ,  alors  le  sage  pilote ,  craignant  d'être  emporté 
contre  des  écueils,  commande  qu'on  jette  l'ancre  :  et  cette 
ancre  fait  trouver  à  son  vaisseau  la  consistance  parmi  les 
flots,  la  terre  au  milieu  des  ondes,  et  une  espèce  de  port 
assuré  dans  l'immensité  et  dans  le  tumulte  de  l'Océan.  Ainsi 
dit  le  saint  apôtre  :  «  Jetez  au  ciel  votre  espérance,  laquelle 
«  sert  à  votre  âme  comme  d'une  ancre  ferme  et  assurée  :  » 
Quam  sicut  anchoram  habemus  animée  tuiam  acfirmam^. 
Jetez  cette  ancre  sacrée  y  dont  les  cordages  ne  rompent  jamais, 
dans  la  bienheureuse  terre  des  vivants  ;  et  croyez  qu'ayant 
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trouvé  un  fond  si  solide,  elle  servira  de  fondement  assuré 
votre  vaisàeau ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  port. 

Mais ,  messieurs ,  pour  espérer  il  faut  croire.  Et  c'est  e 
qu'on  nous  dit  tous  les  jours.  Donnez-moi  la  foi ,  et  je  quitt 
tout;  persuadez-moi  delà  vie  future,  et  j'abandonne  tout  c 
que  j'aime  pour  une  si  belle  espérance.  Eh  quoi!  homme 
pouvez-vous  penser  que  tout  soit  corps  et  matière  en  vous 
Quoi  !  tout  meurt ,  tout  est  enterré?  Le  cercueil  vous  égale  aa 
bétes,  et  il  n'y  a  rien  en  vous  qui  soit  au-dessus?  Je  le  vd 
bien ,  votre  esprit  est  infatué  de  tant  de  belles  sentences ,  écri 
tes  siéloquemmeut  en  prose  et  en  vers,  qu'un  Montaigne  (jel 
nomme)  vous  a  débitées  ;  qui  pr^ferentles  animaux  à  ThomaM 
leur  instinct  à  notre  raison ,  leur  nature  simple,  innocente  ( 
sans  fard  (c'est  ainsi  qu'on  parle) ,  à  nos  raffinements  et  à  ne 
malices.  Mais,  dites-moi,  subtirphilosophe,  qui  vous  riez! 
finement  de  l'homme  qui  s'imagine  être  quelque  chose ,  com^ 
terez- vous  encore  pour  rien  de  connaître. Dieu?  Connaîti 
une  première  nature,  adorer  son  éternité,  admirer  sa  touU 
puissance,  louer  sa  sagesse ,  s'abandonner  à  sa  providence 
obéir  à  sa  volonté ,  n'est-ce  rien  qui  nous  distingue  des  bétes 
Tous  les  saints ,  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  glorieux 
mémoire,  ont-ils  vainement  espéré  en  Dieu?  et  n'y  a-t-il  qu 
les  épicuriens  brutaux  et  les  sensuels  qui  aient  connu  droiti 
ment  les  devoirs  de  l'homme? Plutôt  ne  voyez-vous  pas  quei 
une  partie  de  nous-mêmes  tient  à  la  nature  sensible ,  celle  qi 
connaît  et  qui  aime  Dieu ,  qui  conséquemment  est  semblabl 
à  lui ,  puisque  lui-même  se  connaît  et  s'aime ,  dépend  néoe 
sairement  des  plus  hauts  principes?  Eh  donc!  que  les  élément 
nous  redemandent  tout  ce  qu'ils  nous  prêtent ,  pourvu  qn 
Dieu  puisse  aussi  nous  redemander  cette  âme  qu'il  a  faite  à  s 
ressemblance.  Périssent  toutes  les  pensées  que  nous  avoo 
données  aux  choses  mortelles;  mais  que  ce  qui  était  né  capi 
blede  Dieu  soit  immortel  comme  lui  !  Par  conséquent,  homm 
sensuel ,  qui  ne  renoncez  à  la  vie  future  que  parce  que  vou 
craignez  les  justes  supplices,  n'espérez  plus  au  néant;  non 
non,  n'y  espérez  plus  :  voulez-le ,  ne  le  voulez  pas,  votre  éter 
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Dite  TOUS  est  assurée.  Et  certes  il  ne  tient  qu*à  vous  de  la  ren- 
dre heureuse  :  mais  si  vous  refusez  ce  présent  divin ,  une  autre 
éternité  vous  attend  ;  et  vous  vous  rendrez  digne  d'un  mal 
éternel ,  pour  avoir  perdu  volontairement  un  bien  qui  le  pou- 
vait^. 

Efltendez-Yous  ces  vérités?  Qu'avez- vous  à  leur  opposer? 
Les  croyez^vous  à  Tépreuve  de  vos  frivoles  raisonnements  et 
devos  dusses  railleries?  Murmurez  et  raillez  tant  qu'il  vous 
iilaira,  le  Tout-Puissant  a  ses  règles,  qui  ne  changeront  ni 
pour  vos  murmures,  ni  pour  vos  bons  mots;  et  il  saura  bien 
vous  faire  sentir,  quand  il  lui  plaira ,  ce  que  vous  refusez 
maintenant  de  croire.  Allez ,  courez-en  les  risques,  montrez- 
vous  brave  et  intrépide ,  en  hasardant  tous  les  jours  votre 
éternité.  Ah!  plutôt,  chrétiens,  craignez  de  tomber  en  ses 
mains  terribles.  Remédiez  aux  désordres  de  cette  conscience 
gangrenée.  Pécheurs ,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  Tenflure 
de^  vas  plaies  est  sans  ligatures ,  que  vos  «  blessures  invétérées 
«  n*ont  été  frottées  d'aucun  baume  :  »  Fulnus  et  livor,  et 
plaga  tumens;  non  est  circumUgata ,  nec  éurata  medicamU 
R«,  nequefotaoleo^.  Cherchez  un  médecin  qui  vous  traite; 
cherchez  un  confesseur  qui  vous  lie  par  une  discipline  salu- 
taire :  que  ses  conseils  soient  votre  huile;  que  la  grâce  du  sa- 
crement soit  un  baume  bénin  sur  vos  plaies.  Ou  si  vous  vous 
êtes  approchés  de  Dieu ,  si  vous  avez  fait  pénitence  dans  une  si 
grande  solennité,  allez  donc  désormais,  et  ne  péchez  plus. 
Quoi!  ne  voulez- vous  rien  espérer  que  dans  cette  vie?  Ah  !  ce 
n'est  point  la  raison ,  c'est  le  dépit  et  le  désespoir  qui  inspi- 
rait de  telles  pensées.  S'il  était  ainsi ,  chrétiens ,  si  toutes  nos 
espérances  étaient  renfermées  dans  ce  siècle,  on  aurait  quel- 
que raison  de  penser  que  les  animaux  l'emportent  sur  nous. 
Ilos maladies,  nos  inimitiés,  nos  chagrins,  nos  ambitieuses 
folies ,  nos  tristes  et  malheureuses  prévoyances,  qui  avancent 
les  maux ,  bien  loin  d'en  empêcher  le  cours ,  mettraient  nos 
misères  dans  le  comble.  Éveillez-vous  donc,  ô  enfants  d'A- 
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dan  !  nnîi  piat^  éfciDcs-foiB ,  6  cBÊHts  de  Dm,  et  songi 
ao  lieo  de  votie  or^iBe! 

Sire,  edni'lài  serait  haï  de  Diea  et  des  Immdbiiws,  qui  i 
soobaiterait  pat  fotre  gloire  même  en  cette  vie,  et  qui  refos 
rait  dCj  eoncoarir  detooles  ses  forers  par  ses  fidâes  serriee 
Mais  eerles  je  trahirais  YoCre  Majesté,  et  je  loi  serais  iiifidâ< 
si  je  bofiiaii  mes  souhaits  pour  elle  dans  cette  TÎepàrîssahl 
Virez  donc  toujours  beurem,  toojoars  HortoDé,  victoriei 
de  vos  coneiDis,  père  de  vos  peuples  :  maisTifez  toujooi 
bon,  toujours  juste,  toujours  humble  et  toujours  pieux,  toi 
jours  attaché  à  la  rdigion ,  et  protecteur  de  rï^ise.  Ainsi  noi 
vous  verrons  toujours  roi,  toujours  auguste ,  toujours  ooi 
ronné ,  et  en  œ  monde ,  et  en  Fautre.  Et  c'est  la  félicité  qu 
je?ou8  souhaite,  avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 


SERMON 

SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  REUGION, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LA  COUR. 

Les  moyens  par  lesqads  elle  s'est  établie,  la  sainteté  de  sa  morale  si 
jbieii  ^portiomiée  à  tous  les  besoins  de  l'homme,  preaves  évi- 
dentes de  sa  divinité.  Injustice  de  ses  contradicteurs  «  infidâité  des 
chrétiens. 

CsBCl  vident»  clandi  ambolant,  leprosi 
mundantur,  sordi  audiunt,  mortui  re- 
sargunt,  pauperes  evangelizantur  :  et 
beatus  est  qui  non  ftierit  scandalizatos 
in  me! 

I4t  aveugles  voient  f  les  boiteux  marchent, 
les  lépreux  sont  purifiés,  les  sourds  en- 
tendent, les  morts  ressuscitent,  VÉvan' 
gile  est  annoncé  aux  pauvres  :  et  heu- 
reux celui  qtti  ne  sera  pas  scandalisé  à 
mon  sujet!  Matth.  xi.  6,  6. 

Jésas-Cbnst ,  interrogé  dans  notre  évangile ,  par  les  disci- 
ples de  saint  Jean-Baptiste ,  s'il  est  ce  Messie  que  Ton  atten- 
dait,  et  ce  Dieu  qui  devait  venir  en  personne  pour  sauver  la 
Nature  humaine  :  Tu  es  qui  venturus  es?  -t^  Êtes- vous  celui 
qui  devez   venir  ?  »  leur  dit  pour  toute  réponse ,  qu'il  fait 
es  biens  infinis  au  monde ,  et  que  le  monde  cependant  se 
>ulève  unanimement  contre  lui.  Il  leur  raconte  d'une  même 
lite  les  bienfaits  qu'il  répand ,  et  les  contradictions  qu'il  en- 
re;  les  miracles  qu'il  fait,  et  les  scandales  qu'il  cause  à 
peuple  ingrat;  c'est-à-dire  qu'il  donne  aux  hommes,  pour 
rque  de  divinité  en  sa  personne  sacrée,  premièrement  ses 
ités ,  et  secondement  leur  ingratitude, 
n  effet ,  chrétiens ,  il  est  véritable  que  Dieu  n'a  jamais 
é  d'être  bienfaisant,  et  que  les  hommes  aussi  de  leur 
n'ont  jamais  cessé  d'être  ingrats  :  tellement  qu'il  pour- 
sembler,  tant  notre  méconnaissance  est  extrême ,  que 
comme  un  apanage  de  la  nature  divine  d'être  infîni- 
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ment  libérale  aux  hommes ,  et  de  ne  trouver  toutefois  dans 
le  genre  humain  qu'une  perpétuelle  opposition  à  ses  volon- 
tés ,  et  un  mépris  injurieux  de  toutes  ses  grâces. 

Saint  Pieire  a  égalé ,  surpassé  en  deux  mots  les  éloges  des 
plus  pompeux  panégyriques,  lorsqu'il  a  dit  du  Sauveur,  «  qu'il 
«  passait  en  bienfaisant  et  guérissant  tous  les  oppressés  :  » 
Pertransiit  benefaciendo  et  sanando  omnes  oppressas^. 
Et  certes  il  n'y  a  rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  digne 
d'un  Dieu ,  que  de  laisser  partout  où  il  passe  des  effets  de  sa 
bonté;  que  de  marquer  tous  ses  pas  par  ses  bienfaits;  que 
de  parcourir  les  bourgades ,  les  villes  et  les  provinces ,  non 
par  ses  victoires ,  comme  on  a  dit  des  conquérants ,  car  c'est 
tout  ravager  et  tout  détruire  ;  mais  par  ses  libéralités. 

Ainsi  Jésus-Christ  a  montré  aux  hommes  sa  divinité 
comme  elle  a  accoutumé  de  se  déclarer,  à  savoir  par  ses  grâces 
Bt  par  ses  soins  paternels  ;  et  les  hommes  l'ont  traité  aussi 
«omme  ils  traitent  la  Divinité ,  quand  ils  Font  payé ,  selon 
leur  coutume,  d'ingratitude  et  d'impiété  :  Et  heatus  est  qui 
nonfuerit  scandalizatm  in  me  ! 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  nous  est  proposé  dans  notre 
évangile  ;  mais  pour  en  tirer  les  instructions ,  il  £siut  un  plus 
long  discours ,  dans  lequel  je  ne  puis  entrer  qu'après  avoir 
imploré  le  secours  d'en  haut  Ave. 

Cœci  vident,  claudi ambulant ,  leprosi  mundantur :  et 
beatus  est  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me  !  «  I^es  aveu- 
«  gles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  purifiés  : 
«  et  bienheureux  est  celui  qui  n'est  point  scandalisé  en  moi  !  » 
Ce  n'est  plus  en  illuminant  les  aveugles ,  ni  en  faisant  mar- 
cher les  estropiés,  ni  en  purifiant  les  lépreux,  ni  en  ressusci- 
tant les  morts ,  que  Jésus-Christ  autorise  sa  mission ,  et  £adt 
connaître  aux  hommes  sa  divinité.  Ces  choses  ont  été  faites 
durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle ,  et  il  les  a  continuées  dans 
sa  sainte  Église  tant  qu'il  a  été  nécessaire  pour  poser  les  fon- 
dements de  la  foi  naissante.  Mais  ces  miracles  sensibles  qui 

*  Act  X.  38. 
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ont  été  &its  par  le  Fils  de  Dieu  sur  des  personnes  particuliè- 
res, et  pendant  un  temps  limité ,  étaient  les  signes  sacrés  d'au- 
tres mirades  spirituels  qui  n'ont  point  de  bornes  semblables, 
ni  pour  les  temps  ,  ni  pour  les  personnes ,  puisqu'ils  regar- 
dent paiement  tous  les  hommes  et  tous  les  siècles. 

En  effet ,  ce  ne  sont  point  seulement  des  particuliers  aveu- 
glés, e8tro{»és  et  lépreux,  qui  demandent  au  Fils  de  Dieu  le 
secours  de  sa  main  puissante.  Mais  plutôt  tout  le  genre  hu- 
main ,  si  nous  le  savons  comprendre,  est  ce  sourd  et  cet  aveu- 
gle qui  a  perdu  la  connaissance  de  DÎMlyet  ne  peut  plus  en- 
tendre sa  voix.  Le  genre  humain  est  ce  noîteux  qui,  n'ayant 
aucune  règle  des  mœurs ,  ne  peut  plus  n!  marcher  droit ,  ni 
se  soutenir.  E^n  le  genre  humain  est  tout  ensemble  et  ce 
lépreux  et  ce  mort,  qui,  faute  de  trouver  quelqu'un  qui  le 
retire  du  péché ,  ne  peut  ni  se  purifier  de  ses  taches  ,  ni  évi- 
ter sa  corruption.  Jésus-Christ  a  rendu  Fouie  à  ce  sourd  et  la 
clarté  à  cet  aveugle,  quand  il  a  fondé  la  foi  :  Jésus-Christ  a 
redressé  ce  boiteux ,  quand  il  a  réglé  les  mœurs  :  Jésus-Christ 
a  nettoyé  ce  lépreux  et  ressuscité  ce  mort,  quand  il  a  établi 
dans  sa  sainte  Église  la  rémission  des  péchés.  Voilà  les  trois 
grands  miracles  par  lesquels  Jésus-Christ  nous  montre  sa  di- 
vinité ;  et  en  voici  le  moyen. 

Quiconque  fait  voir  .aux  hommes  une  vérité  souveraine  et 
toute-puissante ,  une  droiture  infaillible ,  une  bonté  sans  me- 
sure, fait  voir  en  même  temps  la  Divinité.  Or  est-il  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  montre  en  sa  personne  une  vérité  souve- 
raine par  rétablissement  de  la  foi,  une  équité  infaillible  par 
la  direction  des  mœurs ,  une  bonté  sans  mesure  par  la  rémis- 
sion des  péchés  :'  il  nous  montre  donc  sa  divinité.  Mais  ajou- 
tons ,  s'il  vous  plaît,  pour  achever  l'explication  de  notre  évan- 
gile, que  tout  ce  qiii  prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ 
prouve  aussi  notre  ingratitude.  Beatus  qui  non  fuerit  scan- 
daUzatv^inmel  <«  Heureux  celui  qui  ne  sera  pas  scandalisé 
«  à  mon  sujet!  »  Tous  ses  miracles  nous  sont  un  scandale; 
toutes  ses  grâces  nous  deviennent  un  empêchement.  11  a 
voulu,  chrétiens,  dans  la  foi  que  les  vérités  fussent  hautes , 
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dans  b  règte  des  nMeon  qoe  U  Toie  fât  drate ,  dans  la  rénais- 
noD  des  péchés  que  le  moyen  fût  ÊMÎle.  Tout  cela  était  fùx 
pour  notre  salut  :  cette  hauteur  pour  nous  âever  ;  cette  droi- 
ture pour  nous  conduire;  cette  fMîlité  pour  nous  inviter  à  la 
pénitence.  Mais  nous  sommes  si  dq»raTés,  que  tout  nous 
tourne  à  scandale ,  puisque  la  hauteur  des  vérités  delà  foi  fait 
que  nous  nous  solderons  contre  FautcNrité  de  Jésus-Christ; 
que  Fexactitude  de  larèglequ'il  nous  donne  nous  porteà  nous 
plaindre  de  sa  rigueur;  et  que  la  facilité  du  pardon  nous  est 
une  oecaàum  d'àbu8t§4(^  ^  patience. 

PREMIER  pomr. 

La  vérité  est  une  reine  qui  hahite  en  elle-même  et  dans  sa 
propre  lumière ,  laquelle  par  conséquent  est  elle-même  son 
trône,  elle-même  sa  grandeur,  elle-même  sa  félicité.  Toutefois, 
pour  le  bien  des  hommes ,  elle  a  voulu  régner  sur  eux ,  et  Jé- 
sus-Christ est  venu  au  monde  pour  établir  cet  empire  par  la 
foi  qu'il  nous  à  prêchée.  Tai  promis ,  messieurs,  devons  faire 
voir  que  la  vérité  de  cette  foi  s'est  établie  en  souveraine ,  et  en 
souveraine  toute-puissante;  et  la  marque  assurée  que  je  vous 
en  donne ,  c'est  que  sans  se  croire  obligée  d'alléguer  aucune 
raison ,  et  sans  être  jamais  réduite  à  emprunter  aucun  se- 
cours, par  sa  propre  autorité,  par  sa  propre  force,  elle 
a  fait  ce  qu'elle  a  voulu ,  et  a  régné  dans  le  monde.  Cest 
agir,  si  je  ne  me  trompe ,  assez  souverainement  :  mais  il 
faut  appuyer  ce  que  j'avance. 

Tai  dit  que  la  vérité  chrétienne  n'a  point  cherché  son  appui 
dans  les  raisonnements  humains ,  mais  qu'assurée  d'elle- 
même  ,  de  son  autorité  suprême  et  de  son  origine  céleste,  elle 
a  dit,  et  a  voulu  être  crue  :  elle  a  prononcé  ses  oracles,  et  a 
exigé  la  sujétion.    - 

Elle  a  prêché  une  Trinité ,  mystère  inaccessible  par  sa  hau- 
teur :  elle  a  annoncé  un  Dieu-homme ,  un  Dieu  anéanti  jus- 

es  à  la  croix ,  abîme  impénétrable  par  sa  bassesse.  Com- 

t  a-t-elle  prouvé?  Elle  a  dit  pour  toute  raison  qu'il  faut 

ue  la  raison  lui  ce  le,  parce  qu'elle  est  née  sa  sujette.  Voici 
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quel  est  son  langage  :  Hxc  dicit  Dominus  :  «  Le  Seigneur 
«  a  dit.  »  Et  en  un  autre  endroit  :  II  est  ainsi ,  «  parce  que  j*en 
c  ai  dit  la  parole  :  »  Quia  verbum  ego  iocutus  sum ,  dicit 
Dominus^.  Et  en  effet,  chrétiens,  que  peut  ici  opposer  la 
raison  humaine?  Dieu  a  le  moyen  de  se  faire  entendre;  il  a 
aussi  le  droit  de  se  faire  croire.  Il  peut  par  sa  lumière  in- 
finie nous  montrer,  quand  il  lui  plaira,  la  vérité  à  découvert  : 
il  peut  par  son  autorité  souveraine  nous  obliger  à  nous  y 
soumettre ,  sans  nous  en  donner  Tintelligence.  Et  il  est  digne 
de  la  grandeur,  de  la  dignité ,  de  la  majesté  de  ce  premier  Être, 
de  régner  sur  tous  les  esprits ,  soit  en  les  captivant  par  la 
foi,  soit  en  les  contentant  par  la  claire  vue. 

Jésus-Christ  a  usé  de  ce  droit  royal  dans  l'établissement 
de  son  Évangile  ;  et  comme  sa  sainte  doctrine  ne  s'est  point 
fondée  sur  les  raisonnements  humains ,  pour  ne  point  d^éné- 
rer  d'elle  même,  elle  a  aussi  dédaigné  le  soutien  de  l'éloquence. 
Il  est  vrai  que  les  saints  apôtres  qui  ont  été  ses  prédicateurs 
ont  abattu  aux  pieds  de  Jésus  la  majesté  des  faisceaux  ro- 
mains ,  et  qu'ils  ont  fait  trembler  dans  leurs  tribunaux  les  ju- 
ges devant  lesquels  ils  étaient  cités.  «  Paul  traite  devant  Félix 
a  de  la  justice,  de  la  chasteté,  du  jugement  à  venir  :  »  Dis- 
putante ilio  dejustitia,  et  casUtate,  etjudiciofuturo,  [Félix 
tremble],  quoique  infidèle;  nous  écoutons  sans  être  émus. 
Lequel  est  le  prisonnier?  lequel  est  le  juge?  Treme- 
facius  Félix  respondit  :  Quod  nunc  attinet,  vade;  tem- 
pore  opportuno  accersam  /e  '  :  «  Félix  effrayé  répondit  : 
«  C'est  assez  pour  cette  heure ,  retirez-vous  ;  quand  j'aurai  le 
«  temps ,  je  vous  manderai.  »  Ce  n'est  plus  l'accusé  qui  de- 
mande du  délai  à  son  juge ,  c'est  le  juge  effrayé  qui  en  de- 
mande à  son  criminel.  Ainsi  les  saints  apôtres  ont  renversé 
les  idoles,  ils  ont  converti  les  peuples.  «  Enfin  ayant  affermi, 
«  dit  saint  Augustin ,  leur  salutaire  doctrine ,  ils  ont  laissé  à 
«  leurs  successeurs  la  terre  éclairée  par  une  lumière  céleste  :  » 
Confirmata  saluberrima   disciplina,  illuminatas  terras 

'  Jerem.  \\\w.  B.  —  '  Act.  xwv.  25. 
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pasteris  reliquerunt  ■.  Mais  oe  n*est  point  par  Fart  do  bien 
dire ,  par  l*arrangeinent  des  paroles  ^  par  des  figures  artifi- 
cieUes,  qu*ils  ont  opéré  tous  ces  grands  efiets.  Tout  se  (ait  par 
une  secrète  vertu  qui  persuade  contre  les  r^les ,  ou  plotdt 
qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle  captive  les  entendemeoti; 
vertu  qui,  venant  du  ciel,  sait  se  conserver  tout  entière  dans 
la  bassesse  modeste  et  familière  de  leurs  expressions  y  et  dans 
la  simplicité  d'un  style  qui  parait  vulgaire  :  comme  on  voit 
un  fleuve  rapide  qui  retient ,  coulant  dans  la  plaine ,  cette 
force  violente  et  impétueuse  qu'il  a  acquise  aux  montagnes 
d'où  il  tire  son  origine,  d'où  ses  eaux  sont  précipitées. 

Concluons  donc ,  chrétiens ,  que  Jésus-Cbrist  a  fondé  soo 
saint  Évangile  d'une  manière  souveraine ,  et  digne  d'un  Dieu  ; 
et  ajoutons ,  s'il  vous  platt ,  que  c'était  la  plus  convenable 
aux  besoins  de  notre  nature.  Nous  avons  besoin  parmi  nos 
erreurs,  non  d'un  philosophe  qui  dispute,  mais  d*un  Dieu 
qui  nous  détermine  dans  la  recherche  de  la  vérité.  La  voie  du 
raisonnement  est  trop  lente  et  trop  incertaine  :  ce  qu'il  faut 
chercher  est  éloigné  ;  ce  qu'il  faut  prouver  est  indécis.  Cepen- 
dant il  s'agit  du  principe  même  et  du  fondement  de  la  con« 
duite ,  sur  lequel  il  faut  être  résolu  d'abord  :  il  faut  donc  né- 
cessairement en  croire  quelqu'un:  Le  chrétien  n'a  rien  à  cher^ 
cher,  parce  qu'il  trouve  tout  dans  la  foi.  Le  chrétien  n'a  rien 
à  prouver,  parce  que  la  foi  lui  décide  tout,  et  que  Jésus-ChrisI 
lui  a  proposé  de  sorte  les  vérités  nécessaires,  que  s'il  n'est  pas 
capable  de  les  entendre,  il  n'est  pas  moins  disposé  à  les 
croire  :  Taliapopulis  persuaderet,  credenda  saUem,  si 
perdpere  non  valereni  *. 

Ainsi,  par  même  moyen.  Dieu  a  été  honoré,  parce  qu'on 
l'a  cru ,  comme  il  est  juste,  sur  sa  parole  ;  et  l'homme  a  été 
instruit  par  une  voie  courte,  parce  que,  sans  aucun  circuit 
de  raisonnement,  l'autorité  de  la  foi  l'a  mené  dès  le  premier 
pas  à  la  certitude. 

Mais  continuons  d'admirer  l'auguste  souveraineté  de  la 
ifé  chrétienne.  Elle  est  venue  sur  la  terre  comme  une 

5.  Aog.  de  Vera  Rel.  n.  \  ;  lom.  I .  col.  749.  —  »  Ibid.  d*  3. 
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itrangère ,  inconnue ,  et  toutefois  haïe  et  persécutée ,  durant 
'espace  de  quatre  cents  ans,  par  des  préjugés  iniques.  Cepen- 
lant,  parmi  ces  fureurs  du  monde  entier  conjuré  contre  elle, 
ille  ii*a  point  mendié  de  secours  humain.  Elle  s*est  fait  elle- 
Déme  des  défenseurs  intrépides  et  dignes  de  sa  grandeur, 
[ui  ,  dans  la  passion  qu'ils  avaient  pour  ses  intérêts ,  ne  sa- 
ihant  que  la  confesser  et  mourir  pour  elle,  ont  couru  à  la 
Dort  ayec  tant  de  force,  qu'ils  ont  ef&ayé  leurs  persécuteurs, 
[a*à  la  fin  ils  ont  fait  honte  par  leur  patience  aux  lois  qui  les 
condamnaient  au  dernier  supplice ,  et  ont  obligé  les  princes 
.  les  révoquer.  OrandOy  patiendo,  cUm  pia  securitate  mo- 
HendOy  kges  quibus  damnabatur  christiana  religio,  erth 
*'escer€  compulertmt,  miUarique/ecerunt,  dit  éloquemment  ■ 
aint  Augustin'. 

C'était  donc  le  conseil  de  Dieu  et  la  destinée  de  la  vérité,  si 
e  puis  parler  de  la  sorte,  qu'elle  fût  entièrement  établie  mal- 
gré les  rois  de  la  terre,  et  que,  dans  la  suite  des  temps ,  elle 
es  eût  premièrement  pour  disciples,  et  après  pour  défenseurs. 
1  ne  les  a  point  appelés  quand  il  a  bâti  son  Église.  Quand  il 

eu  fondé  immuablement  et  élevé  jusqu'au  comble  ce  grand 
-^ifice ,  il  lui  a  plu  alors  de  les  appeler  :  Et  nunc  reges  >  : 
Tenez ,]  «  rois ,  maintenant.  »  Il  les  a  donc  appelés ,  non 
N)int  par  nécessité ,  mais  par  grâce.  Donc  l'établissement  de 
B  vérité  ne  dépend  point  de  leur  assistance,  ni  l'empire  de  la 
"érité  ne  relève  point  de  leur  sceptre  :  et  si  Jésus-Christ  les  a 
établis  défenseurs  de  son  Évangile,  il  le  fait  par  honneur,  et 
len  par  besoin  ;  c'est  pour  honorer  leur  autorité  et  pour  con- 
i^crer  leur  puissance.  Cependant  sa  vérité  sainte  se  soutient 
oujours  d'elle-même ,  et  conserve  son  indépendance.  Ainsi 
orsque  les  princes  défendent  la  foi^  c'est  plutôt  la  foi  qui 
es  défend  ;  lorsqu'ils  protègent  la  religion ,  c'est  plutôt  la 
'«ligion  qui  les  protège,  et  qui  est  l'appui  de  leur  trône.  Par  où 
''«us  voyez  clairement  que  la  vérité  se  sert  des  hommes,  mais 
I  ii'elle  n'en  dépend  pas  :  et  c'est  ce  qui  nous  parait  dans  toute 

'  DeCiv.  Dei,  lib.  viij,  cap.  xx  ,  tom.  vu,  col.  207.  —  •  Ps.  ii.  lo. 
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la  suite  de  sod  histoire.  J'appelle  ainsi  r histoire  de  FÉ^ise; 
c'est  Fhistmre  du  règne  de  la  ?érité.  Le  monde  a  menacé ,  la 
vérité  est  demeorée  ferme  :  il  a  osé  de  tours  subtils  et  de  flat- 
teries, la  vérité  est  demeurée  droite.  Les  hén^ques  ont 
brouillé,  la  vérité  est  demeurée  pure.  Les  schismes  ont  déchiré 
le  corps  de  llËglise,  la  vérité  est  demeurée  entière.  Plusieurs 
ont  été  séduits ,  les  fiadbles  ont  été  troublés ,  les  fort  même  cmt 
élé  émus  ;  un  Osius ,  un  Origène ,  un  Tertullien ,  tant  d'au- 
tres qui  paraissaient  Tappui  de  TÉglise,  sont  tombés  avec 
grand  scandale  :  la  vérité  est  demeurée  toujours  immobile. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  souverain  et  de  plus  indépendant  que 
la  vérité ,  qui  persiste  toujours,  immuable ,  malgré  les  mena- 
jces  et  les  caresses,  malgré  les  présents  et  les  proscriptions, 
malgré  les  schismes  et  les  hérésies,  malgré  toutes  les  tenta- 
tions et  tous  les  scandales  ;  enfin  au  milieu  de  la  défection  de 
ses  enfants  infidèles,  et  dans  la  chute  funeste  de  ceux-là  même 
qui  semblaient  être  ses  colonnes? 
^  Après  cela,  chrétiens,  quel  esprit  ne  doit  pas  céder  à  une 
autorité  si  bien  établie?  et  que  je  suis  étonné  quand  j'entends 
des  hommes  profanes  qui,  dans  la  nation  la  plus  florissante 
de  la  chrétienté ,  s'élèvent  ouvertement  contre  F  Évangile! 
Les  entendrai-je  toujours  et  les  trouverai-je  toujours  dans  le 
monde,  ces  libertins  déclarés ,  esclaves  de  leurs  passions ,  et 
téméraires  censeurs  des  conseils  de  Dieu;  qui,  tout  plongés 
qu'ils  sont  dans  les  choses  basses ,  se  mêlent  de  décider  har- 
diment des  plus  relevées?  Profanes  et  corrompus,  lesquel3, 
comme  dit  saint  Jude ,  «  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  se 
«  corrompent  dans  ce  qu'ils  connaissent  naturellement  :  » 
Quœcumque  quidem  ignorant  y  blasphémant;  quxctmique 
autem  natur aliter,  tanquam  muta  animantia^  norunt,  in 
his  corrumpuntur  >.  Hommes  deux  fois  morts,  dit  le  même 
apôtre  ;  morts  premièrement,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  cha- 
rité ;  morts  secondement ,  parce  qu'ils  ont  même  arrachera 
foi  :  Arbores  infructuosx,  eradicafœ,  bis  mortuœ  »  :  «  Ar- 
«  bres  infructueux  et  déracinés ,  »  qui  ne  tiennent  plus  à 

«^  Jud.  10.  —  •  fbid.  12. 
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1** Église  par  aucun  lien.  O  Dieu  !  les  verrai- je  toujours  triom- 
C>her  dans  les  compagnies,  et  empoisonner  les  esprits  par 
leurs  railleries  sacrilèges? 

Mais,  hommes  doctes  et  curieux,  si  vous  voulez  discuter 
la  religion,  apportez-y  du  moins  et  la  gravité  et  le  poids  que 
\sL  matière  demande.  Ne  faites  point  les  plaisants  mal  à  propos, 
clans  des  choseâ  si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces  importantes. 
^pieslioos  ne  se  décident  pas  par  vos  demi-mots  et  par  vos 
fcranlements  de  tête,  par  ces  fines  railleries  que  vous  nous 
^V'antez;  et  par  ce  dédaigneux  souris.  Pour  Dieu ,  comme  di- 
^aàt  cet  ami  de  Job  > ,  ne  pensez  pas  être  les  seuls  hommes ,  et 
toute  la  sagesse  soit  dans  votre  esprit ,  dont  vous  nous 
la  délicatesse.  Vous  qui  voulez  pénétrer  les  secrets  de 
deu ,  çà ,  paraissez,  venez  en  présence,  développez-nous  les  énig- 
de  la  nature;  choisissez  ou  ce  qui  est  loin,  ou  ce  qui  est  près, 
cequi  est  à  vos  pieds,  ou  ce  qui  est  bien  haut  suspendu  sur  vos 
L  Quoi  !  partout  votre  raison  demeure  arrêtée  !  partout  ou 


^Ue  gauchit,  ou  elle  s'égare,  ou  elle  succombe!  Cependant  vous^ 
Toulezpasquela  fei  vous  prescrive  ce  qu'il  faut  croire.  Aveu- 


e,  chagrin  et  dédaigneux,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  guide 
qu'on  TOUS  donne  la  main.  Pauvre  voyageur  égaré  et  pré- 
somptueux ,  qui  croyez  savoir  le  chemin ,  qui  vous  refusez  la 
^^onduite,  que  voulez-vous  qu'on  vous  fasse  ?  Quoi  !  voulez- vous 
donc  qu'on  vous  laisse  errer  ?  Mais  vous  vous  irez  engager 
dans  des  détours  infinis ,  dans  quelque  chemin  perdu  ;  vous 
^ous  jetterez  dans  quelque  précipice.  Voulez-vous  qu'on  vous 
'Masse  entendre  clairement  toutes  les  vérités  divines?  Mais 
^X)nsidérez  où  vous  êtes ,  et  en  quelle  basse  région  du  monde 
^ous  avez  été  relégué.  Voyez  cette  nuit  profonde ,  ces  téuè- 
l)res  épaisses  qui  vous  environnent  ;  la  faiblesse ,  Fimbécilité , 
l'ignorance  de  votre  raison.  Concevez  que  ce  n'est  pas  ici  la 
irégion  de  l'intelligence.  Pourquoi  donc  ne  voulez- vous  pas 
<q[u'en  attendant  que  Dieu  se  montre  à  découvert  ce  qu'il  est , 
la  foi  vienne  à  votre  secours ,  et  vous  apprenne  du  moins  ce 
<iu'il  en  ùut  croire  ? 

*  Job  XII,  I. 
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Mais ,  messieurs  y  c*est  assez  combattre  ees  esprits  pro&nes 
ettémérairement  eurieux.  Ce  n*est  pas  le  vice  le  plus  eommun , 
et  je  vois  un  autre  malheur  bien  plus  universel  dans  la  cour. 
Ce  n*est  point  cette  ardeur  inconsidérée  de  vouloir  aller  trop 
avant ,  c'est  une  extrême  négligence  de  tous  les  mystères. 
Qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient  pas,  les  hommes  trop  dédai- 
gneux ne  s'en  soucient  plus,  et  n'y  veulent  pas  seulement 
penser;  ils  ne  savent  s'ils  croient  ou  s'ils  ne  cnnent  pas;  tout 
prte  à  vous  avouer  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  ks 
laissiez  agir  à  leur  mode  et  passer  la  vie  à  leur  gré.  «  Chré- 
«  tiens  en  l'air,  dit  Tertullien ,  et  fidèles  si  vous  voulez  :  » 
Plerosgue  in  vetUum ,  et  H  placuerit,  chrisUanos  '.  Ainsi  je 
ptëvois  que  les  libertins  et  les  esprits  forts  pourront  toe  déeré- 
dites ,  non  par  aucune  horreur  de  leurs  sentiments ,  mais  par- 
ce qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les  ^aisîrs 
et  les  aflaires.  Voyons  si  je  pourrai  rappd«r  les  bommes  de 
ce  profond  assoupissement ,  en  leur  représentant  dans  dmhi 
^eeond  point  la  beauté  incorruptible  de  la  morale  cfar^îenBe. 

DEUXIÈME  POINT. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  ceux  qui  diq[»utent  tous  les 
jours  témérairement  de  la  vérité  de  la  foi  ne  contestent  pas 
au  christianisme  la  règle  des  mœurs ,  et  ils  demeurent  d'ae- 
cord  de  la  pureté  et  de  la  perfection  de  notre  morale.  Mais 
certes  ces  deux  grâces  sont  inséparables.  Il  ne  fout  point 
deux  soleils  non  plus  dans  la  religion  que  dans  la  nature  ;  et 
quiconque  nous  est  envoyé  de  Dieu  pour  nous  édairer  dans 
les  mœurs ,  le  même  nous  donnera  la  çonnaissanee  certaine 
des  choses  divines,  qui  scmt  le  fcmdement nécessaire  delabonne 
vie.  Disons  donc  que  le  Fils  de  Dieu  nous  montre  beaucoup 
mieux  sa  divinité  en  dirigeant  sans  erreur  la  vie  humaine, 
qu'il  n'a  fait  en  redressant  les  boiteux  et  faisant  marefaer  les 
estropiés.  Celui-là  doit  être  plus  qu'homme ,  qui ,  à  travers 
de  tant  de  coutumes  et  de  tant  d'erreurs,  de  tant  de  passions 
compliquées  et  de  tant  de  fantaisies  bizarres ,  a  su  démêler  au 

'  Scorp.  n.  I. 
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i  ^«ste  et  fixer  précisément  la  régie  des  mœurs.  Réformer  ainsi 
:«  genre  humain,  c'est  donner  à  l'homme  la  vie  raiiionnable  ; 
^'est  une  seconde  création ,  plus  noble  en  quelque  façon  que 
^  première.  Quiconque  sera  le  chef  de  cette  réformation  salu- 
::aire  au  genre  humain ,  doit  avoir  à  son  secours  la  même  sa- 
gesse qui  a  formé  l'homme  la  première  fois.  Enfin,  c'est  un 
ouvrage  si  grand,  que  si  Dieu  ne  l'avait  pas  fiiit ,  lui-même 
L^'envierait  à  s<m  auteur. 

Aussi  la  philosophie  l'a-t-eUe  tenté  vainement.  Je  sais 
^*elle  a  conservé  de  belles  règles ,  et  qu'elle  a  sauvé  de  beaux 
restes  du  dâ)ris  des  connaissances  humaines;  maisje  per- 
^krais  un  temps  infini  si  je  voulais  raconter  toutes  ses  erreurs. 
iUlons  donc  rendre  nos  hommages  à  cette  équité  infaillible 
^ui  ïious  règle  dans  l'Évangile.  J'y  cours ,  suivez-moi,  mes 
Srères  ;  et  afin  que  je  vous  puisse  présenter  l'objet  d'une  ado- 
ration si  légitime ,  permettez  que  je  vous  trace  une  idée  et 
somme  un  tableau  raccourci  de  la  morale  chrétienne. 

Elle  commoice  par  le  principe.  Elle  rapporte  à  Dieu ,  au- 
quel elle  nous  lie  par  un  amour  chaste ,  l'homme  tout  entier, 
et  dans  sa  racine ,  et  dans  ses  branches ,  et  dans  ses  fruits  ; 
C3*est-à-dire  dans  sa  nature,  dans  ses  facultés,  dans  toutes 
^es  opérations.  Car  comme  elle  sait,  chrétiens,  que  le  nom 
cle  Dieu  est  un  nom  de  père,  elle  nous  demande  l'amour; 
ttnais ,  pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse ,  elle  nous  y  pré* 
^reparla crainte.  Ayant  donc  ainsi  résolu  de  nous  attacher 
^  Dieu  par  toutes  les  voies  possibles ,  elle  nous  apprend  que 
nous  devons  en  tout  temps  et  en  toutes  choses  révérer  son 
Qiutorité,  croire  à  sa  parole ,  dépendre  de  sa  puissance,  nous 
«onfier  en  sa  bonté ,  craindre  sa  justice ,  nous  abandonner 
<à  sa  sagesse ,  espérer  en  son  éternité. 

Pour  lui  rendre  le  culte  raisonnable  que  nous  lui  devons , 
«lie  nous  apprend ,  chrétiens, que  nous  sommes  nous-mêmes 
ses  victimes  ;  c'est  pourquoi  elle  nous  oblige  à  dompter  nos 
passions  emportées  et  à  mortifier  nos  sens ,  trop  subtils  sé- 
ducteurs de  notre  raison.  Elle  a  sur  ce  sujet  des  précautions 
Inouïes.  Elle  va  éteindre  jusqu'au  fond  du  cœur  l'étincelle 
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qui  peut  causer  un  embrasement.  Elle  étouffe  la  oolère ,  d^ 
peur  qu'en  s' aigrissant  elle  ne  se  tourne  en  haine  implacable  • 
Elle  n'attend  pas  à  ôter  Tépée  à  Fenfant  après  qu'il  se  sers 
donné  un  coup  mortel  ;  elle  la  lui  arrache  des  mains  dès  la 
première  piqûre.  Elle  retient  jusqu'aux  yeux,  par  une  ex- 
trême jalousie  qu'elle  a,  pour  garder  le  cœur.  Enfin  elle  n'ou- 
blie rien  pour  soumettre  le  corps  à  l'esprit ,  et  l'esprit  touC 
entier  à  Dieu  :  et  c'est  là ,  messieurs,  notre  sacrifice. 

Nous  avons  à  considérer  sous  qui  nous  vivons  et  avec  qui 
nous  vivons.  Nous  vivons  sous  l'empire  de  Dieu  ;  nous  vivons 
en  société  avec  les  hommes.  A^Hrès  donc  cette  première  obli- 
gation d'aimer  Dieu  comme  notre  souverain ,  plus  que  nous- 
mêmes,  s'ensuit  le  second  devoir  d'aimer  l'homme  notre  pro- 
chain en  esprit  de  société,  comme  nous-mêmes.  Là  se  voit 
très-saintement  établie,  sous  la  protection  de  Dieu,  la  cha- 
rité fraternelle,  toujours  sacrée  et  inviolable,  malgré  les  in- 
jures et  les  intérêts  ;  là  l'aumône ,  trésor  de  grâces  ;  là  le  par- 
don des  injures,  qui  nous  ménage  celui  de  Dieu;  là  enfin  la 
miséricorde  préférée  au  sacrifice ,  et  la  réconciliation  avec  son 
frère  irrité ,  nécessaire  préparation  pour  approcher  de  l'autel. 
Là ,  dans  une  sainte  distribution  des  offices  de  la  charité ,  on 
apprend  à  qui  on  doit  le  respect,  à  qui  l'obéissance ,  à  qui  le 
service ,  à  qui  la  protection,  à  qui  le  secours ,  à  qui  la  condes- 
cendance ,  a  qui  de  charitables  avertissements  ;  et  on  voit 
qu'on  doit  la  justice  à  tous ,  et  qu'on  ne  doit  faire  injure  à 
personne  non  plus  qu'à  soi-même. 

Voulez-vous  que  nous  passions  à  ce  que  Jésus-Christ  a  ins- 
titué pour  ordonner  les  familles  ?  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
conserver  au  mariage  son  premier  honneur;  il  en  a  fait  un^ 
sacrement  de  la  religion,  et  un  signe  mystique  de  sa  chaste  et: 
immuable  union  avec  son  Église.  En  cette  sorte,  il  a  consa- 
cré l'origine  de  notre  naissance.  11  en  a  retranché  la  polyga^ 
mie ,  qu'il  avait  permise  un  temps  en  faveur  de  l'accroisse- 
ment de  son  peuple ,  et  le  divorce ,  qu'il  avait  souffert  à  causes 
de  la  dureté  des  cœurs.  11  ne  permet  plus  que  l'amour  s'é- 
gare dans  la  multitude  ;  il  le  rétablit  dans  son  naturel ,  en  les 
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régner  sur  deux  cœurs  unis ,  pour  faire  découler  de 
ion  une  concorde  inviolable  dans  les  familles  et  entre 
ts.  Après  avoâr  ramené  les  choses  à  la  première  insti- 
il  a  voulu  désormais  que  la  plus  sainte  alliance  du 
umain  fût  aussi  la  plus  durable  et  la  plus  ferme ,  et  que 
t  conjugal  fût  indissoluble ,  tant  par  la  première  force 
»i  donnée  que  par  l'obligation  naturelle  d'élever  les 
communs ,  gages  précieux  d'une  éternelle  correspon- 
Ainsi  il  a  donné  au  mariage  des  fidèles  une  forme  au- 
,  vénérable ,  qui  honore  la  nature ,  qui  supporte  la  fai- 
qui  garde  la  tempérance,  qui  bride  la  sensualité. 
Iirai-j6  des  saintes  lois  qui  rendent  les^nfants  soumis 
arents  charitables ,  puissants  instigateurs  à  la  vertu  , 
!S  censeurs  des  vices  ;  qui  répriment  la  licence  «  sans 
•e  le  courage?  »  Ut  nonpiisilh  animo  fiant  '.  Que 
de  ces  belles  institutions  par  lesquelles  et  les  maîtres 
iiitables  et  les  serviteurs  affectionnés  ;  Dieu  même , 
!5t  bon  et  tant  il  est  père,  s'étant  chargé  de  leur  tenir 
de  leurs  services  fidèles  ?  «  Maîtres ,  vous  avez  un 
3  au  ciel*  :  serviteurs ,  servez  comme  à  Dieu,  car  vo- 
compense  vous  est  assurée 3.  »  Qui  a  mieux  établi  que 
hnst  l'autorité  des  princes,  des  magistrats  et  des  puis- 
égitimes  ?  Il  fait  un*devoir  de  religion  de  l'obéissance 
r  est  due.  Ils  régnent  sur  les  corps  par  la  force ,  et 
plus  sur  les  cœurs  par  l'inclination.  Il  leur  érige  un 
ins  les  consciences ,  et  il  met  sous  sa  protection  leur 
i  et  leur  personne  sacrée.  C'est  pourquoi  Tertullien 
itrefois  aux  ministres  des  empereurs  :  Votre  fonction 
pose  à  beaucoup  de  haine  et  beaucoup  d'envie;  «  main- 
t  vous  avez  moins  d'ennemis ,  à  cause  de  la  multitude 
(retiens  :  »  ^unc  enim  pauciores  hostes  habetisprx 
(Une  Chris tianorum*.  Réciproquement  il  enseigne 
does  que  le  glaive  leur  est  donné  contre  les  méchants , 
ir  main  doit  être  pesante  seulement  pour  eux ,  et 

».  m.  21.  —  *  Ibid.  iT.  I.  —  3  ibid.  m.  24.  —  *  Apolog  n.  arj. 
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que  leur  autorité  doit  étie  le  soulagement  du  fardeau  deij 
autres. 

Le  voilà ,  messieurs ,  ce  tableau  que  je  vous  ai  promis;  lai 
voilà  représentée  au  naturel  et  comme  en  raccourci ,  cette  im«| 
mortelle  beauté  de  la  morale  chrétienne.  Cest  une  beauté  sé*j 
vère ,  je  l'avoue  ;  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est  qu'elle  est  chaste. 
Elle  est  exacte  :  il  le  faut ,  car  elle  est  religieuse.  Mais  au  fond 
quelle  plus  Sainte  morale  !  quelle  plus  belle  économique  !  quelle  \i 
politique  plus  juste!  Celui-là  est  ennemi  du  genre  humain,  qui  ji 
contrait  de  si  saintes  lois>  Aussi ,  qui  les  contredit,  si  ce  n'est 
des  hommes  passionnés  qui  aiment  mieux  corrompre  la  loi  que 
de  rectifier  leur  conscience  ;  et,  comme  dit  Salvien,  «  qui  aiment 
«  mieux  déclamer  contre  le  précepte  que  de  faire  la  guerre  an 
«  vice  ?  »  MavuU  quUibet  improbus  execrari  legem,  quam 
emendare  mentem  ;  mavtUt  prxcepta  odisse  quam  vitia  < . 

Pour  moi ,  je  me  donne  de  tout  mon  cœur  à  ces  saintes 
institutions.  Les  mœurs  seules  me  feraient  recevoir  la  foi.  Je 
crois  en  tout  à  celui  qui  m'a  si  bien  enseigné  à  vivre.  La  foi  me  l 
prouve  les  mœurs;  les  mœurs  me  prouvent  la  foi.  Les  vérités  i 
delà  foi  et  la  doctrine  des  mœurs  sont  choses  tellement  con- 1 
nexes  et  si  saintement  alliées,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  se-  i 
parer*.  Jésus-Christ  a  fondé  les  mœurs  sur  la  foi,  et ,  après 
qu'il  a  si  noblement  élevé  cet  admirable  édifice,  serais-je  assez 
téméraire  pour  dire  à  un  si  sage  architecte  qu'il  a  mal  posé  les  i 
fondements?  Au  contraire,  nejugerai-je  pas,  par  la  beauté 
manifeste  de  ce  qu'il  me  montre,  que  la  même  sagesse  a 
disposé  ce  qu'il  me  cache. ^ 

Et  vous,  que  direz-vous,  ô  pécheurs?  En  quoi  étes-vous 
blessés,  et  quelle  partie  voulez-vous  retrancher  de  cette  mo- 
rale? Vous  avez  de  grandes  dif&cultés  :  est-ce  la  raison  qui 
les  dicte ,  ou  la  passion  qui  les  suggère  ?  Hé  !  j'entends  bien 
vos  pensées  :  hé  !  je  vois  de  quel  côté  tourne  votre  cœur.  Vous 
demandez  la  liberté.  Hé  !  n'achevez  pas  ;  ne  parlez  pas  davan- 

'  SalT.  lib.  IV.  adv.  Avar.,  édit.  Balaz.,  p.  »I2. 

*  Ici  se  trouve  le  mot  d'exemple  eotre  deux  crocheta  :  Tauteur  avait 
sans  doute  dessein  d^appuyer  sa  proposiUon  de  quelque  exemple.  Édit. 
de  Déforis, 
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§e ,  je  vous  entends  trop.  Cette  liberté  que  vous  demandez, 
}st  une  captivité  misérable  de  votre  cœur.  Souffrez  qu'on 
us  affranchisse,  et  qu'on  rende  votre  cœur  à  un  Dieu  à  qui 
est ,  et  qui  le  redemande  avec  tant  d'instance.  Il  n'est  pas 
ste ,  mon  frère ,  que  Ton  entame  la  loi  en  faveur  de  vos  pas- 
>ns;  mais  plutôt  qu'on  retranche  de  vos  passions  ce  qui  est 
utraire  à  la  loi.  Car  autrement  que  serait-ce  ?  chacun  déchi- 
rait le  précepte  :  Lacerata  estlex^.  Il  n'y  a  point  d'homme 
corrompu  à  qui  qudque  péché  ne  déplaise.  Celui-là  est  na- 
irellement  libéral  :  tonnez ,  fulminez  tant  qu'il  vous  plaira 
mtre  les  rapines,  il  applaudhra  à  votre  doctrine.  Mais  il  est 
T  et  ambitieux ,  il  lui  faut  laisser  venger  cette  injure,  et  en- 
lopper  ses  ennemis  ou  ses  concurrents  dans  cette  intrigue 
ingereuse.  Ainsi  toute  la  loi  sera  mutilée,  et  nous  verrons, 
>mme  disait  le  grand  saint  Hilaire  dans  un  autre  sujet,  «  une 
lussi  grande  variété  dans  la  doctrine  que  nous  en  voyons 
d^os  les  mqsurSy.e^  autant  de  sortes  de  foi  qu'il  y  a  d'in^- 
dinattons  différentes  :  »  Toi  nunc  fideS'^xistere ,  quoi  va- 
ntâtes ;  et  totnobis  doctrinas  essey  quoi  mores  ». 
Laissez-vous  donc  conduire  à  ces  lois  si  saintes,  et  faites* 
i  votre  règle.  Et  ne  me  dites  pas  qu'elle  est  trop  parfaite,  et 
l'on  ne  peut  y  atteindre.  C'est  ce  que  disent  les  lâches  et  les 
iresseux.  Us  trouvent  obstacle  à  tout,  tout  leur  paraît  im- 
>sâble  ;  et  lorsqu'il  n'y  arienà  craindre,  ils  sedonnent  à  eux- 
léffles  de  vaines  frayeurs  et  des  terreurs  imaginaires.  Dicit 
Iger  :  Léo  est  in  via,  et  leœna  in  itineribus^,  Didt  piger; 
eo  est  foris ,  in  medio  platearum  occidendus  sum  4  :  Le 
uesseux  dit  :  «Je  ne  puis  partir,  il  y  a  un  lion  sur  ma  route; 
la  lionne  me  dévorera  sur  les  grands  chemins.  Le  paresseux 
dit  :  Il  y  a  un  lion  dehors  ;  je  vais  être  tué  au  milieu  de  la 
place  publique.  »  Il  trouve  toujours  des  difficultés,  et  il  ne 
•  efforce  jamais  d'en  vaincre  aucune.  £n  effet,  vous  qui 
lous  objectez  que  la  loi  de  l'Évangile  est  trop  parfaite  et  sur- 
passe les  forces  humaines,  avez-vous  jamais  essayé  de  la  pra- 

'  Hab.  I.  4.  —  »  s.  Hilar.  lib.  ii.  ad  Ck>DstaDt  n.  4,  col.  1127.  —  *  Prov. 
UTi.  13.  »  *  ibid.  un.  I3. 
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tiquer?  Contez-nous  donc  vos  efforts;  montrez -nous  les  dé- 
marches que  vous  avez  faites.  Avant  que  de  vous  plaindre 
de  voire  impuissance,  que  ne  commencez -vous  quelque  chose? 
Le  second  pas,  direz-vous,  vous  est  impossible;  oui,  si  vous 
ne  faites  jamais  le  premier.  Commencez  donc  à  marcher ,  et 
avancez  par  degrés.  Vous  verrez  les  choses  se  faciliter,  et  le 
chemin  s'aplanir  manifestement  devant  vous.  Mais  qu'avant 
que  d'avoir  tente,  vous  nous  disiez  tout  impossible;  que  vous 
soyez  Êitigué  et  harassé  du  chemin  sans  vous  être  remué  de 
votre  place,  et  accablé  d*un  travail  que  vous  n'avez  pas  en- 
core entrepris  :  c'est  une  lâcheté  non-seulement  ridicule, 
mais  insupportable.  Au  reste,  comment  peut-on  dire  que 
Jésus-Christ  nous  ait  chargés  par-dessus  nos  forces ,  lui  qui 
a  eu  tant  d'égards  à  notre  faiblesse ,  qui  nous  offire  tant  de 
secours,  qui  nous  laisse  tant  de  ressources,  qui,  non  content 
de  nous  retenir  sur  le  penchant  par  le  précepte,  nous  tend 
encore  la  main  dans  le  précipice,  par  la  rémission  des  péchés 
qu'il  nous  présente?  *j-^  •'*^***  ^^^      ■  ^  ^' 

TROISIÈME    POINT. 

Je  vous  confesse,  messieurs,  que  mon  inquiétude  est  ex- 
trême dans  cette  troisième  partie  :  non  que  j'aie  peine  à  prou- 
ver ce  que  j'ai  promis  au  commencement,  c'est-à-dire  l'infinitc 
de  la  bonté  du  Sauveur.  Car  quelle  éloquence  assez  sèche  et  as- 
sez stérile  pourrait  manquer  de  paroles?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
facile ,  et  qu'y  a-t-il,  si  je  puis  parier  de  la  sorte,  de  pluiî 
infini  et  de  plus  immense  que  cette  divine  bonté ,  qui  non- 
seulement  reçoit  ceux  qui  la  recherchent ,  et  se  donne  tout 
entière  à  ceux  qui  l'embrassent,  mais  encore  rappelle  ceux 
qui  s'éloignent,  et  ouvre  toujours  des  voies  de  retour  à  ceux 
qui  la  quittent?  Mais  les  hommes  le  savent  assez;  ils  ne  le 
savent  que  trop  pour  leur  malheur.  Il  ne  faudrait  pas  publier 
si  hautement  une  vérité  de  laquelle  tant  de  monde  abuse.  Il 
faudrait  le  dire  tout  bas  aux  pécheurs  affligés  de  leurs  cri- 
mes ,  aux  consciences  abattues  et  désespérées  ;  il  faudrait  dé- 
mêler dans  la  multitude  quelque  âme  désolée ,  et  lui  dire  t 
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Toreille  et  en  secret:  «  Ah  !  Dieu  pardonne  sans  On  et  sans 
«bornes  :  »  Misericordiœefus  non  est  numerus  '.  Mais  c'est 
lilcher  la  bride  à  la  licence ,  que  de  mettre  devant  les  yeux 
des  pécheurs  superbes  cette  bonté  qui  n'a  point  de  bornes  ;  et 
c'est  multiplier  les  crimes,  que  de  prêcher  ces  miséricordes 
qui  sont  innombrables  :  Misericordix  ejus  non  est  numerus. 
Et  toutefois ,  chrétiens ,  il  n'est  pas  juste  que  la  dureté  et 
l'ingratitude  des  hommes  ravissent  à  la  bonté  du  Sauveur  les 
IouangC|;s  qui  lui  sont  dues.  Élevons  donc  notre  voix ,  et  pro- 
nonçons hautement  que  sa  miséricorde  est  immense.  L'homme 
devait  mourir  dans  son  crime  ;  Jésus-Christ  est  mort  en  sa 
place.  Il  est  écrit  du  pécheur,  que  son  sang  doit  être  sur  lui  ; 
mais  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le  couvre  et  le  protège.  O 
homme ,  ne  cherchez  plus  l'expiation  de  vos  crimes  dans  le 
sang  des  animaux  égorgés.  Dussiez-vous  dépeupler  tous  vos 
troupeaux  par  vos  hécatombes,  la  vie  des  bêtes  ne  peut  point 
payer  pour  la  vie  des  hommes.  Voici  Jésus-Christ  qui  s'offre, 
homme  pour  les  hommes ,  homme  innocent  pour  les  coupa- 
bles, homme-Dieu  pour  de  purs  hommes  et  pour  de  simples 
mortels.  Vous  voyez,  donc,  chrétiens,  non-seulement  l'égalité 
dans  le  prix ,  mais  encorela  surabondance.  Ce  qui  est  offert 
est  infini  ;  et  afin  que  celui  qui  offre  fût  de^  même  di^té , 
loi-méme  qui  est  la  victime  ,,il  a  voulu  aussi  être  le  pontife^ 
Pécheurs,  ne  perdez  jamais  l'espérance  !  Jésus-Christ  est  mort 
ime  fois  ;  mais  le  fruit  de  sa  mort  est  étemel  :  Jésus-Christ 
est  mort  une  fois  ;  mais  «  il  est  toujours  vivant ,  afin  d'inter- 
«  céder  poui^nous.,  »  comme  dit  le  divin  apôtre  >. 

Il  y  a  donc  pour  nous  dans  le  ciel  une  miséricorde  infinie  ; 
mais  pour  nous  être  appliquée  en  terre ,  elle  est  toute  com- 
muniquée à  la  sainte  Église  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Car  écoutez  les  paroles  de  l'institution  :  «  Tout  ce  que  vous 
«  remettrez  sera  remis  ;  tout  ce  que  vous  délierez  sera  délié^.  » 
Vous  y  voyez  une  bonté  qui  n'a  point  de  bornes.  C'est  en  quoi 
elle  diffère  d'avec  le  baptême,  a  il  u'y  a  qu'un  baptême,  »  dit 
le  saint  apôtre,  et  il  ne  se  répète  plus  :  Vnus  DominuSy  una 
•  Orî^l.  Miss,  pro  gratiar.  Act.  ~  ^  Hebr.  vu.  25.  —?  Maltli.  xvi.  19. 
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fides,  unum  baptisma.  Les  portes  de  la  pénitence  sont  toujours 
ouvertes.  Venez  dix  fois,  venez  cent  fois,  venez  mille  fois  :  la 
puissance  de  TÉglise  n'est  point  épuisée.  Cette  parole  sera 
toujours  véritable  :  Tout  ce  que  vous  pardonnerez  sera  par- 
donné >.  Je  ne  vois  ici  ni  terme  prescrit,  ni  nombre  arrêté , 
ni  mesure  déterminée.  Il  y  faut  donc  reconnaître  une  bonté 
inûnie.  La  fontaine  du  saint  baptême  est  appelée  dans  les 
Écritures  ^  selon  une  interprétation,  «  une  fontaine  scellée,  » 
fons  signatush  Vous  vous  y  lavez^une  fois  ;^  on  la  referme,  on 
la  scelle  ;  il  n'y  a  plus  de  retour  pour  vous.  Mais  nous  avons 
dans  rÉglise  une  autre  fontaine ,  de  laquelle  il  est  écrit  dans 
le  prophète  Zacharie  :  «  En  ce  jour,  au  jour  du  Sauveur,  en 
«  ce  jour  où  la  bonté  paraîtra  au  monde,  il  y  aura  unefon- 
«  taine  ouverte  à  la  maison  de  David  et  aux  habitants  de  Jé-^ 
«  rusalem,  pour  la  puriOcation  du  pécheur  :  »  In  die  Ula  erU 
fons  patens  domui  Daind  et  habitantibus  Jérusalem,  in 
ablutionem  peccatoris  4.  Ce  n'est  point  une  fdntaine  scellée» 
qui  ne  s'ouvre  qu'avec  réserve,  qui  n'est  point  permise  à  tous» 
parce  qu'elle  exclut  à  jamais  ceux  qu'elle  a  une  fois  reçus  : 
fons  signatus.  Celle-ci  est  une  fontaine  non-seulement  publi- 
que, mais  toujours  ouverte  :  Erit  fons  patens  :  et  ouverte 
indifféremment  à  tous  les  habitants  de  Jérusalem»  à  tous  les 
enfants  de  l'Église.  Elle  reçoit  toujours  les  pécheurs  :  à  toute 
heure  et  à  tous  moments  les  lépreux  peuvent  venir  se  laver 
dans  cette  fontaine  du  Sauveur,  toujours  bienfaisante  et  tou- 
jours ouverte. 

Mais  c'est  ici,  chrétiens,  notre  grande  infidélité;  c'est  ici 
que  l'indulgence  multiplie  les  crimes ,  et  que  la  source  des 
miséricordes  devient  une  source  infinie  de  profanations  sacri- 
lèges. Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  avec  quels  termes  assez 
puissants  déplorerai-je  tant  de  sacrilèges ,  qui  infectent  les 
eaux  de  la  pénitence?  «  Eau  du  baptême,  que  tu  es  heureuse, 
«  disait  autrefois  Tertullien  ;  que  tu  es  heureuse ,  eau  mysti- 
«  que,  qui  ne  lave  qu'une  fois!  »  Félix  aqua  quas  semel 
abluit  !  «  qui  ne  sert  point  de  jouet  aux  pécheurs  !  »  FeUx 

»  Eph.  IV.  6.  —  »  Joan.  xx.  23.  —  ^  canl.  iv.  22.  —  *  Zach.  xni.  i- 
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aqua  qvx  semel  abluit,  qux  ludibriopeccatoribus  non  est  <  ! 
C'est  le  bain  de  la  pénitence  toujours  ouvert  aux  pécheurs  y 
toujours  prêt  à  recevoir  ceux  qui  retournent  ;  c'est  ce  bain  de 
miséricorde  qui  est  exposé  au  mépris  par  sa  facilité  bienfai- 
sante ,  dont  les  eaux  servent  contre  leur  nature  à  souiller  les 
hommes  :  Quos  dUuU  inquinat  :  parce  que  la  facilité  de  se 
laver  £adt  qu'ils  ne  craignent  point  de  salir  leur  conscience. 
Qui  ne  se  plaindrait,  chrétiens,  de  voir  cette  eau  salutaire  si 
^rangement  violée,  seulement  à  cause  qu'elle  est  bienfai- 
sante? Qu*inventerai-je,  où  me  tourner  ai-je  pour  arrêter  les 
profanations  des  hommes  pervers,  qui  vont  faire  malheureu- 
sement leur  écueil  du  port? 

Les  pécheurs  nous  savent  bien  dire  qu'il  ne  faut  que  le  re- 
pentir pour  être  capabled'approcher  de  cette  fontaine  degrâces. 
En  vain  nous  disons  à  ceux  qui  se  confient  si  aveuglément 
à  oe  repentir  futur  :  Ne  voulez-vous  pas  considérer  que  Dieu 
a  bien  promis  le  pardon  au  repentir,  mais  qu'il  n'a  pas  promis 
Redonner  du  temps  pour  ce  sentiment  nécessaire  ?  Cette  rai- 
son convaincante  ne  fait  plus  d'effet,  parce  qu'elle  est  trop  ré- 
pétée. Considérez,  mes  frères,  quel  est  votre  aveuglement  : 
vous  rendez  la  bonté  de  Dieu  complice  de  votre  endurcisse- 
ment. Cest  ce  péché  contre  le  Saint-Esprit ,  contre  la  grâce 
delà  rémission  des  péchés.  Dieu  n'a  plus  rien  à  faire  pour 
vous  retirer  du  crime.  Vous  poussez  à  bout  sa  miséricorde. 
Que  peut-il  faire  que  de  vous  appeler,  que  de  vous  attendre, 
^ede  vous  tendre  les  bras,  que  de  vous  offrir  le  pardon  ?  C'est 
ce  qui  vous  rend  hardis  dans  vos  entreprises  criminelles.  Que 
faut-il  donc  qu'il  fasse?  Et  sa  bonté  étant  épuisée  et  comme 
surmontée  par  votre  malice ,  lui  reste-t-il  autre  chose  que  de 
vous  abandonner  à  sa  vengeance  ?  Eh  bien  !  poussez  à  bout  la 
konté  divine  :  montrez-vous  fermes  et  intrépides  à  perdre  vo- 
^  âme  :  ou  plutôt ,  insensés  et  insensibles ,  hasardez  tout , 
risquez  votre  éternité;  faites  d'un  repentir  douteux  le  motif  d'un 
crime  certain  :  quelle  fermeté,  quel  courage  !  Mais  ne  voulez- 
^ous  pas  entendre  combien  est  étrange ,  combien  insensée , 

^  lye  Bapt.  n.  15.  * 
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oombioi  monstraeuse  cette  pensée  de  péeher  pour  se  repentir? 
Obstupescife ,  cœli,  super  hoc  '  :  «  O  ciel ,  à  terre,  étonnez- 
«  vous  d'un  si  prodigieux  égarement  !  »  Les  aveugles  enfants 
d'Adam  ne  craignent  pas  de  pécher,  parce  qu'ils  espèrent  un 
jour  en  être  fâchés!  J'ai  lu  souvent ,  dans  les  Écritures,  que 
Dieu  envoie  aux  pécheurs  l'esprit  de  vertige  et  d'étourdisise- 
ment;  mais  je  le  vois  clairement  dans  vos  excès.  Voulez-vous 
vous  convertir  quelque  jour,  ou  périr  misérablement  d9ns  l'im- 
pénitence?  Choisissez,  prenez  parti.  Le  dernier  est  le  parti 
des  démons.  S'il  vous  reste  donc  quelque  sentiment  du  chris- 
tianisme, quelque  soin  de  votre  salut ,  quelque  pitié  de  vous- 
même  ,  vous  espérez  vous  convertir  ;  et  si  vous  croyiez  que 
cette  porte  vous  fût  fermée ,  vous  n'iriez  pas  au  crime  avec 
l'abandon  où  je  vous  vois.  Se  convertir,  c'est  se  repentir  :  vous 
voulez  donc  contenter  cette  passion,  parce  que  vous  espérez 
vous  en  repentir?  Qui  a  jamais  ouï  parler  d'un  tel  prodige? 
Est-ce  moi  qui  ne  m'entends  pas ,  ou  bien  est-ce  votre  passion 
qui  vous  enchante?  Me  trompé-je  dans  ma  pensée?  ou  bien 
étes-vous  aveugle  et  troublé  de  sens  dans  la  vôtre  ?  Quand  est- 
ce  qu'on  s'est  avisé  de  faire  une  chose ,  parce  qu'on  croit  s'en 
repentir  quelque  jour  ?  Cest  la  raison  de  s'en  abstenir  sans 
doute  :  j'ai  bien  ouï  dire  souvent  :  Ne  faites  pas  cette  chose , 
car  vous  vous  en  repentirez. 

Mais  ô  aveuglement  inouï,  ô  stupidité  insensée,  de  pécher 
pour  se  repentir!  Le  repentir  qu'on  prévoit  n'est-il  pas  natu- 
rellement un  frein  au  désir,  et  un  arrêta  la  volonté?  Mais 
qu'un  homme  dise  en  lui-même  :  Je  me  détermine  à  cette  action, 
j'espère  d'en  avoir  regret,  et  je  m'en  retirerais  sans  cette  pen- 
sée ;  qu'ainsi  le  regret  prévu  devienne ,  contre  sa  nature ,  et 
l'objet  de  notre  espérance  et  le  motif  de  notre  choix ,  c'est  un 
aveuglement  inouï,  c'est  confondre  les  contraires,  c'est  changer 
l'essence  des  choses.  Non,  non,  ce  que  vous  pensez  n'est  ni 
un  repentir  ni  une  douleur  :  vous  n'en  entendez  pas  seulement 
le  nom  ;  tant  vous  êtes  éloignés  d'en  avoir  la  chose  !  Cette  dou- 
leur qu'on  désire,  ce  repentir  qu'on  espère  avoir  quelque  jouCi 

'  Jerem.  ii.  12. 
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n'est  qu'une  feinte  douleur  et  un  repentir  imaginaire.  Ne  vous 
jj   trompez  pas,  chrétiens,  il  n'est  pas  si  aisé  de  se  repentir.  Pour 
produire  un  repentir  sincère ,  il  faut  renverser  son  cœur  jus- 
qu'aux fondements ,  déraciner  ses  inclinations  avec  violence, 
s'indigner  implacablement  contre  ses  faiblesses ,  s'arracher 
de  vive  force  à  soi-même.  Si  vous  prévoyiez  un  tel  repentir,  il 
Tousderaitun  frem  salutaire.  Mais  le  repentir  que  vous  attendez 
rë  I   n'est  qu'une  grimace  ;  la  douleur  que  vous  espérez,  une  illusion 
5  f    et  une  chimère  :  et  vou3  avez  sujet  de  craindre  que ,  par  une 
juste  punition  d'avoir  si  étrangement  renversé  la  nature  de  la 
pénitence,  un  Dieu  méprisé  et  vengeur  de  ses  sacrements  pro- 
fanés ne  vous  envoie ,  en  sa  fureur,  non  le  Peccavi  d'un  Da- 
vid, non  les  regrets  d'un  saint  Pierre,  non  la  douleur  amère 
d'une  Madeleine;  mais  le  regret  politique  d'un  Saùl ,  mais  la 
douleur  désespérée  d'un  Judas ,  mais  le  repentir  stérile  d'un 
Aatiochus;  et  que  vous  ne  périssiez  malheureusement  dans 
votre  fausse  contrition  et  dans  votre  pénitence  impénitente. 
Vivons  donc,  mes  frères,  de  sorte  que  la  rémission  des  péchés 
ne  nous  soit  pas  un  scandale.  Rétablissons  les  choses  dans 
leur  usage  naturel.  Que  la  pénitence  soit  pénitence,  un  remède 
et  non  un  poison;  que  l'espérance  soit  espérance,  une  res- 
source à  la  faiblesse,  et  non  un  appui  à  l'audace  ;  que  la 
douleur  soit  une  douleur;  que  le  repentir  soit  un  repentir, 
c'est-à-dire  l'expiation  des  péchés  passés,  et  non  le  fondemrat 
des  péchés  futurs.  Ainsi  nous  arriverons  par  la  pénitence  au 
lieu  où  il  n'y  a  plus  ni  repentir  ni  douleur,  mais  un  calme 
perpétuel  et  une  paix  immuable  [  que  je  vous  souhaite  ]  au 
nom ,  etc. 


SERMON 

SUR  LA  VÉRITÉ  EVANGÉLIQUE, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 

Vérité  éTangélique  :  ignorance ,  oHbli ,  mépris  des  hommes  à 
égard  :  ses  différents  états,  afiaiblissement  qu'elle  éproare, 
efficacité  :  attention  qui  lui  est  due  :  dispositions  nécessaires  ] 
l'écouter  avec  fruit. 

Non  in  solo  pane  ?ivit  homo ,  sed  in  c 
verbo  quod  procedit  de  ore  Dei. 

Vhomme  ne  vit  pas  seulement  de  pt 
mais  il  vit  de  toute  parole  qui  sort  i 
bouche  de  Dieu.  Mattb.  ly,  4. 

Cest  une  chose  surprenante  que  ce  grand  silence  de  I 
parmi  les  désordres  du  genre  humain.  Tous  les  jours  sesc< 
mandements  sont  méprisés,  ses  vérités  blasphémées, 
droits  de  son  empire  violés;* et  cependant  son  soleil  ne 
clipse  pas  sur  les  impies  ;  la  pluie  arrose  leurs  champs  ;  la  h 
ne  s'ouvre  pas  sous  leurs  pieds  ;  il  voit  tout,  et  il  dissimi 
il  considère  tout ,  et  il  se  tait. 

Je  me  trompe ,  chrétiens ,  il  ne  se  tait  pas  ;  et  sa  boi 
ses  bienfaits ,  son  silence  même  est  une  voix  publique  qui 
vite  tous  les  pécheurs  h  se  reconnaître.  Mais  comme  nos  ea 
endurcis  sont  sourds  à  de  tels  propos ,  il  fait  résonner 
voix  plus  claire ,  une  voix  nette  et  intelligible ,  qui  nous 
pelle  à  la  pénitence.  11  ne  parle  pas  pour  nous  juger,  mai 
parle  pour  nous  avertir;  et  cette  parole  d'avertissement, 
retentit  en  ces  temps  dans  toutes  les  chaires ,  doit  servii 
préparatif  à  son  jugement  redoutable.  Cest,  messieurs ,  c 
parole  de  vérité  que  les  prédicateurs  de  l'Évangile  sont  cl 
gés  de  vous  annoncer  durant  cette  sainte  quarantaine;  c 
elle  qui  nous  est  présentée  dans  notre  évangile ,  pour  n 
servir  de  nourriture  dans  notre  jeûne ,  de  délices  dans  m 
abstinence,  et  de  soutien  dans  notre  ïaiblesse  :  Non  in  i 
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pane  vivit  homo ,  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  de  ore 
M.  Tai  dessein  aujourd'hui  de  vous  préparer  à  recevoir 
saintement  cette  nourriture  immortelle.  Mais,  ô  Dieu,  que 
serviront  mes  paroles,  si  vous-même  n'ouvrez  les  cœurs,  et 
si  vous  ne  disposez  les  esprits  des  hommes  à  donner  l'entrée 
à  votre  Esprit  saint?  Descendez  donc ,  ô  divin  Esprit,  et  ve- 
nez vous-même  préparer  vos  voies.  Et  vous,  ô  divine  Vierge, 
'I    (fonnefrnous  votre  secours  charitable ,  pour  accomplir  dans 
les  cœurs  l'ouvrage  de  votre  Fils  bien^aimé.  Nous  vous  en 
prions  hamblenonnt  par  les  paroles  de  Fange  :  Aoe. 

JésQS-Chrisft,  Seigneur  des  seigneurs,  et  Prince  des  rois 
4e  la  terre;  quoique  élevé  dans  un  trône  souverainement  in- 
dépendant ,  néanmoins ,  pour  donner  à  tous  les  monarques 
qui  relèvent  de  sa  puissance  Fexemplede  modération  et  de 
jostice ,  il  a  voulu  lui-même  s'assujettir  aux  règlements  qu'il 
a  faits  et  aux  lois  qu'il  a  établies.  Il  a  ordonné,  dans  son 
Évangile,  que  les  voies  douces  et  aimables  précédassent 
toujours  les  voies  de  rigueur, det  que  les  pécheurs  fussent 
avertis  avant  que  d^être  jugés.  Ce  qu'il  a  prescrit,  il  l'a 
pratiqué  ;  car  «  ayant ,  comme  dit  F  Apôtre ,  établi  un  jour 
<(  dans  lequel  il  doit  juger  le  monde  en  équité ,  il  dé 
«  nonce  auparavant  à  tous  les  pécheurs  qu'ils  fassent  une 
*  sérieuse  pénitence  :  »  Nunc  annuntiat  omnibus  hominibus 
ut  omnes  ublqtœ  pœnltentiam  agant,  eo  qiiod  statuit 
dkm  in  quo  judicaturus  est  orbem  in  œquitate  '  :  c'est-à- 
dire  qu'avant  que  de  monter  sur  son  tribunal  pour  condam- 
ner les  coupables  par  une  sentence  rigoureuse ,  il  parle  pre- 
mièrement dans  les  chaires ,  pour  les  ramener  à  la  droite 
v(He  par  des  avertissements  charitables. 

Cest  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous  devons  une 
dtteuti)!)  extraordinaire  à  cette  voix  paternelle  qui  nous 
Sertit.  Car  encore  qu'elle  mérite  en  tout  temps  un  profond 
fwpect ,  et  que  ce  soit  toujours  un  des  devoirs  des  plus  iriipor- 
^tsde  la  piété  chrétienne  ,  que  de  donner  audience  aux  dis- 

*  Act.  xv«,  ao,3i. 
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sentence  dernière  pour  nous  condamner  :  «  La  parole  que 
«  j'ai  précliéc ,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  jugera  le  pécheur  au  dernier 
«  jour  :  »  Sermo  quem  locutus  sum,  illejudicabit  eum  in  no- 
vissimo  die^.  C'est-à-dire  que  ni  on  ne  recevra  d'excuse,  ni 
on  ne  cherchera  de  tempérament.  La  parole,  dit-il,  vous  ju- 
gera :  la  loi  elle*méme  fera  la  sentence,  selon  sa  propre  te- 
neur, dans  Fextréme  rigueur  du  droit;  et  de  là  vous  devez 
entendre  que  ce  sera  un  jugement  sans  miséricorde. 

C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait  monter  les 
prédicateurs  dans  les  chaires  évangéliques  :  «  Nous  savons , 
«  dit  le  saint  apôtre ,  que  nous  devons  tous  comparaître  un 
«  jour  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  :  »  Omnes  nos  ma- 
nifestari  oportet  ante  tribunal  Christi  » .  «  Mais  sachant 
«  cela ,  poursuit-il ,  nous  venons  persuader  aux  hommes  la 
'<  crainte (leBieu  :  ^>  Scientesergo,  iimoremDominihominibus 
Hiiademus^,  Sachant  combien  CrC  jugement  est  certain,  com- 
bien il  est  rigoureux,  combien  il  est  inévitable,  nous  venons  de 
bonne  heure  vous  y  préparer  ;  nous  venons  vous  proposer  le^ 
lois  immuables  sur  lesquelles  votre  vie  sera  jugée ,  par  les- 
quelles votre  cause  sera  décidée ,  et  vous  mettre  en  main  les 
articles  sur  lesquels  vous  serez  interrogés,  aQn  que  vous  com- 
menciez, pendant  qu'il  est  temps,  à  méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  Ton  sait  assez  ces  vérités 
saintes ,  et  que  les  fidèles  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  en  ins- 
truise ;  c'est  donc  en  vain ,  chrétiens ,  que  Dieu  se  plaint  hau- 
tement, par  la  bouche  de  son  prophète  Isaïe,  que  non-seule» 
nient  les  infidèles  et  les  étrangers,  mais  «  sou  peuple ,  »  oui , 
son  peuple  même,  «  est  mené  captif,  pour  n'avoir  pas  la 
«  science  :  »  Capt'wus  ductus  estpopidus  meus,  eo  quodnon 
habeat  scientiam  4.  Mais  parce  qu'on  pourrait  se  persuader 
que  la  troupe  n'est  pas  fort  grande,  parmi  les  fidèles ,  de  ceux 
qui  périssent  faute  de  connaître,  il  assure  au  contraire  qu'elle 
est  si  nombreuse ,  que  «  l'enfer  est  obligé  de  se  dilater  et  d'ou- 
«  vrir  sa  bouche  démesurément  pour  l'engloutir,  la  recevoir  :  » 
Propterea  dilatavit  infernus  animam  suam^  et  aperuit  os 

'  Joan.  XII.  48.  —  »  IL  Ctor.  v.  10.  —  ^  Ibid.  il.  —  Ms.  v.  I3. 
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absque  uUo  termina  ' .  £t,  de  peur  qu'oa  ne  s'imagine  que 
[ui  périssent  ainsi  faute  de  science,  ce  sont  les  pauvres 
impies  qui  n'ont  pas  les  moyens  d'apprendre  ;  il  déclarecn 
i  formels  (  et  je  puis  bien  le  dire  après  cet  oracle)  que  c« 
iS  puissants ,  les  riches ,  les  grands  et  les  princes  mêmes, 
^ent  presque  toujours  de  se  faire  instruire ,  et  de  leurs 
ions  particulières ,  et  même  des  devoirs  communs  de 
é;  qui  ne  savent  presque  jamais  comme  il  faut  leurs 
ions  particulières,  et  qui  tombent,  par  le  défaut  de  cette 
),  péle-méle  avec  la  foule,  dans  les  abîmes  éternels  : 
cendent  fortes  ejus  et  populus  ejus ,  et  sMimes  glo- 
ie  ejus  ctd  eum  >. 

-seulement,  chrétiens ,  souvent  nous  ignorons  les  vé- 
lintes ,  mais  même  nous  les  combattons  par  des  senti- 
tout  contraires.  Vous  êtes  surpris  de  cette  parole  ;  et 
re  me  répondez-vous  dans  votre  cœur  que  vous  n'avez 
l'erreur  contre  la  foi ,  que  vous  n'écoutez  pas  ces  doc- 
le  cour,  qui  font  des  leçons  publiques  de  libertinage, 
lUssent  de  propos  délibéré  des  opinions  dangereuses. 
!  votre  piété  dans  une  précaution  si  nécessaire  ;  mais 
s  persuadez  pas  que  vous  soyez  pour  cela  exempts  de 
r.  Car  il  faut  entendre,  messieurs,  qu'elle  nous  gagne 
X  sortes  :  quelquefois  elle  se  déborde  à  grands  flots , 
i  un  torrent ,  et  nous  emporte  tout  à  coup  ;  quelquefois 
nbe  peu  à  peu ,  et  nous  corrompt  goutte  à  goutte.  Je 
re  que  quelquefois  un  libertinage  déclaré  renverse  d'un 
sffort  les  principes  de  la  religion;  quelquefois  une  force 
ichée ,  comme  celle  des  mauvais  exemples  et  des  pra- 
du  grand  monde ,  en  sape  les  fondements  par  plu- 
coups  redoublés  et  par  un  progrès  insensible.  Ainsi 
avancez  rien  de  n'avaler  pas  tout  à  coup  le  poison  du 
lage ,  si  cependant  vous  le  sucez  peu  à  peu ,  si  vous 
insensiblement  gagner  jusqu'au  cœur  cette  subtile 
ion,  qu'on  respire  avec  l'air  du  monde  dans  ses  cou- 
ons  et  dans  ses  coutumes. 

.  14.  —  >  Ibid.  14. 
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Qui  pourrait  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du  monde?  (^ 
maître  subtil  et  dangereux  tient  école  publique  sans  dogouf 
tiser  ;  il  a  sa  méthode  particulière  de  ne  prouver  pas  ses 
maximes,  mais  de  les  imprimer  sans  qu'on  y  pense;  autant 
d'hommes  qui  nous  parlent ,  autant  d'organes  qui  nous  les 
inspirent  :  nos  ennemis  par  leurs  menaces ,  et  nos  amis  par 
leurs  bons  ofOces ,  concourent  également  à  nous  donner  de 
fausses  idées  du  bien  et  du  mal.  Tout  ce  qui  se  dit  dans  les 
compagnies  nous  recommande ,  ou  l'ambition  sans  laquelle 
on  n'est  pas  du  inonde ,  ou  la  fausse  galanterie  sans  laquelle 
on  n'a  point  d'esprit.  Car  c'est  le  plus  grand  malheur  des 
choses  humaines ,  que  nul  ne  se  contente  d'être  insensé  seu- 
lement pour  soi ,  mais  veut  faire  passer  sa  folie  aux  autres  : 
si  bien  que  ce  qui  nous  serait  indifférent ,  souvent,  tant  nous 
sommes  feûbles ,  attire  notre  imprudente  curiosité  par  le 
bruit  qu'on  en  fait  autour  de  nous.  Tantôt  une  raillerie  fioe 
et  ingénieuse ,  tantôt  une  peinture  agréable  d'une  mauvaise 
action,  impose  doucement  à. notre  esprit.  Ainsi,  dans  cet 
étrange  empressement  de  nous  entre-communiquer  nosfolies^ 
les  âmes  les  plus  innocentes  prennent  quelque  teinture  dt 
vice  et  des  maximes  du  siècle  ;  et,  recueillant  le  mal  de  çà  ^ 
de  là  dans  le  monde ,  comme  à  une  table  couverte  de  mau 
vaises  viandes ,  elles  y  amassent  aussi  peu  à  peu,  comme  de 
humeurs  peccantes ,  les  erreurs  qui  o^usquent  notre  intelli 
gence.  Telle  est  à  peu  près  la  séduction  qui  règne  publique 
ment  dans  le  monde  ;  de  sorte  que  si  vous  demandez  à  Tef 
tullien  ce  qu'il  craint  pour  nous  dans  cette  école  :  «  Tout 
«  vous  répondra  ce  grand  homme,  jusqu'à  l'air,  qui  est  in 
«  fecté  par  tant  de  mauvais  discours ,  par  tant  de  maxime 
u  antichrétiennes,  corrompues  :  »...  ipsumqtie  aerem,  sce 
les  fis  vocibus  conslupratum  ». 

Sauvez-nous ,  sauvez-nous ,  Seigneur,  de  la  contagion  d 
ce  siècle!  «  Sauvez-nous,  disait  le  prophète  ,  parce  qu'il n'; 
«  a  plus  de  saint  sur  la  terre ,  et  que  les  vérités  ont  été  dimî 
«  nuées  par  la  malice  des  enfants  des  hommes  :  »  Salvum  m 

»  De  Spect.  n.  27. 
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f(ic,  Domine,  quoniam  defecit  sanctus,  quoniam  dimi- 
Jiutx  sunt  veritates  afiliis  kominum  ' .  Où  il  ne  faut  pas  se 
persuader  qu'il  se  plaigne  des  iiifidèles  et  des  idolâtres  ;  ceux- 
Jà  ne  dbninuent  pas  seulement  les  vérités ,  mais  ils  les  mé- 
eonnalssent  :  il  se  plaint  des  enfants  de  Dieu,  qui,  ne  les  pou- 
vant tout  à  fait  éteindre,  à  cause  de  leur  évidence,  les  retran- 
chent et  les  diminuent  au  gré  de  leurs  passions.  Car  le  monde 
n'a-t-ii  pas  entrepris  de  faire  une  distinction  entre  les  vices  ? 
H  y  en  a  que  nous  laissons  volontiers  dans  l'exécration  et  dans 
la  haine  publique ,  comme  l'avarice ,  la  cruauté ,  la  perfidie  ; 
fl  y  en  fli  que  nous  tâchons  de  mettre  en  honneur,  comme  ces 
passions  délicates  qu'on  appelle  les  vices  des  honnêtes  gens. 
Malheureux,  qu'entreprenez-vous?  «  Jésus-Christ  est-ildi- 
«  visé?  »  Divisus  est  ChrUtus^l  Que  vous  a-t-il  fait,  ce  Jé- 
sas<];hrist,  que  vous  le  déchirez  hardiment,  et  défigurez  sa 
doctrine  par  cette  distinction  injurieuse?  Le  même  Dieu  qui 
est  le  protecteur  de  la  bonne  foi ,  n'est-il  pas  aussi  l'auteur  de 
la  tempérance  ?  «  Jésus-Christ  est  tout  sagesse ,  dit  Tertullieu, 
«tout  lumière,  tout  vérité;  pourquoi  le  partagez-vous  par 
«votre  mensonge?  »  comme  si  son  saint  Évangile  n'était 
^'un  assemblage  monstrueux  de  vrai  et  de  faux ,  ou  comme 
si  la  justice  même  avait  laissé  quelque  crime  qui  eût  échappé 
à  sa  censure  :  Quid  dimidias  mendacio  Christum  ?  totus 
Veritas  fuit  K 

D'où  vient  un  si  grand  désordre ,  si  ce  n'est  que  les  véri- 
tés sont  diminuées?  diminuées  dans  leur  pureté ,  parce  qu'on 
les  falsifie  et  on  les  mêle;  diminuées  dans  leur  intégrité, 
parce  qu'on  les  trcinque  et  on  les  retranche  ;  diminuées  dans 
leur  majesté ,  parce  que ,  faute  de  les  pénétrer,  on  perd  le 
respect  qui  leur  est  dû,  on  les  ravilit,  on  leur  ôte  tellement 
leur  juste  grandeur,  qu'à  peine  les  voyons-nous  :  ces  grands 
astres  ne  nous  semblent  qu'un  petit  point  ;  tant  nous  les  met- 
tons loin  de  nous ,  et  tant  notre  vue  est  troublée  par  les  nua- 
ges épais  de  nos  ignorances  et  de  nos  opinions  anticipées  : 
tHminutx  sunt  veritates  afiliis  hominwn. 

»  Ps.  XI.  I.  —  M.  Cor.  I.  13.  —  3  Tertull.  de  Carn.  Clirist.  n.  h. 


186  JSUE   LA    VÉRITÉ   EV4NGÉL1QUE. 

Puisque  les  maximes  de  T Évangile  sont  si  fort  diminué^ 
dans  le  siècle ,  puisque  tout  le  monde  conspire  contre  elle^ 
et  qu'elles  sont  accablées  par  tant  d'iniques  préjugés  ^  Di^ 
par  sa  justice  suprême  a  dû  pourvoir  à  la  défense  de  ces  illu.^ 
très  abandonnées ,  et  commettre  des  avocats  pour  plaider  le«^ 
cause.  C'est  pour  cela ,  chrétiens ,  que  ces  chaires  sont  élevée 
auprès  des  autels  ;  aûn  que,  pendant  que  la  vérité  est  si  bai 
diment  déchirée  dans  les  compagnies  des  mondains ,  il  y  ai 
du  moins  quelque  lieu  où  Ton  parle  hautement  exï  sa  faveu:> 
et  que  la  cause  la  plus  juste  ne  soit  pas  la  plus  délaissée.  Y^ 
nez  donc  écouter  attentivement  la  défense  de  la  vérité ,  dan 
la  bouche  des  prédicateurs  ;  venez  recevoir  par  leur  ministèr 
la  parole  de  Jésus-Christ,  condamnant  le  monde  et  ses  vice^ 
et  ses  coutumes,  et  ses  maximes  antichrétietines  :  car,  comns 
dit  saint  Jean  Chrysostome  ' ,  Dieu  nous  ayant  ordonis 
deux  choses,  d'écouter  et  d'accomplir  sa  sainte  parole 
quand  aura  le  courage  de  la  pratiquer  celui  qui  n'a  pas  I. 
patience  de  l'entendre  ?  quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœur,  s' 
lui  ferme  jusqu'à  ses  oreilles?  quand  lui  donnera-t-il  sa  vc 
lonté,  s'il  lui  refuse  même  son  attention?  Mais,  messieurs 
cette  attention ,  c'est  ce  que  nous  avons  à  considérer  dans  1 
deuxième  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes ,  il  ne  faut  pas  croire 
messieurs ,  ni  qu'elle  paraisse  au  dehors ,  ni  qu'elle  ait  besoi 
pour  se  faire  entendre  de  sons  distincts  et  articulés.  Elle  e* 
dans  les  consciences ,  je  dis  même  dans  les  consciences  d^ 
plus  grands  pécheurs  ;  mais  elle  y  est  souvent  oubliée  duras 
cette  vie.  Qu'arrivera-t-il  après  la  mort  ?  la  vérité  se  fera  se» 
lir,  et  l'arrêt  en  même  temps  sera  prononcé.  Quelle  sera  cet'' 
surprise ,  combien  étrange ,  combien  terrible ,  lorsque  c^ 
saintes  vérités ,  auxquelles  les  pécheurs  ne  pensaient  jamais 
et  qu'ils  laissaient  inutiles  et  négligées  dans  un  coin  de  lei. 
mémoire ,  enverront  tout  d'un  coup  à  leurs  yeux  un  trait  d 

'  De  mutation,  nomin.  i ,  touT.  m,  pag.  107,  I08,  109. 
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^dmme  si  vif,  qu'ils  découvriront  d'une  même  vue  la  loi  et 
^6  péché  confrontés  ensemble;  et  que ^  voyant  dans  cette  lu- 
(Qière  l'énormité  de  Fun  par  sa  répugnance  avec  l'autre ,  ils 
i^eonnaîtront  en  tremblant  la  honte  de  leurs  actions  et  Té- 
pité  de  leur  supplice  ! 

Sachant  cela,  chrétiens,  je  reviens  encore  à  T Apôtre  : 
«  Étant  persuadés  de  ces  choses ,  nous  venons  enseigner  aux 
«  hommes  la  crainte  de  Dieu  :  »  Scienies  ergo,  tinwrem 
thmini  hominibus  suademus.  Nous  venons  les  exhorter  de 
^a  part  qu'ils  souffrent  qu'on  les  entretienne  des  vérités  de 
l'Évangile ,  et  qu'ils  préviennent  le  trouble  de  cette  attention 
forcée  par  une  application  volontaire. 

Vous  qui  dites  que  vous  savez  tout,  et  que  vous  n'avez  pas 
besoin  qu'on  vous  avertisse ,  vous  montrez  bien  par  un  tel 
discours  que  même  vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  nature  de 
votre  esprit.  Esprit  humain ,  abîme  infini ,  trop  petit  pour  toi- 
rnéme  et  trop  étroit  pour  te  comprendre  tout  entier  ;  tu  as  des 
conduits  si  enveloppés ,  des  retraites  si  profondes  et  si  tor- 
Uieuses  dans  lesquelles  tes  connaissances  se  recèlent,  que  sou- 
vent tes  propres  lumières  ne  te  sont  pas  plus  présentes  que 
celles  des  autres.  Souvent  ce  que  tu  sais ,  tu  ne  le  sais  pas  ;  ce 
qui  est  en  toi  est  loin  de  toi  ;  tu  n'as  pas  ce  que  tu  possèdes  : 
«  Donc,  dit  excellemment  saint  Augustin,  notre  esprit  est  trop 
«  étroit  pour  se  posséder  lui-même  tout  entier  :  »  Ergo  ani- 
'mus  ad  habendum  seipsum  angustus  est  '.  Prouvons  ceci 
par  quelque  exemple. 

£n  quels  antres  profonds  s'étaient  retirées  les  lois  de  l'hu- 
nianité  et  de  la  justice ,  que  David  savait  si  parfaitement,  lors- 
qu'il fallut  lui  envoyer  Nathan  le  prophète ,  pour  les  rappeler 
en  sa  mémoire  ?  Nathan  lui  parle ,  Nathan  l'entretient ,  et  il 
entend  si  peu  ce  qu'il  faut  entendre,  qu'on  est  enfin  contraint 
de  lui  dire  :  O  prince!  c'est  à  vous  qu'on  parle  ' ,  parce  que , 
enchanté  par  sa  passion  et  détourné  par  les  affaires ,  il  lais- 
sait la  vérité  dans  l'oubli.  Alors  savait-il  ce  qu'il  savait?  en- 
tendait-il ce  qu'il  entendait  .î^  Chrétiens,  ne  m'en  croyez  pas; 
'  Confcs.  lib.  x ,  cap.  xiii ,  tom.  i ,  ool.  I76.  —  >  II.  Reg.  xii.  7. 
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mais  croyez  sa  déposition  et  son  témoignage.  Cest  lui-mâ 
qui  s'étonne  que  ses  propres  lumières  l'avaient  quitté  dans 
état  malheureux  :  Lumen  oculorum  meorum,  et  ipsum 
est  mecum  <.  Ce  n'est  pas  une  lumière  étrangère ,  c'est  la  la* 
mière  de  mes  yeux ,  de  mes  propres  yeux  ;  c'est  celle-là  mé 
que  je  n'avais  plus.  Écoutez ,  homme  savant ,  homme  habile^ 
en  tout  9  qui  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse  ;  vo 
propre  connaissance  n'est  pas  avec  vous,  et  vous  n'avez  pas  de' 
lumière.  Peut-être  que  vous  avez  la  lumière  de  la  science, 
mais  vous  n'avez  «pas  la  lumière  de  la  réflexion;  et  sans  1&  lu- 
mière de  la  réflexion,  la  science  n'éclaire  pas,  et  ne  chasse 
point  les  ténèbres.  Ne  me  dites  donc  pas ,  chrétiens,  que  vous 
avez  de  la  connaissance,  que  vous  êtes  fort  bien  instruits  des 
vérités  nécessaires  :  je  ne  veux  pas  vous  contredire  dans  cette 
pensée.  £h  bien  !  vous  avez  des  yeux ,  mais  ils  sont  fermés  : 
les  vérités  de  Dieu  sont  dans  votre  esprit  comme  de  grands 
flambeaux ,  mais  qui  sont  étemts.  Ah  \  souffrez  qu'on  vienne  [ 
ouvrir  ces  yeux  appesantis  par  le  sommeil,  et  qu'on  les  appli- 
que à  ce  qu'il  faut  voir.  Souffrez  que  les  prédicateurs  de  l'É- 
vangile vous  parlent  des  vérités  de  votre  salut ,  afin  que  la 
rencontre  bienheureuse  de  vos  pensées  et  des  leurs  excite  en 
votre  âme  la  réflexion ,  comme  une  étincelle  de  lumière  qui 
rallumera  ces  flambeaux  éteints ,  et  les  mettra  devant  vos 
yeux  pour  les  éclairer  :  autrement ,  toutes  vos  lumières  ne 
vous  sont  qu'inutiles. 

£t  en  effet,  chrétiens,  combien  de  fois  nous  sommes-nous 
plaints  que  les  choses  que  nous  savons  ne  nous  viennent  pas 
dans  Tesprit  ;  que  l'oubli ,  ou  la  surprise ,  ou  la  passion ,  les 
rend  sans  effet  !  Par  conséquent  apprenons  que  les  vérités 
de  pratique  doivent  être  souvent  remuées ,  souvent  agitées  par 
de  continuels  avertissements ,  de  peur  que  si  on  les  laisse  en 
repos ,  elles  ne  perdent  l'habitude  de  se  présenter ,  et  ne  de- 
meurent sans  force,  stériles  en  affections,  ornements  inuti- 
les de  notre  mémoire. 

Ce  n'est  pas  pour  un  tel  dessein  que  les  vérités  du  salut 

»   Ps.  XXXVII.  10. 
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ment  être  empreintes  dans  nos  esprits.  Les  saintes  vérités 
ciel  ne  sont  pas  des  meubles  curieux  et  superflus ,  qu'il 
ise  de  conserver  dans  un  magasin  ;  ce  sont  des  instruments 
ssaires  qu'il  faut  avoir,  pour  ainsi  dire,  toujours  sous  la 
u'n ,  et  que  Ton  ne  doit  presque  jamais  cesser  de  regarder ,  par- 
qu'on  en  a  toujours  besoin  pour  agir.  Et  toutefois,  chré- 
is ,  il  n'est  rien ,  pour  notre  malheur ,  qui  se  perde  sitôt 
(ans  nos  esprits ,.  que  les  saintes  vérités  du  christianisme, 
ir ,  outre  qu'étant  détachées  des  sens ,  elles  tiennent  peu  à 
motre  mémoire,  le  mépris  injurieux  que  nous  en  faisons  nous 
empêche  de  prendre  à  cœur  de  les  pénétrer  comme  il  faut  : 
Hu  contraire,  nous  sommes  bien  aises  de  les  éloigner  par  une 
tïialice  affectée  :  «  Ils  ont  résolu,  dit  le  saint  prophète,  de 
«t  détourner  leurs  yeux  sur  la  terre  :  »  Oculos  suas  statuerunt 
cteclinare  in  terram  ».  Remarquez,  ils  ont  résolu;  c'est-à- 
dire  que ,  lorsque  les  vérités  du  salut  se  présentent  à  nos  yeux 
pour  nous  les  faire  lever  au  ciel ,  c'est  de  propos  délibéré ,  c'est 
par  une  volonté  déterminée  que  nous  les  détournons  sur  la 
terre ,  que  nous  les  arrêtons  sur  d'autres  objets  :  tellement 
qu'il  est  nécessaire  que  les  prédicateurs  de  l'Évangile ,  par 
des  avertissements  chrétiens,  comme  par  une  main  invi- 
sible ,  les  tirent  de  ces  lieux  profonds  où  nous  les  avions  re- 
léguées, et  les  ramènent  de  loin  à  nos  yeux ,  qui  les  voulaient 
perdre. 

Aidez-les  vous-mêmes,  messieurs,  dans  une  œuvre  si  utile 
pour  vôtre  salut  :  pratiquez  ce  que  dit  TEcclésiastique  :  f^er» 
bum  sapiens  quodcumqne  audierit  scius ,  laudabit  et  ad  se 
ac^iciet  '.  Voici  un  avis  d'un  habile  homme  :  «  Le  sage  qui 
«  entend,  dit-il,  quelque  parole  sensée,  la  loue ,  et  sel'appli- 
«  que  à  lui-même.  »  On  est  bien  aise  d'entendre  parler  contre 
les  vices  des  hommes ,  et  l'esprit  se  divertit  à  écouter  repren- 
dre les  mauvaises  mœurs  ;  mais  l'on  ne  s'émeut  non  plus  que 
si  l'on  n'avait  aucune  part  à  cette  juste  censure.  [  Mais  le  sage  ] 
rentre  profondément  dans  sa  conscience ,  et  s'applique  à  lui- 
même  tout  ce  qui  se  dit  :  ad  se  adjiciet.  Il  ne  se  contente 

'  Ps.  XVI.  12.  —  *  Eccl.  xxi.  18. 
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pas  de  louer  cette  parole  ;  il  ne  va  pas  regarder  autou 
à  qui  elle  est  propre  ;  il  ne  s'amuse  pas  à  deviner  la 
de  celui  qui  parle ,  ni  à  lui  faire  dire  des  choses  qu'il  u 
pas  :  il  croit  que  c'est  à  lui  seul  qu'on  en  veut.  C'est  là 
fruit  des  discours  sacrés.  Pendant  que  l'Évangile  parle 
chacun  se  doit  parler  en  particulier ,  confesser  huml 
ses  fautes,  trembler  dans  la  vue  de  ses  périls. 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  quiconque  sent  en  lui-mê 
c'est  son  vice  qu'on  attaque,  doit  croire  que  c'est  à  lui 
nellement  que  s'adresse  tout  le  discours.  Si  donc  quel 
nous  y  remarquons  je  ne  sais  quoi  de  tranchant ,  qui 
vers  nos  voies  tortueuses  et  nos  passions  compliquée 
mettre,  non  point  par  hasard ,  mais  par  une  secrète  c 
de  la  grâce,  la  main  sur  notre  blessure,  et  aille  tr 
point  nommé ,  dans  le  fond  du  cœur ,  ce  péché  que  n 
robons,  c'est  alors,  c'est  alors ,  messieurs ,  quil  faut 
attentivement  Jésus-Christ  qui  vient  troubler  notre 
paix ,  et  qui  met  la  main  tout  droit  sur  notre  blessui 
alors  qu'il  faut  croire  le  conseil  du  sage ,  et  appliquei 
nous-mêmes.  Si  le  coup  ne  porte  pas 'encore  assez  loi 
nous  nous-mêmes  le  glaive,  et  enfonçons-le  plus  ava: 
à  Dieu  que  nous  le  fassions  entrer ,  qu'il  entre  si 
dément  que  la  blessure  aille  jusqu'au  vif,  que  le  ca 
serré  par  la  componction ,  que  le  sang  de  la  plaie  coi 
les  yeux ,  je  veux  dire  les  larmes ,  que  saint  Augustin 
si  élégamment  le  sang  de  l'âme  '  !  c'est  alors  que  Jésus 
aura  prêché;  et  c'est  ce  dernier  effet  de  la  sainte  préc 
qui  me  reste  à  examiner  en  peu  de  paroles  dans  ma  d 
partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles  les  d 
sacrés,  qui  sont  pleins  d'avis  si  pressants,  sont  néann 
peu  efficaces ,  voici  celle  qui  me  semble  la  plus  ap{: 
C'est  que  les  hommes  du  monde  présument  trop  de  lei 

'  Serm.  cccli,  n.  7,  tom.  v,  col.  1356. 
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roire  que  l'on  puisse  leur  persuader  ce  qu'ils  ne  veulent 
re  d'eux-mêmes  ;  et  d'ailleurs  n'étant  pas  touchés  par 
té  qui  luit  clairement  dans  leur  conscience,  ils  ne  croient 
aroir  être  émus  des  paroles  qu'elle  inspire  aux  autres  : 
qu'ils  écoutent  la  prédication ,  ou  comme  un  entretien 
rent ,  par  coutume  et  par  compagnie  ;  ou ,  tout  au  plus , 
aisard  veut  qu'ils  rencontrent  à  leur  goût,  comme  un 
en  agréable,  qui  ne  fait  que  chatouiller  les  oreilles  par 
ceur  d'un  plaisir  qui  passe. 

r  nous  désabuser  de  cette  pensée,  considérons ,  chré- 
quela  parole  de  l'Évangile,  qui  nous  est  portée  de  la 
e  Dieu,  n'est  pas  un  son  qui  se  perde  en  l'air,  mais  un 
ment  de  la  grâce.  On  ne  peut  assez  admirer  l'usage  de 
)le  dans  les  affaires  humaines;  qu'elle  soit,  si  vous  vou- 
interprète  de  tous  les  conseils,  la  médiatrice  de  tous 
ités ,  le  gage  de  la  bonne  foi  et  le  lien  de  tout  le  com- 
;  elle  est  et  plus  nécessaire  et  plus  efficace  dans  le  ml- 
îde  la  religion;  et  en  voici  la  preuve  sensible.  C'est  une 
fondamentale ,  que  Ton  ne  peut  obtenir  la  grâce  que 
5  moyens  établis  de  Dieu.  Or  est-il  que  le  Fils  de  Dieu , 
ue  médiateur  de  notre  salut,  a  voulu  choisir  la  parole 
'treTinstrument  de  sa  grâce  et  l'organe  universel  de  son 
Esprit  dans  la  sanctiGcation  des  âmes.  Car ,  je  vous  prie , 
i  les  yeux ,  contemplez  tout  ce  que  l'Église  a  de  plus  sa- 
?gardez  les  fonts  baptismaux ,  les  tribunaux  de  la  péni- 
,  les  très-augustes  autels  :  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ 
génère  les  enfants  de  Dieu  ;  c'est  elle  qui  les  absout  de 
crimes  ;  c'est  elle  qui  leur  prépare  sur  ces  saints  autels 
lourriture  divine  d'immortalité.  Si  elle  opère  si  puis- 
ent aux  fonts  du  baptême ,  dans  les  tribunaux  de  la  pé- 
«  et  sur  les  autels ,  gardons-nous  bien  de  penser  qu'elle 
lutile  dans  les  chaires  ;  elle  y  agit  d'une  autre  manière , 
oujours  comme  l'organe  de  l'Esprit  de  Dieu.  Et  en  effet , 
e  le  sait  pas  ?  c'est  par  la  prédication  de  l'Évangile  que 
iprit  tout-puissant  a  donné  des  disciples,  des  imitateurs , 
ijets  et  des  enfants  a  Jésus-Christ.  S'il  a  fallu  effrayer 
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les  consciences  criminelles ,  la  piarole  a  été  le  tonnerre  :  s'il 
a  fallu  captiver  les  entendements  sous  Fobéissance  de  la  foi  i 
la  parole  a  été  la  chaîne  par  laquelle  on  les  a  entraînés  à  Jé- 
sus-Christ :  s'il  a  fallu  percer  les  cœurs  par  Tamour  divin,  la 
parole  a  été  le  trait  qui  a  fait  ces  blessures  salutaires  :  Sagit- 
tœ  tuœ  acutas  :  populi  sub  te  cadent-^.  Et  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si,  parmi  tant  de  secours,  tant  de  sacrements,  tant 
de  ministères  divers  de  l'Église,  le  saint  concile  de  Trente  a 
déterminé  '  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  la  prédica- 
tion de  l'Évangile,  puisque  c'est  elle  qui  a  opéré  de  si  grands 
miracles.  Elle  a  établi  la  foi ,  elle  a  rangé  les  peuples  à  Tobéis* 
sance ,  elle  a  renversé  les  idoles,  elle  a  converti  le  monde. 

Mais ,  messieurs,  tous  ces  effets  furent  autrefois,  et  il  ne 
nous  en  reste  plus  que  le  souvenir.  Jésus-Christ  n'est  plus 
écouté,  ou  il  est  écouté  si  négligemment,  qu'on  donnerait 
plus  d'attention  aux  discours  les  plus  inutiles.  Sa  parole  cher- 
che partout  des  âmes  qui  la  reçoivent  ;  et  partout  la  dureté 
invincible  des  cœurs  préoccupés  lui  ferme  l'entrée.  Ce  n'est 
pas  qu'on  n'assiste  aux  discours  sacrés.  La  presse  est  dans  les 
églises  durant  cette  sainte  quarantaine;  plusieurs  prêtent To- 
reille  attentivement  :  mais  ce  n'est  ni  l'oreille  ni  l'esprit  que 
Jésus  demande.  «  Mes  frères,  dit  saint  Augustin,  la  prédica- 
«  tion  est  un  grand  mystère  :  magnum  sacramentum,  fra- 
«  très.  Le  son  de  la  parole  frappe  au  dehors,  le  maître  est  au 
«  dedans  :  »  la  véritable  prédication  se  fait  dans  le  cœur  iSo- 
nus  verborum  aures  percutii,  magister  intus  est  ^.  C'est 
pourquoi  ce  maître  céleste  a  dit  tant  de  fois  en  prêchant  :  «  Qui 
«  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  4.  v  Certainement, 
chrétiens ,  il  ne  parlait  pas  .à  des  sourds,  mais  il  savait ,  ce  di- 
vin docteur ,  qu'il  y  en  a  «  qui  en  voyant  ne  voient  pas ,  et 
«  qui  en  écoutant  n^écoutent  pas  *.  »  Il  savait  qu'il  y  a  en 
nous  un  endroit  profond  où  la  voix  humaine  ne  pénètre 
point,  où  lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre  :  «  Qu'elle  est 
«  secrète ,  dit  saint  Augustin ,  qu'elle  est  éloignée  des  sens 

»  Ps.  XLiv.  7.  —  '  Sess.  V,  cap.  ii.  ~  '  In  Epist  Joan.  Tract,  ni,  n. 
13,  lom.  m,  pari,  ii,  col.  849.  —  <  Matlh.  xiu.  9.  —  *  Ibid.  13. 
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«  de  la  chair ,  cette  retraite  où  Jésus-Christ  fait  leçon  ^  cette 
«  école  où  Dieu  est  le  maître!  »  Valde  remofa  est  a  sensibus 
camis  hxc  schola  '.  Pour  rencontrer  cette  école  et  pour 
éooutor  cette  leçon,  il  faut  se  retirer  au  plus  grand  secret ,  et 
dans  le  centre  du  cœur.  Pour  entendre  prêcher  Jésus- Christ, 
il  ne  ùut'pas  ramasser  son  attention  au  lieu  où  se  mesurent 
les  périodes,  mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs;  il  ne 
but  pas  se  recueillir  au  lieu  où  se  goûtent  les  belles  pensées , 
mais  au  lieu  où  se  produisent  les  bons  désirs  :  ce  n'est  pas 
même  assez  de  se  retirer  au  lieu  où  se  forment  les  jugements  ; 
Ifaat  aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions.  Enfin ,  s'il 
r  a  quelque  endroit  encore  plus  profond  et  plus  retiré ,  où 
se  tienne  le  conseil  du  cœur ,  où  se  déterminent  tous  ses  des- 
^8 ,  où  Ton  donne  le  branle  à  ses  mouvements  ;  c'est  là 
lue,  sans  s'arrêter  à  la  chaire  matérielle,  il  faut  dresser  à  ce 
Mlaitre  invisible  une  chaire  invisible  et  intérieure,  où  il  pro- 
nonce ses  oracles  avec  empire.  Là ,  quiconque  écoute  obéit  ; 
luiconque  prête  l'oreille  a  le  cœiir  touché.  C'est  là  que  la 
parole  divine  doit  faire  un  ravage  salutaire ,  en  brisant  tou- 
^  les  idoles ,  en  renversant  tous  les  autels  où  la  créature 
sst adorée,  en  répandant  tout  l'encens  qu'on  leur  présente, 
enchâssant  toutes  les  victimes  qu'on  leur  immole;  et  sur  ce 
iébris  ériger  le  trône  de  Jésus-Christ  victorieux  :  autrement, 
)n  n'écoute  pas  Jésus-Christ  qui  prêche. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  hélas  !  que  Jésus-Christ  a  peu  d'audi- 
^nrs,  et  que  dans  la  foule  des  assistants  il  se  trouve  peu  de 
&ciples!  Où  sont-elles  ces  âmes  soumises  que  l'Évangile  at- 
t^aidrit,  que  la  parole  de  vérité  touche  jusqu'au  cœur?  En 
^et,  ou  nous  écoutons  froidement,  ou  il  s'élève  seulement 
su  nous  des  affections  languissantes,  faibles  imitations  des 
sentiments  véritables  ;  désirs  toujours  stériles  et  infructueux, 
lui  demeurent  toujours  désirs ,  et  qui  ne  se  tournent  jamais 
en  résolutions  ;  flamme  errante  et  volage ,  qui  ne  prend  pas  à 
sa  matière ,  mais  qui  court  légèrement  par-dessus ,  et  que  le 

'  De  Praed.  SS.  cap.  viii,  n.  13,  tom.  x,  col.  79y. 
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moindre  souffle  éteint  tellement ,  que  tout  s'en  perd  en 
Instant ,  jusqu'au  souvenir  :  FilU  Ephrem ,  intendentei 
mittentes  arcum ,  conversi  sunt  in  die  belli  '  :  «  Les  enf 
«  d'Ëpbrem,  dit  David ,  préparai^t  leurs  flèches  et  banda 
«  leur  arc;  mais  Hs  ont  lâché  pied  au  jour  de  la  guerre.  » 
écoutant  la  prédication,  ils  concevaient  en  eux-mêmes 
grands  desseins ,  Us  semblaient  aiguiser  leurs  armes  co 
leurs  vices  :  au  jour  de  la  tentation ,  ils  les  ont  rendues  1 
teusement.  Ils  promettaient  beaucoup  dans  Fexercice; 
ont  plié  d'abord  dans  le  combat  :  ils  semblaient  animés  qii 
on  sonnait  de  la  trompette  ;  ils  ont  tourné  le  dos  tout  à  c 
quand  il  a  fallu  venir  aux  mains  :  Filii  Ephrem,  intende 
et  mittentes  arcum,  conversi  sunt  in  die  belli. 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense?  De  telles  émotions,  faibles, 
parfaites-,  et  qui  se  dissipent  en  un  moment,  sont  dignes 
tre  formées  devant  un  théâtre ,  où  Ton  ne  joue  que  des  ch 
feintes ,  et  non  devant  les  chaires  évangéliques ,  où  la  sa 
vérité  de  Dieu  paraît  dans  sa  pureté.  Car  à  qui  est-ce  ( 
appartient  de  toucher  les  cœurs ,  sinon  à  la  vérité  ?  C'est 
qui  apparaîtra  à  tous  les  cœurs  rebelles  au  dernier  jour 
alors  on  connaîtra  combien  la  vérité  est  touchante.  «  £ 
«  voyant,  dit  le  Sage,  ils  seront  troublés  d'une  crainte  h( 
ble  :  »  Fidentes  turhabuntur  timoré  horribUi  »  :  ils  seront 
tés  et  angoissés  ;  eux-mêmes  se  voudront  cacher  dans  l'abl 
Pourquoi  cette  agitation,  messieurs.^  c'est  que  la  vérité 
parle.  Pourquoi  cette  angoisse  ?  c'est  que  la  vérité  les  prc 
Pourquoi  cette  fuite  précipitée  }  c'est  que  la  vérité  les  p< 
suit.  Ah  !  te  trouverons-nous  toujours  partout ,  ô  vérité  ] 
sécutante.^  oui ,  jusqu'au  fond  de  l'abîme  ils  la  trouvero 
spectacle  horrible  à  leurs  yeux ,  poids  insupportable  sur  h 
consciences,  flamme  toujours  dévorante  dans  leurs  entrai 
Qui  nous  donnera ,  chrétiens ,  que  nous  soyons  touchés  d 
vérité,  de  peur  d'en  être  touchés  de  cette  manière  furieus 
désespérée  ? 

'  Ps.  Lxxvii.  12.  -  »  Sap.  v.  2. 
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0  Dieu,  donnez  efficace  à  votre  parole.  O  Dieu,  vous  voyez 
n  quel  lieu  je  prêche,  et  vous  savez ,  6  Dieu ,  ce  qu'il  y  faut 
lire.  Donnez-moi  des  paroles  sages  ;  donnez-moi  des  paroles 
fBcaces ,  puissantes  ;  donnez-moi  la  prudence  ;  donnez-moi 
1  forcç  ;  donnez-moi  la  circonspection  ;  donnez-moi  la  sim- 
lidté.  Vous  savez ,  ô  Dieu  vivant ,  que  le  zèle  ardent  qui 
l'anime  pour  le  service  de  mon  roi  me  £ait  tenir  à  bonheur 
annoncer  votre  Évangile  à  ce  grand  monarque ,  grand  vé- 
tablement,  et  ^igne  par  la  grandeur  de  son  âme  de  n'enten- 
:e  que  de  grandes  choses,  qu'on  ne  lui  inspire  que  de  grands 
»seins  pour  son  salut  ;  digne ,  par  Tamour  qu'il  a  pour  la 
Irité,  de  n'être  jamais  déçu.  Sire,  c'est  Dieu  qui  doit  parler 
ins  cette  chaire  :  qu'il  fasse  donc  par  son  Saint-Esprit  (car 
est  lui  seul  qui  peut  faire  un  si  grand  ouvrage)  que  l'homme 
y  paraisse  pas  ;  afin  que  Dieu  y  parlant  tout  seul ,  par  la 
iireté  de  son  Évangile ,  il  fasse  dieux  tous  ceux  qui  l'écou- 
int ,  et  particulièrement  Votre  Majesté ,  qui ,  ayant  déjà 
honneur  de  le  représenter  sur  la  terre,  doit  aspirer  à  celui 
'être  semblable  à  lui  dans  l'éternité ,  en  le  voyant  face  à 
ice ,  tel  qu'il  est ,  et  selon  l'immensité  de  sa  gloire ,  que  je 
ous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
tmen. 
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SERMON 


SUR  LA  PÉNITENCE. 


Trois  moCiU  preMante  qui  doÎTeat  exciter  les  boaMMsà  1» 
Vaioes  idoles  que  le  pécheur  se  lait  de  b  misérioofde  el  de  U  J«- 
tice  :  assoraoce  de  la  rémission  poar  ceax  qâ  retonmeat  à  DiaL 
Difficulté  de  la  coDTersioD  :  puissaDoe  de  Dieu  pour  repérer.  Gan» 
tères  de  la  Traie  pénitence,  et  ses  efiets.  Prix  do  temps  qoe  Dies 
noos  accorde  :  pourquoi  les  hommes  le  p»dent  si  aisémeiit  :  ili' 
sions  qu'il  leur  fait.  Nécessité  d'une  pénitence  qui  ne  oonoaiw 
point  de  délais. 

Adjuvantes  autem  exboriamur  ne  in  va- 
cunm  gratiam  Oei  redpiatis. 

Nous  vous  exhortons,  en  vous  aidmiit 
que  vous  ne  receviez  point  en  vai*  ^ 
grâce  de  Dieu,  II.  Cor.  vi,  I. 

Cest  avec  raison ,  chrétiens,  que  nous  reprochons  aui  pé- 
cheurs que  leur  infidélité  est  inexcusable  :  car  il  n*y  a  grâce , 
il  n'y  a  remède ,  il  n'y  a  sorte  de  secours  qu'ils  puissent  de- 
mandera Dieu  pour  se  retirer  de  l'abîme ,  qui  ne  leur  soit  tous 
les  jours  offert  par  cette  miséricorde  infinie  qui  ne  veut  pas  l^ir 
mort,  mais  leur  conversion.  Pour  nous  en  convaincre,  mes 
frères ,  examinons,  je  vous  prie ,  attentivement  ce  que  peut 
désirer  un  homme  que  le  remords  de  sa  conscience  presse  de 
retourner  à  la  droite  voie.  La  première  pensée  qui  lui  vient 
est  celle  de  ses  péchés ,  dont  l'horreur  et  la  multitude  le  font 
douter  du  pardon.  Sur  cela  nous  lui  annonçons  de  la  part  de 
Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  notre  propitia- 
teur  par  son  sang  ;  nous,  dis- je ,  dans  lesquels  il  a  plu  à  Dieu 
le  mettre  le  ministère  de  paix  et  de  réconciliation ,  nous  lui 
nonçons  l'indulgence  et  la  rémission  de  ses  crimes.  Il  corn- 
ée à  respirer  dans  cette  espérance  ;  mais  une  seconde  dif- 
Ité  le  vient  rejeter  dans  de  nouveaux  troubles  :  c'est  Fo- 
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a  de  changer  sa  vie  ou  pes  inclinations  corrompues  ; 
labitudes  invétérées  lui  font  sentir  des  empêchements 
croit  pas  pouvoir  jamais  surmonter.  Pour  le  rassurer 
crainte ,  nous  lui  découvrons  dans  les  mains  de  Dieu , 
les  secrets  de  sa  puissance,  des  remèdes,  premièrement 
caces ,  puisqu'ils  guérissent  infailliblement  tous  ceux 
servent,  et  secondement  très-présents,  puisqu^on  les 
oujours  à  qui  les  demande.  Ainsi  les  plus  grands  pé- 
le  pouvant  douter,  ni  du  pardon  s'ils  se  convertissent, 
iir  conversion  s'ils  Tentreprennent,  Hs  n'ont  plus  rien 
r  que  du  temps  pour  accomplir  cet  ouvrage  :  et  sur  ce 
ïhrétiens ,  ce  n'est  pas  à  nous  à  leur  répondre  ;  mais 
déclare  assez  par  les  effets  mêmes  :  car  il  prolonge  leur 
lissimule  leur  ingratitude  ;  et ,  reculant  tous  les  jours 
s  destiné  à  la  colère ,  il  fait  connaître  assez  clairement 
at  donner  du  loisir  à  la  pénitence, 
•ù  il  nous  montre,  mes  frères,  qu'il  ne  refuse  rien  aux 
'S  de  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Ils  ont  besoin  de  trois 
de  la  miséricorde  divine ,  de  la  puissance  divine ,  de 
ice  divine  :  de  la  miséricorde  pour  leur  pardonner,  de 
ance  pour  le  secourir,  de  la  patience  pour  les  attendre; 
accorde  tout  libéralement.  La  miséricorde  promet  le 
,  la  puissance  offre  le  secours  ,  la  patience  donne  le 
[ue  reste-t-il  maintenant ,  sinon  que  nous  disions  aux 
rs  avec  l'Apôtre  :  adjuvantes  autem  exhoriamur  ne  in 
igratiam  Dei  recipiatis?  «  Nous  vous  exhortons ,  mes 
|ue  vous  ne  receviez  pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu  :  » 
jetez  pas  la  grâce  de  la  rémission,  qui  promet  d'abolir 
aes  ;  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce  de  la  conversion 
r,  qui  s'offre  pour  corriger  vos  mœurs  dépravées  ;  en- 
3cevez  pas  en  vain  cette  troisième  grâce  si  considérable, 
s  est  donnée  pour  faire  profiter  les  deux  autres,  je  veux 
temps ,  ce  temps  précieux  dont  il  ne  s'écoule  pas  un 
ornent  qui  ne  puisse  vous  valoir  une  éternité.  Voilà  , 
res,  trois  motifs  pressants  pour  exciter  les  hommes  à 
tence  ,  et  c'est  le  partage  de  ce  discours. 

17. 
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PREMIER  POINT. 

n  est  assez  naturel  à  rhomme  de  se  laisser  emporter  facile- 
ment  aux  extrémités  opposées.  Le  malade ,  pressé  de  la  fièvre* 
désespère  de  sa  guérison  ;  le  même  étant  rétabli  s^imagine  qii*il 
est  immortel.  Dans  les  horreurs  de  Forage,  le  nautonior  ef- 
frayé dit  un  adieu  étemel  aux  flots  ;  mais  aussitôt  que  la  nusr 
est  un  peu  apaisée ,  il  se  rembarque  sans  crainte,  comme  s'il 
avait  dans  ses  mains  les  vents  et  les  tempêtes.  Cet  bomme 
qui  s^est  pensé  perdre  dans  une  intrigue  dangereuse ,  renonçait 
de  tout  son  cœur  à  la  cour  ;  et  à  peine  s'est-il  démêlé ,  qu'il  se 
rengage  de  nouveau ,  comme  s'il  avait  essuyé  toute  la  colère 
de  la  fortune.  Cette  conduite  inégale  et  désordonnée  éclate 
principalement  dans  les  pécbeurs ,  mais  d'une  manière  oppo- 
sée. Car  cette  folle  et  téméraire  confiance  par  laquelle  ils  se 
nourrissent  dans  leurs  pécbés ,  les  conduit  à  la  fin  au  déses- 
poir :  ils  passent  du  désespoir  à  l'espérance  :  dans  la  chaleur 
de  leurs  crimes ,  ils  ne  peuvent  croire  que  Dieu  les  punisse, 
et  puis ,  accablés  de  leur  pesanteur ,  ils  ne  peuvent  plus  croire 
que  Dieu  leur  pardonne  :  «  et  ils  vont  de  péchés  en  péchés 
a  comme  à  une  ruine  certaine,  désespérés  parleur  espérance  :  • 
Feruntur  magno  impetu ,  nullo revocante ,  spe  desperati^- 

En  effet,  considérez  cet  homme  emporté  dans  l'ardeur  de 
sa  passion ,  il  ne  trouve  aucune  apparence  qu'un  Dieu  si  grand 
et  si  bon  veuille  tyranniser  sa  créature ,  ni  exercer  sa  puissance 
pour  briser  un  vaisseau  de  terre  :  longtemps  il  s'est  flatté 
de  cette  pensée,  qu'il  n'était  pas  digne  de  Dieu  de  se  tenir  of- 
fensé de  ce  que  faisait  un  néant,  nide  s'élever  contre  un  néant. 
Après ,  une  seconde  réflexion  lui  fait  voir  combien  cette  entre- 
prise est  furieuse ,  qu'un  néant  s'élève  contre  Dieu.  Là  il  se 
dit  à  lui-même  ce  que  criaille  prophète  à  ce  capitaine  des  Assy- 
riens :  Contre  qui  as-tu  blasphémé?  contre  qui  as-tu  élevé 
o  ta  voix  et  tourné  tes  regards  superbes  ?  »  Quem  blasphé- 
mas tif  contra  quem  exaltas tl  vocem  tuam,  et  elevastH^ 
excelsum  oculos  tuos  ?  «  C'est  contre  le  Saint  d'Israël ,  »  c'est 

*  s.  Aug.  Serm.  xx ,  n.  4,  tom.  v,  col.  I08. 
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un  Dieu  tout-puissant  :  Confra  Sancium  Israël  ».  Son 
}  insensée  le  confond  ;  et  lui ,  qui  ne  voyait  rien  qui  pût 
rla  miséricorde ,  ne  voit  plus  rien  maintenant  qui  puisse 
r  la  justice.  Mais  voici  la  cause  apparente  de  cet  égare- 
irodigieux:  c'est  en  effet ,  chrétiens ,  que  Tune  et  l'autre 
qualités  est  d'une  grandeur  infinie,  je  veux  dire  la  mi- 
rde  et  la  justice  :  de  sorte  que  celle  que  l'on  envisage  oc- 
ellement  la  pensée ,  qu'elle  n'y  laisse  presque  plus  de 
)0ur  l'autre  ;  d'autant  plus  que,  paraissant  opposées , 
comprend  pas  aisément  qu'elles  puissent  subsister  en- 
)  dans  ce  suprême  degré  de  perfection  :  ce  qui  fait  que 
ide  idée  de  la  miséricorde  fait  que  le  pécheur  oublie  la 
,  et  que  la  justice  réciproquement  détruit  en  son  esprit 
encorde;  de  sorte  que  l'abattement  de  son  désespoir 
es  emportements  et  la  folle  présomption  de  son  espé- 

lUS  faut  détruire,  messieurs ,  ces  vaines  idoles  de  la  mi- 
de  et  de  la  justice ,  que  le  pécheur  aveuglé  adore  en  la 
le  la  véritable  justice  et  de  la  véritable  miséricorde, 
ous  trompez ,  ô  pécheurs ,  lorsque  vous  vous  persua- 
lemeut  que  ces  deux  qualités  sont  incompatibles ,  puis- 
»ntraire  elles  sont  amies.  Car,  mes  frères,  la  bonté  de 
'est  pas  une  bonté  insensible,  ni  une  bonté  déraisonna- 
Dieu  que  nous  adorons  n'est  pas  le  Dieu  des  marcioni- 
L  Dieu  qui  ne  punit  pas ,  souffrant  jusqu'au  mépris  et 
int  jusqu'à  la  faiblesse  :  ce  n'est  pas  un  Dieu,  dit  Ter- 
,  a  sous  lequel  les  péchés  soient  à  leur  aise,  et  dont 
le  puisse  moquer  impunément:  »  Sub  quo  delictagau- 
,  cui  diabolus  illuderet.  Voulez-vous  savoir  comment 
m  ;  voici  une  belle  réponse  de  Tertullien  :  a  II  est  bon , 
»as  en  souffrant  le  mal ,  mais  en  se  déclarant  son  en- 
:  »  Qui  non  alias  plene  bonus  sit,  nisi  mali  œmu- 
justice  fait  partie  de  sa  bonté  :  pour  être  bon  comme  il 
l  exerce  l'amour  qu'il  a  pour  le  bien  par  la  haine  qu'il 
r  le  mal  :  »  VU  boni  amorem  odiomali  exerceat*, 

lef;.  XIX.  22.  -  »  Adv.  Marcion.  lib.  ii.  n.  26. 
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•  Ne  VOUS  persuadez  donc  pas  que  la  justice  soit  opposée  à  la 
bonté ,  dont  elle  prend  au  contraire  la  protection,  et  Fempé- 
che  d'être  exposée  au  mépris. 

Mais  sachez  que  la  bonté  n'est  pas  non  plus  opposée  à  la 
justice  ;  car  si  elle  lui  ôte  ses  victimes ,  elle  les  lui  rend  d'une 
autre  sorte  :  au  lieu  de  les  abattre  par  la  vengeance,  elle  les 
abat  par  l'humilité  ;  au  lieu  de  les  briser  par  le  châtiment ,  elle 
les  brise  par  les  douleurs  de  la  pénitence  :  et  s'il  ûiut  du  sang 
à  la  justice  pour  la  satisfaire ,  la  bonté  lui  présente  celui  d'un 
Dieu.  Ainsi ,  bien  loin  d'être  incompatibles ,  elles  se  donnent  la 
main  mutuellement.  Il  ne  faut  donc  ni  présumer  ni  désespé- 
rer. Ne  présumez  pas,  ô  pécheurs,  parce  qu'il  est  très-vrai 
que  Dieu  se  venge;  mais  ne  vous  abandonnez  pas  au  déses- 
poir, parce  que,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  il  est  encore  plus 
vrai  que  Dieu  pardonne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  il  est  temps  mamtenant,  mes- 
sieurs ,  que  je  tâche  de  vous  faire  entendre  par  les  Écritures 
cette  grâce  singulière  de  la  rémission  des  péchés.  Comme  c'est 
le  fruit  principal  du  sang  du  Nouveau  Testament ,  et  l'article 
fondamental  de  la  prédication  évangélique ,  le  Saint-Esprit, 
mes  frères,  a  pris  un  soin  particulier  de  nous  en  donner  une 
vive  idée ,  et  de  nous  l'exprimer  en  plusieurs  façons,  afin  qu'il 
entre  en  nos  cœurs  plus  profondément.  Il  dit  que  Dieu  oublie 
les  péchés ,  qu'il  ne  les  impute  pas ,  qu'il  les  couvre  ;  il  dit 
aussi  qu'il  les  lave ,  qu'il  les  éloigne  de  nous,  et  qu'il  les  ef- 
face. Pour  entendre  le  secret  de  ces  expressions ,  et  des  autres 
que  nous  voyons  dans  les  saintes  lettres ,  il  faut  remarquer 
attentivement  l'effet  du  péché  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
l'effet  du  péché  dans  le  cœur  de  Dieu. 

Le  péché  dans  le  cœur  de  l'homme  est  une  humeur  pesti- 
lente  qui  le  dévore ,  et  une  tache  infâme  qui  le  défigure.  Il 
faut  purger  cette  humeur  maligne ,  et  l'arracher  de  nos  en- 
trailles :  «  Autant  que  le  levant  est  loin  du  couchant,  autant 
a  éloigne-t-il  de  nous  nos  iniquités  :  »  Quantum  distatortus 
ab  accidenté,  longe fecit  a  nobis  iniquitates  nostras  ^  :  et 

'  Ps.  cil.  12. 
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pooreette  taehe  honteuse ,  il  faut  passer  Téponge  dessus ,  et 
«  qu'il  n'en  reste  plus  aucune  marque.  Israël ,  c'est  moi  qui  t'ai 
«  fiiit,  ne  f  oublie  pas  de  ton  Créateur  ;  c'est  moi  qui  ai  efifacé 
«  tes  iniquités  comme  un  nuage  qui  s'évanouit ,  et  comme  une 
«  légère  vapeur  »  qui ,  étant  dissipée  par  un  tourbillon ,  ne 
laisse  pas  dans  l'air  le  moindre  vestige  :  Delevi  ut  ntibem 
imiquitates  tuas,  et  quasi  nebulam  peccata  tua  '. 

Mais ,  mes  sœurs ,  à  l'égard  de  Dieu ,  le  péché  a  des  effets 
bien  plus  redoutables  :  il  fait  un  cri  terrible  à  ces  oreilles 
toujours  attentives ,  il  est  un  spectacle  d'horreur  à  ces  yeux 
toujours  ouverts.  Ce  spectacle  cause  l'aversion ,  et  ce  cri  de- 
mande la  vengeance.  Pour  rassurer  les  pécheurs ,  Dieu  leur 
dédare ,  par  son  Écriture ,  qu'il  couvre  leurs  crimes  pour  né 
les  plus  voir  ;  qu'il  les  met  derrière  sou  dos ,  de  peur  que ,  pa- 
raissant à  ses  yeux ,  ils  ne  fassent  soulever  son  cœur  ;  ei^n 
qu'il  les  oublie ,  qu'il  n'y  pense  plus.  Et  quant  à  ce  cri  funeste , 
il  eu  étouffe  le  son  par  une  autre  voix  ;  pendant  que  nos  péchés 
nous  accusent ,  il  produit  «  un  avocat  pour  nous  défendre , 
«  Jésus>Ghnst ,  le  Juste ,  qui  est  la  propitiation  pour  nos  cri- 
mes *;  »  il  déclare  qu'il  ne  veut  plus  qu'on  nous  les  impute^ 
ui  que  nous  en  soyons  jamais  recherchés.  «  Le  ciel  et  la  terre 
«  s'enréjouissent,  les  montagnes  tressaillent  de  joie,  parce  que 
«  le  Seigneur  a  fait  miséricorde  :  »  Laudate,  cœli  ;  jubilate , 
cxtrema  terras;  resonate,  montes,  laitdationem ,  quoniam 
^isericordiamfecit  Dominus  ^. 

Vous  voyez  donc,  mes  frères ,  la  rémission  des  péchés  ex- 
pliquée et  autorisée  en  toutes  les  formes  qu'une  grâce  peut 
^e  énoncée.  Hortamur  vos  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  re- 
cipiatis  *  :  «  Nous  vous  exhortons  que  vous  ne  receviez  pas 
«  en  vain  cette  grâce.  »  Mais  quel  en  doit  être  l'effet  ?  il  faut 
que  le  Saint-Esprit  nous  l'apprenne.  Dieu  envoie  ses  prédica- 
teurs :  «  Allez,  dit-il  à  son  prophète,  et  criez  vers  l'aqui- 
""  Ion  :  Revenez ,  rebelle  Israël ,  dit  le  Seigneur,  et  je  ne  dé- 
«  tournerai  point  mon  visage  de  vous ,  parce  que  je  suis  saint, 

*  l8  xLiv.  22.  —  »  I.  Joan.  II.  1,2.  —  3  Is.  xLiv.  23.  —  <  II.  Cor. 

VI.  I. 


202  SUR   LA   PÉNITENGB. 

«  dit  le  Seigneur,  et  que  ma  colère  ne  durera  pas  étemelle- 
«  ment.  A[^ès  cela ,  on  a  entendu  des  voix  confuses  dans  les 
«  chemins ,  des  pleurs  et  des  hurlements  des  enfants  d'Israël, 
«  parce  qu'ils  ont  rendu  leurs  voies  criminelles,  et  qu'ils  ont 
«  oublié  leur  Seigneur  et  leur  Dieu  '.  Écartez  loin  de  vous 
«  toutes  les  prévarications  dont  vous  vous  êtes  rendu  ooupa- 
«  ble ,  dit  Dieu  dans  un  autre  prophète ,  et  faites-vous  un 
a  cœur  nouveau.  Pourquoi  mourrez-vous ,  maison  d'Israël? 
a  Je  ne  veux  point  la  mort  de  celui  qui  meurt,  dit  le  Seigneur 
«  Dieu  ;  retournez  à  moi  et  vivez  :  »  Projicite  a  vobis  omnes 
prxvaricationes  vestras ,  facite  vobis  cor  novum  et  spi' 
ritum  novum.  Et  qvxire  morieminiy  domus  Israël?  Qtda 
nvlo  mortem  morientis,  dicit  Dominus  Deus;  reverti' 
mini  et  vivite*.  Pourquoi  voulez- vous  périr?  pourquoi  vous 
obstinez-vous  à  votre  ruine  ?  Dieu  veut  vous  pardonner,  vous 
seul  ne  vous  pardonnez  pas.  Deus  meus  y  misericordia  mea^i 
«  O  Dieu!  qui  êtes  pour  moi  un  Dieu  de  miséricorde!  »  0 
«  nom ,  dit  saint  Augustin ,  sous  lequel  personne  ne  doit  dé- 
«  sespérer!  »  O  nomen  sub  quo  nemini  desperandum  est^ 
O  prodigue!  retournez  donc  à  votre  père  ;  débauchée ,  retour- 
nez à  votre  mari  ;  mais  retournez  en  confessant  votre  crime  ; 
dites  :  J'ai  péché,  Peceavi^\  et  reconnaissez  votre  iniquité: 
rerumtamen  scitoiniquitatem  tuam  ^?  Ne  songez  pas  à  vous 
excuser;  n'accusez  pas  les  étoiles,  le  tempérament  ;  ne  dites 
pas  :  C'est  la  fortune;  la  rencontre  m'a  emporté;  n'accusez 
pas  même  le  diable  :  Neminem  quœrasaccusare,  ne  accusato- 
rem  inventas  a  quo  non  possis  te  defendere,  Ipse  diabohcs 
gaudet  cum  accusatur,  vultomnino  ut  accuses  illum,  vult 
ut  a  teferat  criminationem ,  cum  tu  perdas  confessionem  7  : 
«  Ne  cherchez  à  accuser  personne ,  de  peur  que  vous  ne 
«  trouviez  un  accusateur  dont  vous  ne  puissiez  vous  défendre. 
«  Le  diable  se  réjouit  lorsqu'il  est  accusé  ;  il  veut  très-fort 
«  que  vous  l'accusiez ,  il  désire  que  vous  rejetiez  sur  lui  tous 

•  Jerem.  m.  I2.  2i.  —  *  Ezech.  xviii.  3i,  32.-3  pg.  ^^yiiî.  il  - 
*  In  Ps.  Lviiï,  n.  II ,  tom.  iv,  col.  575.  —  '  II.  Reg.  xii.  13.  —  *  Jerem* 
iK.  13.  —  7  S.  Aug.  Serm.  xx,  n.  2,  tom.  v.  col.  los. 
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«  Tos  torts ,  afin  que  vous  perdiez  tout  le  fruit  d'ime  humble 
«  confession.  »  Ne  cherchez  donc  pas  des  excuses. 

Autre  chose  d'agir  avec  un  père,  autre  chose  de  répondre 
devant  un  juge  :  ici  l'on  se  défend ,  et  là  on  confesse  :  un  juge 
featie  châtiment ,  et  un  père  la  conversion.  Mais  ce  change- 
ment est-il  bien  possible?  cet  Éthiopien  pourra-t-il  bien  dé- 
pouiller sa  peau?,  ce  pécheur  endurci  pourra-t-il  bien  se  priver 
de  ses  dangereuses  pratiques  ?  C'est  ce  que  nous  aurons  à  exa- 
Dnn«r  dans  la  deuxième  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Quand  on  parle  devant  un  juge,  on  dit  :  Je  ne  l'ai  pas  fait, 
n  bien  :  J'ai  été  surpris ,  on  m'a  engagé  contre  mon  dessein, 
l'ai  été  plus  loin  que  je  ne  pensais.  Mes  frères ,  ne  nous  dé- 
fendons pas  de  la  sorte  ;  ne  cherchons  pas  de  vaines  excuses 
pour  couvrir  notre  ingratitude ,  qui  n'est  toujours  que  trop 
sriminelle.  Devant  un  juge ,  on  dierche  des  fuites  ;  songez  que 
fous  parlez  à  un  père,  où  la  principale  défense  c'est  d'avouer 
simplement  sa  faute.  J'ai  failli ,  j'ai  mal  fait ,  je  m'en  repens , 
i'ai  recours  à  votre  bonté ,  je  demande  pardon  de  ma  faute.  Si 
pergonne  ne  l'a  encore  obtenu  de  vous,  je  suis  téméraire  d'o- 
ser le  prétendre  :  si  votre  bonté  au  contraire  a  déjà  fait  tant 
de  grâces ,  vous-même  accordez-moi  le  pardon ,  qui  ni'avez 
commandé  l'espérance. 

Le  prophète  représente  la  Synagogue  comme  une  désespérée 
9Qi  s'est  abandonnée  à  des  étrangers,  et  qui,  craignant  le  cour- 
^1  de  son  mari ,  ne  veut  plus  retourner  à  sa  compagnie  : 
l>esperavi  ,  nequaquam  faciam  ;  adamavi  quippe  alienos, 
^tpost  eos  ambulabo  '  :  «  Il  n'y  a  plus  de  retour,  je  ne  le  fe- 
"  rai  pas.  » 

Nous  n'avons  rien  fait,  chrétiens,  de  persuader  aux  pé- 
cheurs que,  s'ils  retournent  à  Dieu ,  ils  peuvent  facilement 
obtenir  leur  grâce  :  car  cette  œuvre  de  la  rémission  dépendant 
purement  de  lui ,  il  est  aisé  d'en  attendre  une  bonne  issue. 
Mais  l'ouvrage  de  leur  conversion,  le  changement  de  leur  eœur 

'  Jerem.  u.  25. 
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OÙ  nous  leur  demandons  leur  propre  travail ,  c*êst  celui-là  qa 
les  désespère  :  car  encore  que  tout  nous  tombe  des  mains ,  qa 
notre  extrême  ûdblesse  ne  puisse  plus  disposer  d'aucunes  cha 
ses,  il  n'y  a  rien  toutefois  dont  nous  puissions  moins  dispose: 
que  de  nous-mêmes.  Étrange  maladie  de  notre  nature  !  i 
n'y  a  rien  qui  soit  moins  en  notre  pouvoir  que  l'usage  de  notr< 
volonté  :  en  un  mot ,  rien  que  nous  puissions  moins  fair< 
que  ce  que  nous  faisons  quand  nous  le  voulons  :  de  sorte 
qu'il  est  plus  aisé  à  l'homme  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'ii 
voudra ,  qu'il  ne  lui  est  aisé  de  le  vouloir.  Prouvons  manifes 
tement  cette  vérité. 

Deux  obstacles  presque  invincibles  nous  empêchent  d'être 
les  maîtres  de  nos  volontés ,  l'inclination  et  l'habitude  :  l'in- 
clination rend  le  vice  aimable ,  l'habitude  le  rend  nécessaire. 
Nous  n'ayons  pas  en  notre  pouvoir  ni  le  commencement  de 
l'inclination ,  ni  la  fin  de  l'habitude.  L'inclination  nous  en- 
chaîne ,  et  nous  jette  dans  une  prison;  l'habitude  nous  y  en- 
ferme, et  mure  la  porte  sur  nous  pour  ne  nous  laisser  plus 
aucune  sortie  :  Inclusum  se  sentit  difficuitate  vitiorum;  t 
quasi  muro  impossibilitatis  erecto  portisgue  claitsis ,  que 
évadât  non  invenit  < .  De  sorte  que  le  misérable  pécheur,  qu 
ne  fait  que  de  vains  efforts ,  et  retombe  toujours  dans  l'abîme 
désespérant  d'en  sortir ,  s'abandonne  enfin  à  ses  passions ,  e 
ne  prend  plus  aucun  soin  de  les  retenir  :  Desperanies,  semet 
ipsos  tradiderunt  impudicitiXy  in  operationem  immundi 
tias  omnis ,  in  avaritiam  *. 

Ce  que  peut  désirer  un  homme  que  son  naturel  tyrannise 
c'est  qu'on  le  change ,  qu'on  le  renouvelle ,  qu'on  fasse  de  lu 
un  autre  homme.  C'est  ce  que  nous  dit  tous  les  jours  cet  am 
colère,  lorsque  nous  le  reprenons  de  ses  promptitudes,  de  se: 
emportements,  de  ses  violences.  11  répond  qu'U  n'est  pas  pos 
sible  de  se  délivrer  de  la  tyrannie  de  l'humeur  qui  le  domine 
qu'il  y  résiste  quelquefois ,  mais  qu'à  la  longue  ce  pencbani 
l'entraîne  :  que  si  l'on  exige  de  lui  d'autres  mouvements,  ii 

'  s.  August.  in  Ps.  ovi,  n.  5.  tom.  iv,  col.  1206.  -  ^  Ephes.  i?.  i9. 
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Eut  donc  n&essairement  le  faire  uo  autre  homme.  Or  ce 
que  deniaiide ,  mes  frères ,  la  nature  faible  et  impuissante  y 
c'est  ce  que  la  grâce  loi  offre  pour  se  réformer  :  car  la  conver- 
sion du  pécheur  est  une  nouvelle  naissance.  On  renouvelle 
Pliomme  jusqu'à  son  principe ,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  cœur  ; 
on  brise  le  coeur  ancien ,  et  on  lui  donne  un  cœur  nouveau  : 
Qidfinxit  singUlatem  corda  eorum  <  :  «  C'est  lui  qui  a  formé 

•  le  cœur  de  chacun  d'eux.  »  «  Pour  créer  un  cœur  pur ,  il 
«  faut,  dit  saint  Augustin ,  briser  le  cœur  impur  :  »  Ut  crée- 
lur  cor  muncktm ,  conteratur  immundum  *.  La  source  étaut 
détournée,  il  faut  bien  que  le  ruisseau  prenne  un  autre 
cours. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination^  elle  surmontera 
aussi  l'habitude  :  car  l'habitude ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
inclination  fortifiée?  Mais  nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de 
l'esprit  qui  nous  pousse.  S'il  faut  fondre  de  la  glace,  Dieu  fe- 
ra soufiQer  son  esprit,  et  d'un  cœur  le  plus  endurci  sortiront 
les  larmes  de  la  pénitence:  Flabit  spiritus  ejus,  etflueniaquœ^. 
Qne  s'il  faut  faire  un  plus  grand  effort ,  il  enverra  son  «  cs- 

•  prit  de  tourbillon ,  qui  pousse  violemment  les  murailles  :  » 
Quasi  tterbo  impeUens  parietem  4  ;  «  son  esprit  qui  renverse 
«  les  montagnes ,  et  déracine  les  cèdres  du  Liban  :  Spiritus 
Domini  siibvertens  montes  ^.  Quand  vous  courriez  à  la  mort 
avec  une  précipitation  plus  impétueuse  que  le  Jourdain  ne 
^t  à  la  mer,  il  saura  bien  arrêter  ce  cours.  Fusslez-vous 
demi-pourri  dans  le  tombeau ,  il  vous  ressuscitera  comme 
le  Lazare.  Seulement  écoutez  l'Apôtre,  et  ne  recevez  pas  en 
Tain  la  grâce  de  Dieu  :  Hortamur  vos  ne  in  vacuum  gratiam 
^recipiatis. 

Mais  il  faut  avouer ,  mes  frères ,  qu'on  voit  peu  d'effets  de 
^tte  grâce;  on  remarque  peu  dans  le  monde  ces  grands 
<!hangements  de  mœurs  qui  puissent  passer  pour  de  nou- 
velles naissances:  et  la  cause  d'un  si  grand  mal,  c'est  que 

_  '  Ps.  xxxii.  15.  —  '  Serm,  xix,  n.  3,  lom.  v,  col.  103.  —  3  pg,  cxLvn. 
".-  *  Is.  XXV.  4.  —  *  111.  Reg.  XIX.  11. 
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nous  recevons  trop  mollement  la  grâce  de  IS  pénitenee; 
nous  en  énervons  toute  la  vigueur  par  notre  délicatesse.  Il  y  a 
une  pénitence  lâche  et  paresseuse,  qui  n'entreprend  rien 
avec  effort  :  il  ne  faut  pas  attendre ,  mes  frères,  qu'elle  fasse 
jamais  de  grands  changements ,  ni  qu'elle  gagne  rien  sur  les 
habitudes.  Telle  est  la  condition  de  notre  nature ,  qu'il  faut 
nécessairement  que  le  bien  nous  coûte.  Nous  ne  pouvons 
manger  notre  pain  que  dans  la  sueur  de  notre  visage'  : 
la  pénitence ,  pour  être  efficace,  doit  nécessairement  être  vio* 
lente.  £t  d'où  lui  vient  cette  violence  ?  Chrétiens ,  en  voici  la 
cause  :  c'est  la  colère  et  l'indignation  qui  fait  naître  les  mou- 
vements violents  :  or ,  j'apprends  de  saint  Augustin  que  «  la 
«  pénitence  n'est  autre  chose  qu'une  sainte  indignation  contre 
«soi-même  :  »  Quid  est  enimpcsnUentia,  nisi  sua  in  seip' 
sum  iractmdia*? 

Écoutez  parler  ce  saint  pénitent  :  JJflictus  sum  et  humilia" 
tus  sum  nimis;  rugiebam  a  gemifu  cordis  mei^  :  «  Je  me 
«  suis  afOigé  avec  excès.  »  Ce  n'était  pas  un  gémissement 
comme  celui  d'une  colombe,  mais  un  rugissement  semblable 
à  celui  d'un  lion  :  c'était  la  plainte  d'un  homme  irrité  contre  ses 
propres  vices,  qui  ne  peut  souffrir  sa  langueur,  sa  lâcheté,  sa 
faiblesse.  Cette  colère  l'emporte  jusqu'à  une  espèce  de  fureur'; 
Turbatus  estafurore  octUus  meus*  :  «  La  ûireur  a  rempli 
«  mon  œil  de  trouble.  »  Car,  ne  pouvant  souffrir  ses  rechutes, 
il  prend  des  résolutions  extrêmes  contre  sa  lenteur  et  sa  lâ- 
cheté :  il  ne  songe  plus  qu'à  se  séquestrer  des  compagnies  qui 
le  perdent  ;  il  cherche  l'ombre  et  la  solitude.  Dirai-je  le  mot  du 
prophète.^  Il  est  comme  ces  oiseaux  qui  fuient  la  lumière  et  le 
jour,  »  comme  un  hibou  dans  sa  maison  :  »  Factus  sum  si' 
eut  nycticorax  in  domicUio^,  Dans  cette  solitude,  dans  cette 
retraite ,  il  s'indigne  contre  soi-même ,  il  frémit  contre  soi- 
même,  il  fait  de  grands  et  puissants  efforts  pour  prendre  des 
habitudes  contraires  aux  siennes,  «  afin,  dit  saint  Augustin  i 


«  Gènes,  m.  19.  •—  *  Serm.  xix,  d.  2,  tom.  v,  col.  102.  —  ^Ps.  xxxvi* 
8.  —  *  Ps.  Vf.  7.  —  *  Ps.  Cl.  7. 
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«  que  la  coutume  de  pécher  cède  à  la  yiolence  de  la  pénitence,  » 
vt  fHolentise  pcmitendi  cedat  consuetudo  peccandi  > . 

Cest  ainsi  que  l'on  surmonte ,  mes  frères ,  et  ses  inclina- 
tkmset  ses  habitudes.  Et  si  vous  me  demandez  pourquoi  il  £aut 
tant  de  violence ,  il  est  bien  aisé  de  répondre  :  Cest  que  la 
conversion  du  pécheur  est  une  nouvelle  naissance;  et  c'est 
la  malédiction  de  notre  nature ,  qu'on  ne  peut  enfanter  qu'a- 
vec douleur  :  In  dolore  paries Jilios  tuos  ».  C'est  pourquoi  la 
pénitence  est  laborieuse;  elle  a  ses  gémissements ,  elle  a  son 
travail,  parce  que  c'est  un  enfantement  :  Ibi  dolores  ut  par- 
hrientis,  dit  saint  Augustin  ^ ,  dolores  pcenitentis.  Il  faut  en- 
fanter un  nouvel  homme,  et  il  faut  pour  cela  que  l'ancien 
pâtisse.  Mais  parmi  ces  douleurs,  parmi  ces  détresses,  ayez 
toujours  présente  en  l'esprit  cette  parole  de  l'Évangile  :  «  Ln 
«  femme  en  enfantant  a  de  la  tristesse  ;  mais  après  qu'eUe  a 
«  enfanté,  elle  ne  se  souvient  plus  de  ses  maux,  tant  son  cœur 
•  est  saisi  de  joie,  parce  qu'elle  a  mis  un  enfant  au  monde  4.  n 
Parmi  ces  travaux  de  la  pénitence  ,  songez  mes  frères ,  que 
vous  enfantez  ;  et  ce  que  vous  enfantez ,  c'est  vous-mémas. 
Si  c'est  une  consolation  si  sensible  d'avoir  fait  voir  la  lumière 
et  donné  la  vie  à  un  autre ,  qu'elle  efface  en  un  moment  tous 
les  maux  passés ,  quel  ravissement  doit-on  ressentir  de  s'être 
éclairé  soi-même ,  et  de  s'être  engendré  soi-même  pour  une 
vie  immortelle!  Enfantez  donc,  ô  pécheurs,  et  ne  craignez 
pas  les  douleurs  d'un  enfantement  si  salutaire  :  perpétuez , 
non  votre  race ,  mais  votre  être  propre  ;  conservez ,  non 
pas  votre  nom ,  mais  le  fond  même  de  votre  substance. 

Vierges  de  Jésus-Christ ,  voilà  l'enfantement  que  Dieu  vous 
ordonne;  enfantez  l'esprit  de  salut;  renouvelez-vous  en  no- 
tre Seigneur  parmi  les  angoisses  de  la  pénitence  ;  continuez 
à  faire  voir  aux  pécheurs  qu'on  peut  surmonter  la  nature 
<lans  ses  inclinations  les  plus  fortes  :  et  afin  de  les  convaincre 
par  votre  exemple,  déclarez  au  vice  une  sainte  guerre ,  et  par- 
ticulièrement à  celui  qui  est  le  plus  caché ,  le  plus  délicat ,  et 

'  In  Joan.  Tract,  xlix,  n.  19,  tom.  m,  part,  ii»  col.  627.  —  ^  Gen.  ni. 
18. .-.  s  ln  pg,  xLYi, ,  n.  5 ,  lom.  iv,  col.  418.  —  ♦  Joan.  xvi.  21. 
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qui  s'élère  sur  la  ruine  de  tous  les  autres.  Et  poor  nous,  chn 
tiens,  mettons  une  fois  la  main  sur  nos  blessures  iiiTéléiéef 
Quoi  !  pauvre  blessé ,  tous  tremblez ,  tous  ne  pouvez  touche 
à  la  plaie ,  ni  vous  Caire  cette  violence  ?  Eh  !  ne  vaut-il  pu 
bien  mieux ,  chrétiens,  souffrir  id-bas  qudque  violence?  Jm- 
Indate,  dum  lucem  habetU  <  :  «  Marchez  tandis  que  vous 
«  voyez  encore  la  lumière,  »  et  n'abusez  pas  du  temps  que 
Dieu  vous  accorde.  Cest  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Dieu ,  qui  ne  veut  pas  la  mort  des  pécheurs ,  mais  platôt 
qu'ils  se  convertissent,  ne  se  contente  pas  de  les  exciter  par 
la  bouche  des  prédicateurs;  mais  il  anime,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  nature  pour  les  inviter  à  la  pénitence  :  car  cette  suite 
continuée  de  jours  et  d'années ,  qu'ils  voient  si  souvent  rere- 
nir,  est  comme  une  voix  publique  de  tout  Funivers  qui  rend 
témoignage  à  sa  patience ,  et  avertit  les  pécheurs  de  ne  pas 
abuser  du  temps  qu'illeur  donne.  «  Ignorez-vous,  dit  Tapô* 
«  tre  * ,  que  la  miséricorde  divine  vous  invite  à  vous  conver- 
u  tir?  méprisez-vous  les  richesses  de  sa  patienceetdesabonté,  » 
qui  vous  donne  le  temps  de  vous  repentir  ?  C  est  principale- 
ment cette  grâce  que  TApôtre  vous  avertit  de  ne  laisser  pas 
écouler  sans  fruit  ;  car  il  ajoute  aussitôt  après  :  «  Je  vous  ai 
«  écouté  au  temps  destiné,  »  tempore  accepta  ^. 

Pour  bien  comprendre,  messieurs ,  le  prix  et  le  mérite  d^uDe 
telle  grâce ,  remarquons  avant  toutes  choses  que  Ton  peut 
regarder  le  temps  en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui-même  par 
heures ,  par  jours,  par  années ,  ou  en  tant  qu'il  aboutit  à  I*^ 
ternité.  Dans  cette  première  considération ,  je  sais  que  le  temps 
n'est  rien,  parce  qu'il  n'a  ni  forme  ni  consistance;  que  tout 
son  être  est  de  s'écouler ,  c'est-à-dire  que  tout  son  être  n'est 
que  de  périr ,  et  partant  que  tout  son  être  n'est  rien.  Ma  vi^ 
est  mesurée  par  le  temps ,  c'est  pourquoi  ma  substance  [n'est 
rien ,]  attachée  au  temps  qui  n'est  rien  lui-même  :  Ecce  nw^ 

'  Joan.  XII.  36.  —  >  Rom.  ii.  4.  —  ^  II.  Cor.  vi.  2. 
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surablies  posuisti  dies  rneos ,  et  substantia  mea  tanquam  ni- 
hUumante  te  '. 

Chose  étrange ,  âmes  saintes  !  le  temps  n'est  rien ,  et  ce* 
pendant  on  perd  tout  quand  on  perd  le  temps.  Qui  nous  dé* 
veloppera  cette  énigme?  C'est  parce  que  ce  temps ,  qui  n'est 
rien,  a  été  établi  de  Dieu  pour  servir  de  passage  à  Tétemité. 
C'est  pourquoi  Tertullien  a  dit  :  «  Le  temps  est  comme  un 
«  grand  voile  et  un  grand  rideau  qui  est  étendu  devant  Féter- 
«nité,  et  qui  nous  la  couvre  :  »  MimdL,.species.,.  tempora- 
Us,  illi  dispositioni  sstef^nifatis  aulœi  vice  oppansa  est  *. 
Pour  aller  à  cette  éternité ,  il  faut  passer  par  ce  voile.  Çest  le 
bon  usage  du  temps  qui  nous  donne  droit  à  ce  qui  est  au-des- 
sus du  temps  ;  et  je  ne  m'étonne  pas ,  âmes  saintes ,  si  vos 
règles  ont  tant  de  soin  de  vous  faire  ménager  le  temps  avec 
une  économie  scrupuleuse  :  c'est  à  cause  que  tous  ces  mo- 
ments ,  qui  étant  pris  en  eux-mêmes  sont  moins  qu'une  va- 
peur et  qu'une  ombre;  en  tant  qu'ils  aboutissent  à  l'éternité , 
deviennent,  dit  saint  Paul  3,  d'un  poids  infini;  et  qu'il  n'est 
rien  par  conséquent  de  plus  criminel  que  de  recevoir  en  vain 
une  telle  grâce. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici ,  chrétiens ,  à  vous  représenter 
par  un  long  discours  combien  cette  grâce  est  peu  estimée,  ni 
eombien  facilement  on  la  laisse  perdre.  Les  hommes  se  font 
justice  sur  ce  sujet-là  ;  et  quand  ils  nous  disent  si  ouverte- 
ment qu'ils  ne  songent  qu'à  passer  le  temps,  ils  nous  décou- 
vrentassez  avec  quelle  faicilité  il&le  perdent.  Mais  d'où  vient  que 
Thumanité,  qui  est  naturellement  si  avare,  et  qui  retient  son 
bien  si  avidement,  laisse  écouler  de  ses  mains,  sans  peine, 
l'an  de  ses  trésors  les  plus  précieux?  C'est  ce  qui  mérite  d'ê- 
tre examiné;  et  j'en  découvre  deux  causes,  dont  l'une  vient 
de  nous ,  et  l'autre  du  temps. 

Pour  ce  qui  nous  regarde ,  mes  sœurs ,  il  est  bien  aisé  de 
eomprendre  pourquoi  le  temps  nous  échappe  si  facilement  : 
c^est que  nous  n'en  voulons  pas  observer  la  fuite.  Car,  soit 
qu'en  remarquant  sa  durée  nous  sentions  approcher  la  fin  de 

"  Ps.  xxivip.  r>.  —  »  Apolog.,  pag.  43.  —  =»  IL  Cor.  iv.  :7. 
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notre  être,  et  que  nous  voulions  éloigner  cette  triste  image; 
soit  que  par  une  certaine  fainéantisenous  ne  sachions  pasem* 
ployer  le  temps ,  toujours  est-il  véritable  que  nous  ne  crai- 
gnons rien  tant  que  de  nous  apercevoir  de  son  passage.  Com- 
bien nous  sont  à  charge  ces  tristes  journées,  dont  nous  oomp^ 
tons  toutes  les  heures  et  tous  les  moments!  ne  sont-ce pas 
des  journées  dures  et  pesantes ,  dont  la  longueur  nous  aocaÛe? 
Ainsi  le]  temps  nous  est  un  fardeau ,  que  nous  ne  pouvons 
supporter  quand  nous  le  sentons  sur  nos  épaules.  C'est  pol]^ 
quoi  nous  n'oublions  aucun  artifice  pour  nous  empéel^er  de 
le  remarquer  :  et,  parmi  les  soins  que  nous  prenons  de  nous 
tromper  nous-mêmes  sur  ce  sujet-là,  je  ne  m*étonne  pas ,  chré- 
tiens ,  si  nous  ne  voyons  pas  la  perte  du  temps ,  puisque  nous 
n'en  trouvons  point  de  plus  agréable  que  celui  qui  coule  si 
doucement  qu'il  ne  nous  laisse  presque  pas  sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  tromper^  le  temps  aide  aussi 
à  la  tromperie  ;  et  voici  en  quoi  consiste  cette  illusion.  Le 
temps,  dit  samt  Augustin  ' ,  est  une  imitation  de  rétemité. 
Faible  imitation,  je  l'avoue,  néanmoms  ;  tout  volage  qu'il  est, 
il  tâche  d'en  imiter  la  consistance.  L'éternité  est  toujours  la 
même.  Ce  que  le  temps  en  peut  égaler  par  la  permapencei 
il  tâche  de  l'imiter  par  la  succession  :  c'est  ce  qui  lui  doonf 
moyen  de  nous  jouer.  Il  6te  un  jour,  il  en  rend  un  autre 
il  ne  peut  retenir  cette  année  qui  passe ,  il  en  fait  couler  ei 
sa  place  une  autre  semblable  qui  nous  empêche  de  la  regret* 
ter.  Il  impose  de  cette  sorte  à  notre  faible  imagination ,  qu'i 
est  aisé  de  tromper  par  la  ressemblance ,  qui  ne  sait  pas  dis- 
tinguer ce  qui  est  semblable  :  et  c'est  en  ceci ,  si  je  ne  mi 
trompe,  que  consiste  cette  malice  du  temps,  dont  l'Apôtn 
nous  avertit  par  ces  mots  :  Redimentes  tempus,  quoniamdiei 
viali  sunt  >  ;  «  Rachetez  le  temps ,  parce  que  les  jours  son' 
*•  mauvais,  »  c'est-à-dii^e  malins  et  malicieux.  Il  ne  paraît  pa: 
qu'une  année  s'écoule,  parce  qu'elle  semble  ressusciter  dan^ 
la  suivante.  Ainsi  l'on  ne  remarque  pas  que  le  temps  se  passe  • 

'  De  musicâ,  Ub.  vi,  n.  29,  tom.  I ,  col.  527.  -  '  Ephcs.  v.  ic. 
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INirce  que ,  quoiqo^il  varie  étemellement ,  il  montre  presque 
toujours  le  même  visage.  Voilà  le  grand  malheur,  voilà  le 
gml  (^istade  à  la  pénitence. 

Toutefois  une  longue  suite  découvre  son  imposture-.  La  £ai- 
bkBse,  les  cheveux  gris,  l'altération  visible  du  tempérament, 
soos  contraignent  de  remarquer  quelle  grande  partie  de  notre 
ètn  est  abîmée  eft  anéantie.  Mais  prenez  garde ,  mes  frères ,  à 
la  malioe  du  temps;  voyez  comme  ce  subtil  imposteur  tâche 
desaaverid  les  apparences,  comme  il  affecte  toujours  Timi- 
talion  de  l'éternité.  Cest  le  propre  de  Fétemité  de  conserver 
hB  choses  dans  le  même  état;  le  temps,  pour  en  approcher 
en  quelque  sorte,  ne  nous  dépouille  que  peu  à  peu  :  il  nous 
dérd[)e  si  subtilement,  que  nous  ne  sentons  pas  son  larcin  ;  il 
Qoasmène  si  finement  aux  extrémités  opposées,  que  nous  y  ar- 
rivons sans  y  penser.  Ézéchias  ne  sent  point  écouler  son  âge  ; 
et ,  dans  la  quarantième  année  de  sa  vie ,  il  croit  qu'il  ne  fait 
^e  de  naître  :  Dum  adhuc  ordirer  succidit  m^  >  :  «  11  a  cou- 
«  pé  ma  trame  dès  le  commencement  de  mes  jours.  »  Ainsi  la 
malignité  trompeuse  du  temps  fait  insensiblement  écouler  la 
vie,  et  on  ne  songe  point  à  sa  conversion.  Nous  tombons 
tout  à  coup ,  et  sans  y  penser,  entre  les  bras  de  la  mort  : 
BOUS  ne  sentons  notre  fin  que  quand  nous  y  sommes.  Et  voici 
encore  ce  qui  nous  abuse  :  c'est  que ,  si  loin  que  nous  puis- 
sions porter  notre  vue ,  nous  voyons  toujours  du  temps  devant 
nous.  Il  est  vrai,  il  est  devant  nous,  mais  peut-être  que  nous 
iw  pourrons  pas  y  atteindre. 

Parmi  ces  illusions  nous  sommes  tellement  trompés ,  que 
nous  ne  [  nous  ]  connaissons  pas  nous-mêmes  ;  nous  ne  sa- 
vons que  juger  de  notre  vie  :  tantôt  elle  est  longue ,  tantôt  elle 
est  courte ,  selon  le  gré  de  nos  passions  toujours  trop  courte  ; 
pour  nos  plaisirs,  toujours  trop  longue  pour  la  pénitence  :  car 
dans  nos  ardeurs  insensées  nous  pensons  volontiers  que  la  vie 
est  courte.  Écoutez  parler  les  voluptueux  :  Non  prœtereal  nos 
flostemporis;  coronemus  nos  rosis  antequam  marcescant^  : 

'  Is.  xxxyiii.  12.  —  >  Sap.  u.  7,  s. 
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«  Ne  perdons  pas  la  fleur  de  notre  âge  ;  oouronnous-nous  de 
«  roses  devant  qu^elles  soient  flétries.  »  Penses-vous  qo^mi 
osât  troubler  leurs  délices  par  la  poisée  de  la  mort?  et  on  fl 
triste  objet  ne  leur  donnerait-Il  pas  de  chagrin?  Ils  y  penaeiit 
eux-mêmes ,  n'en  doutez  pas ,  pour  se  presser  davantage  I 
goûter  ces  plaisirs  qui  passent.  «  Mangeons  et  buvons ,  ajoi- 
«  tent-ils ,  parce  que  notre  fin  est  proche  '.  » 

Hé  bien!  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avez  enfin  reeoDiM 
la  brièveté  de  la  vie  :  pensez  donc  enfin  à  la  pénitence  que 
vous  différez  depuis  si  longtemps,  et  ne  recevez  pas  ^  tiîb 
la  grâce  de  Dieu.  Ils  vont  aussitôt  changer  de  langage;  ^  œtts 
vie,  qui  leur  semble  courte  pour  les  voluptés,  devient  M 
d'un  coup  si  longue,  qu'ils  croient  pouvoir  encore  avec  sûi^ 
consumer  une  grande  partie  de  leur  âge  dans  leurs  plaioR 
illicites.  Filii  hominum ,  usqueqiw  gravi  corde  *  ?  «  Jusqoes 
"  à  quand,  ô  enfants  des  hommes,  laisserez-vous  aggraver  vos 
«  cœurs?  »  jusques  à  quand  vous  laisserez-vous  abuser  à  TiUo- 
sion  du  temps  qui  vous  trompe  ?  quand  reconnattrez-voos  de 
bonne  foi  que  la  vie  est  courte  ?  voulez-voùsattendrele  dernier 
soupir  ?  Mais ,  en  quelque  état  que  vous  soyez ,  soit  que  votre 
âge  soit  dans  sa  fleur,  soit  qu'il  soit  déjà  dans  sa  force ,  FA- 
pôtre  dit  à  tout  le  monde  que  «  le  temps  est  proche.  »  I^es 
jours  se  poussent  les  uns  les  autres  :  on  recule  celui  de  la 
pénitence,  et  enfin  il  ne  se  trouve  plus.  O  temps  qu*un  Diea 
patient  accorde  aux  pécheurs  pour  leur  être  un  port  salO' 
taire ,  faut-il  que  tu  leur  serves  d'écueil  !  Nous  avons  du  temps- 
convertissons-nous  :  nous  avons  du  temps,  péchons  encore 
Là  est  le  port,  et  là  est  l'écueil  :  considère,  ô  pécheur,  V 
bon  usage  tlu  temps  qui  nous  est  donné  ;  c'est  le  port  où  se  sau 
vent  les  sages  :  considère  l'attente  indiscrète  de  ceux  qui  dif 
fèrent  toujours,  c'est  l'écueil  où  se  perdent  les  téméraires.  * 

Mais  nous  avons  encore  du  temps  devant  nous  :  ô  Dieu  !  qu' 
aura-t-ildésormaisque  les  hommes  ne  veuillent  savoir?  et  qu 
n'attentera  pas  leur  témérité  ?  Voici  une  chose  digne  de  rema' 

'   IS.  XXII.  13.  —  '  Ps.  IV.  3. 
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que.  Le  Fils  â6  Dieu  nous  enseigne  que  la  science  des  teinf^s 
«t  l'un  des  secrets  que  le  Père  a  mis  en  sa  puissance  >.  Pour 
arrêtera  jamais  la  curiosité  humaine,  Jésus-Christ,  interrogé 
sorFordre  des  temps,  dit  luinnéme  qu'il  ne  le  sait  pas  *.  Enten- 
dons sainement  cette  parole.  Il  parle  comme  ambassadeur  du 
Bère  céleste ,  et  son  interprète  envers  nous  :  ce  qui  n'est  pas  de 
80D  instruction ,  [ce  qu'il  n'a  pas  appris  pour  le  manifester  aux 
hommes ,  lui  est  inconnu  dans  sa  qualité  d'envoyé  et  de  député 
vers  eux ,  quoiqu'il  le  sache  parfaitement  comme  égal  à  son 
Père ,  participant  à  sa  science,  d'une  même  nature  avec  lui.] 
Mais  de  quelque  sorte  que  nous  l'entendions,  toujours  devons-  4 
0008  conclure  que  la  science  des  temps ,  et  surtout  la  science 
dndfmier  moment ,  est  l'un  des  mystères  secrets  que  Dieu  veut 
U»ir  cadiés  à  ses  fidèles  :  c'est  par  une  volonté  déterminée 
ipi'il  «  cache  le  dernier  jour,  afin  que  nous  observions  tous  les 
«jours  :  »  Lateû  ultimus  dies,  ut  observentur  omnes  dies  ^. 
E{ cependant ,  encore  une  fois,  que  n'entreprendra  pas  l'ar- 
rogance humaine  ?  L'homme  audacieux  veut  philosopher  sur 
«e  temps,  veut  pénétrer  dans  cet  avenir. 
Mes  paroles  sont  inutiles  ;  parlez  vous-même ,  ô  Seigneur 


Jésus ,  et  confondez  ces  cœurs  endurcis.  Quand  on  leur  parle 
4  des  jugements  [de  Dieu] ,  «  cette  vision,  disent-ils  en  Ézéchiel , 
^'  «ne sera  pas  sitôt  accomplie  :  »  In  tempora  Umga  Ute  pro* 
phdcU  4.  Quand  on  tâche  de  les  ef&ayer  par  les  terreurs  de  la 
mort,  ils  croient  qu'on  leur  donne  encore  du  temps.  Jésus- 
Christles  veut  serrer  de  plus  près,  et  voici  qu'il  leur  représente 
la  justice  divine  irritée ,  et  toute  prête  à  frapper  le  coup  :  Jam 
^nim  securiscidradicemarborumpositaest^  :  «  La  cognée 
"  est  déjà  posée  à  la  racine  de  l'arbre.  » 

Mais  je  veux  bien  t'accorder,  pécheur,  qu'il  te  reste  encore 
dff temps  :  pourquoi  tardes-tu  à  te. convertir.?  pourquoi  ne 
commences-tu  pas  aujourd'hui  ?  crains-tu  que  ta  pénitaice  ne 
soit  trop  longue  d'un  jour  ?  Quoi  !  non  content  d'être  criminel , 
tu  veux  durer  longtemps  dans  le  crime  !  tu  veux  que  ta  vie 

'  Act  1. 7.  —  '  Marc.  xin.  32.  —  3  s.  A.ug.  Serm.  xxxix,  n.  i ,  tom. 
V,  col.  IU9.  —  *  Ezech.  xu.  27.  —  ^  Mallli.  m.  jo. 
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soit  longue  et  manraise!  ta  Teox  fadre  cette  iajoreà  Dkn, 
toujours  demander  dn  temps ,  et  toojoiirs  le  perdre  !  ear  ti 
rejettes  tout  an  dernier  oioment.  Cest  le  tenqps  des  testameDbi 
dit  saint  Cbrysostonie  ' ,  et  non  pas  le  temps  des  mystères.  Ne 
sois  pas  de  ceux  qui  diffèrent  à  se  rseonnattre  quand  ils  int 
perdu  la  connaissanoe,  qui  attendent  presque  que  lesmédedM 
les  aient  condamnés,  pour  se  faâre  absoudre  par  les  prétm; 
qui  méprisent  si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  pensent  à  la  samff 
que  lorsque  le  corps  est  désespéré. 

Faites  pénitence,  mes  frères,  tandis  que  le  médedn  n^est 
pas  encore  à  votre  côté ,  vous  donnant  des  heures  qui  ne  sont 
pas  en  sa  puissance,  mesurant  les  moments  de  votre  vie  par  des 
mouvements  de  téte,ettout  prêt  à  philosopheradmirablement 
sur  le  cours  et  la  nature  de  la  maladie,  après  la  mort.  rTatten* 
dez  pas,  pour  vous  convertir ,  qu'il  vous  faille  crier  aux  orér 
les ,  et  vous  extorquer  par  force  un  oui  ou  un  non  :  que  le 
prêtre  ne  dispute  pas  près  de  votre  lit  avec  votre  avare  héritier , 
ou  avec  vos  pauvres  domestiques  ;  pendant  que  Tun  vous  presse 
pour  les  mystères ,  et  que  les  autres  sollicitent  pour  leur  ré- 
compense, ou  vous  tourmentent  pour  un  testament'.  Conver- 
tissez-vous de  bonne  heure  ;  n'attendez  pas  que  la  maladie 
vous  donne  ce  conseil  salutaire  :  que  la  pensée  en  vienne  de 
Dieu  et  non  de  la  lièvre ,  de  la  raison  et  non  de  la  nécessité  « 
de  l'autorité  divine  et  non  de  la  force.  Donnez-vous  à  DieU 
avec  liberté,  et  non  avec  angoisse  et  inquiétude.  Si  la  pénitene^ 
est  un  don  de  Dieu,  célébrez  ce  mystère  dans  un'temps  de  joie^ 
et  non  dans  un  temps  de  tristesse.  Puisque  votre  conversion 
doit  réjouir  les  anges ,  c'est  un  fâcheux  contre^temps  de  la 
commencer  quand  votre  famille  est  éplorée.  Si  votre  corps  est 
une  hostie  qu'il  faut  immoler  à  Dieu,  consacrez-lui  une  hostie 
vivante  :  si  c'est  un  talent  précieux  qui  doit  profiter  entre  ses 
mains ,  mettez-le  de  bonne  heure  dans  le  n^oce  ;  et  n'atten- 
dez pas ,  pour  le  lui  donner ,  qu'il  faille  l'enfouir  en  terre. 

»  In  Act  Apost.  horail.  I ,  n.  7,  tom.  ix,  p.  ï2.  —  »  S.  Gregor.  Km. 
Orat.  XL,  tom.  i,  pag  043,  644. 
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après  avoir  été  le  jouet  du  temps,  prenez  garde  que  vous  ne 
soyez  le  jouet  de  la  pénitence;  qu'elle  ne  fasse  semblant  de  se 
dimner  à  vous ,  que  cependant  elle  ne  vous  joue  par  des  senti- 
ments contrefaits ,  et  que  vous  ne  sortiez  de  cette  vie  après 
«v(»T  fait  non  une  pénitence  chrétienne ,  mais  une  amende 
konorable  qui  ne  vous  délivrera  pas  du  supplice.  Ecce  nunc 
iempus  acceptabile,  ecce  nunc  dies  salutis^  :  «  Voilà  le  temps 
firforable,  voici  les  «  jours  de  salut.  »  [Évitez]  recueil  [où 
vous  conduit]  l'impénitence  ;  [cherchez  ]  le  port  où  la  bonté  de 
Dieu  vous  invite,  où  vous  trouverez  la  miséricorde  éternelle. 

*  U.  Oor.  vit.  2. 


SERMON 

SUR  LES  DEVOIRS  DES  ROIS, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 

Quelle  est  la  source  de  la  puissance  temporelle.  Sentiments  d'an 
sage  qui  Yoit  les  peuples  soumis  à  son  empire.  Combien  les  soa^ 
rains  doirent  avoir  dans  Tesprit  la  majesté  de  Dieu  profondéoM 
gravée.  Services  que  l'Église  a  droit  d'attendre  des  princes  chrétiei 
Quels  sont  leurs  devoirs,  pour  faire  régner  Jésns-Cbrist  surlei 
peuples.  Qualités  et  dispositions  qui  leur  sont  nécessaires  pc 
rendre  la  justice  et  connaître  la  vérité. 

Dicite  fili»  Sion  :  Eoce  Rex  tuus  venit  t 
mansuetus,  sedens  super  asinam. 

Diles  à  la  fille  de  Sion  :  Foici  ton  Roi  q 
fait  son  entrée,  plein  de  bonté  et  de  do 
ceur^  assis  sur  utie  ânesse  :  paroles  ( 
proptiète  Zacharie ,  rapportées  en  Vén 
glle  de  ce  jour.  Matt.  xxi,  5. 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  inonde ,  11  n'y  a  rien  de 
éclatant  qu'un  jour  de  triomphe  ;  et  j'ai  appris  de  TertuUi< 
que  ces  illustres  triomphateurs  de  l'ancienne  Rome  ma 
chaient  avec  tant  de  pompe,  que,  de  peur  qu'étant  éblou 
d'ime  telle  magnificence  ils  ne  s'élevassent  enfin  au-dessi 
de  la  condition  humaine ,  un  esclave  qui  les  suivait  avait  chai) 
de  les  avertir  qu'ils  étaient  hommes  :  Respice  post  te,  hom 
nem  te  mémento  ^ . 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné  de  cet 
gloire;  et,  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est  homme,  je  me  sei 
bien  plutôt  pressé  de  le  faire  souvenir  qu'il  est  Dieu.  Il  seml) 
eneffet  qu'il  l'a  oublié.  Le  prophète  et  l'évangéliste  conco 
rent  à  nous  montrer  ce  Roi  d'Israël  monté,  disent-ils,  «  si 
«  une  ânesse,  »  sedens  super  asinam.  Chrétiens,  quin'f 
rougirait?  est-ce  là  une  entrée  royale?  est-ce  là  un  appare 

»  Apolog.  n*»  :J3. 
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triomphe? Est-ce  ainsi,  ô  Fils  de  David,  que  vous  nioii- 
,  au  trône  de  vos  ancêtres  et  prenez  possession  de  leur  cou- 
ime?  Toutefois  arrêtons,  mes  frères,  et  ne  précipitons  pas 
tre  jugement.  Ce  Roi  ,que  tout  le  peuple  honore  aujourd'hui 
r  ses  cris  de  réjouissance,  ne  vient  pas  pour  s'élever  au- 
tssusdes  hommes  par  l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais  plutôt 
mr  fouler  aux  pieds  les  grandeurs  humaines  ;  et  les  sceptres 
jetés,  l'honneur  méprisé,  toute  la  gloire  du  monde  anéan- 
s ,  font  le  plus  grand  ornement  de  son  triomphe.  Donc,  pour 
Imirer  cette  entrée,  apprenons  avant  toutes  choses  à  nous  dé- 
)uiller  de  l'ambition  et  à  mépriser  les  grandeurs  du  monde, 
e  n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de  prêcher  cette  vérité  à 
cour,  et  nous  avons  besoin  plus  que  jamais  d'implorer  le 
îcours  d'en  haut  par  les  prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave , 
faria, 

Jésus-Christ  est  roi  par  naissance;  il  est  roi  par  droit  <]e 
)nquête;  il  est  encore  roi  par  élection.  Il  est  roi  par  nais- 
mce.  Fils  de  Dieu  dans  l'éternité,  Fils  de  David  dans  le 
irops  :  il  est  roi  par  droit  de  conquête  ;  et  outre  cet  empire 
Qiversel  que  lui  donne  sa  toute-  puissance ,  il  a  conquis  par  son 
mg,  et  rassemblé  par  sa  foi ,  et  policé  par  son  Évangile  un 
euple  particulier,  recueilli  de  tous  les  autres  peuples  du 
londe  :  enfin  il  est  roi  par  élection  ;  nous  l'avons  choisi  par 
''  saint  baptême ,  et  nous  ratifions  tous  les  jours  un  si  digne 
loix  par  la  profession  publique  du  christianisme.  Un  si  grand 
oi  doit  r^ner  :  sans  doute  qu'une  royauté  si  réelle,  et  fondée 
ur  tant  de  titres  augustes,  ne  peut  pas  être  sans  quelque 
npire.  Il  règne  en  effet  par  sa  puissance  dans  toute  reten- 
ue de  l'univers;  maisii  a  établi  les  rois  chrétiens  pour  être 
!S  principaux  instruments  de  cette  puissance  :  c'est  à  eux 
«'appartient la  gloire  de  faire  régner  Jésus-Christ;  ils  doi- 
6nt  le  faire  régner  sur  eux-mêmes ,  ils  doivent  le  ftdre  régner 
«r  leurs  peuples. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  traiter  aujourd'hui 
es  deux  vérités ,  je  me  garderai  plus  que  jamais  de  rien  avaii- 
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eer  de  mon  propre  aeos.  Que  serait-ce  qa^un  particiilkr 
se  mëenât  «Tenaeigiier  les  rois?  Je  sais  bien  âoigné  de 
pensée  :  aiaai  oa  n*entaidni  de  ma  bouche  que  les 
del'Éeritare^  les  sai^  aYertissemeiits  des  papes,  les 
tenees  des  saints  évéqœs ,  dont  les  rois  et  les  empereiirsi 
réréré  la  sainteté  et  la  doetrkie. 

Et  d'abord ,  pour  établir  mon  sojet,  y oa^re  l^Histoire 
poor  y  lire  le  sacre  da  roi  Joass  fils  du  roi  Joram. 
mère  dénaturée,  et  bien  âoignée  de  eelle  dont  la 
infatigable  n'a  en  de  soin  ni  d'application  que  poor 
à  on  fils  illustre  son  autorité  aussi  entière  qu*elle  lui  avait  < 
déposée,  avait  dépouillé  ce  jeune  prince,  et  usurpé  sa 
ronne  durant  son  bas  âge.  Mais  le  pcuitife  et  les  grands  aj 
Hait  une  sainte  ligue  pour  le  rétablir  dans  son  trône,  n 
mot  à  mot ,  chrétiens ,  ce  que  dit  le  texte  sacré  :  Im^ 
nmt  ei  diadema,  et  testimoniumy  dederuntque  in 
iyus  tenendam  legem  :  ^  Ils  produisirent  le  fils  du  roi  dei 
«  tout  le  peuple  :  ils  mirent  sur  sa  tête  le  diadème  et  le 
«  gnage;  ils  lui  donnèrent  la  loi  en  sa  main,  et  ils  Fétablh 
«  roi  ;  »  Joîada ,  souTerain  pontife ,  fit  la  cérémonie  de  r< 
tion  :  toute  l'assistance  fit  des  vœux  pour  le  nouveau  prii 
et  on  fit  retentir  le  temple  du  cri  :  «  Vive  le  roi  !  »  hnpret 
que  êunt  ei,  et  dixerurU  :  Fivatrex*\ 

Quoique  tout  cet  appareil  soit  merveilleux,  j'admire 
toutes  choses  cette  belle  cérémonie  de  mettre  la  loi  sur  la 
et  la  loi  dans  la  main  du  nouveau  monarque  :  car  ce  tém( 
gnage  y  que  Ton  met  sur  lui  avec  son  diadème ,  n'est  aul 
cboseque  la  loi  de  Dieu ,  qui  est  un  témoignage  au  prince  pour 
le  convaincre  et  le  soumettre  dans  sa  conscience;  mais  qui  doit, 
trouver  dans  ses  mains  une  force  qui  exécute,  se  fosse  crain-^ 
dre ,  et  qui  fléchisse  les  peuples  par  le  respect  de  rautmrité.  . . 

Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  se  représenter  aujourd'hui 
que  Jésus-Christ  Roi  des  rois ,  et  Jésus-Christ  souverain  pon- 

e,  pour  accomplir  ces  ligures  met  son  Évangile  sur  votre 
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et  son  Évangile  en  vos  mains  ;  ornement  auguste  et 
digne  d*un  roi  très-chrétien  et  du  fils  aîné  de  FÉglise. 
ngile  sur  votre  tête  vous  donne  plus  d'éclat  que  votre 
une  :  TÉvangile  en  vos  mains  vous  donne  plus  d*auto- 
ue  votre  sceptre.  Mais  TÉvangile  sur  votre  tête ,  c'est 
7ons  inspirer  Fobéissance  :  TÉvangile  en  vos  mains ,  c'est 
'inâprimer  dans  tous  vos  sujets.  £t  par  là  Votre  IMajesté 
ssez,  premièrement,  que  Jésus>Christ  veut  régner  sur 
c'est  ce  que  je  montrerai  dans  mon  premier  point  :  et 
r  vous  il  veut  régner  sur  vos  peuples;  mon  second  point 
i  conns^tre,  et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

es  rois  régnent  par  moi ,  »  dit  la  Sagesse  éternelle  : 
le  reges  régnant  '  ;  et  de  là  nous  devons  conclure  non- 
nent  que  les  droits  de  la  royauté  sont  établis  par  ses 
aais  que  le  choix  des  personnes  e^tun  effet  de  sa  provi- 
.  Et  certes  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Monarque  du 
e,  si  persuadé  de  sa  puissance  et  si  jaloux  de  son  auto- 
ndure  dans  son  empire  qu'aucun  y  ait  le  commandement 
sa  commission  particulière.  Par  lui,  tous  les  rois  rè- 
;  et  ceux  que  la  naissance  établit,  parce  qu'il  est  le 
i  de  la  nature;  et  ceux  qui  viennent  par  choix,  parce 
préside  à  tous  les  conseils  ;  a  et  il  n'y  a  sur  la  terre 
jne  puissance  qu*il  n'ait  ordonnée  :  »  Non  est  potestas, 
!  Deo,  dit  l'oracle  de  l'Écriture  ». 
md  il  veut  faire  des  conquérants,  il  fait  marcher  de- 
ux son  esprit  de  terreur,  pour  effrayer  les  peuples  qu'il 
eut  soumettre  :  «  il  les  prend  par  la  main,  »  dit  le  pro- 
Isaïe.  «  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  mon 
:  Je  tournerai  devant  ta  face  le  dos  des  rois  ennemis  : 
larcherai  devant  toi,  et  j'humilierai  à  tes  pieds  toutes 
candeurs  de  la  terre  :  je  romprai  les  barres  de  fer,  je 
erai  les  portes  d'airain  :  »  Hxc  dicit  Dominus  Christo 
?yro,  CUJU&  apprehendi  dexteram,,,  ;  Dorsa  regum 
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vertam  :  ego  an  te  te  ibo,  et  gloriosos  terrx  humiliabo  :poti^ 
iereas  conteram,  et  vectes  ferreos  confringam  «. 

Qnand  le  temps  fatal  est  venu  qu'il  a  marqué  dès  Féb^ 
nité  à  la  durée  des  empires,  ou  il  les  renverse  par  la  forœ  • 
«  Je  frapperai,  dit-il,  tout  le  royaume  d'Israël,  je  l'arracha* 
«  jusques  à  la  racine,  je  le  jetterai  où  il  me  plaira,  commi 
«  un  roseau  que  les  vents  emportent  :  »  Percutiet  Domvm 
Deu8  Israël,  sicut  moveri  solet  arundo  in  aqua  :  et  eveHei 

Israël et  ventilabit  eos  transflumen  >  :  ou  «  il  mâe  daM 

«  les  conseils  un  esprit  de  vertige,  qui  fait  errer  F  Egypte  in- 
«  certaine  comme  un  homme  enivré  :  »  Misnuit  in  medic 
ejus  spiritum  verfiginis  :  et  errare  fecerunt  jEgyptum,., 
sicut  errât  ebrius  et  vomens^  :  en  sorte  qu'elle  s'égare. 
tantôt  en  des  conseils  extrêmes  qui  désespèrent ,  tantôt  ea  des 
conseils  lâches  qui  détruisent  toute  la  force  de  la  majesté.  Ei 
même  lorsque  les  conseils  sont  modérés  et  vigoureux.  Dieu  les 
réduit  en  fumée  par  une  conduite  cachée  et  supérieure: 
parce  qu'il  est  «  profond  en  pensées  4,  terrible  en  ses  con 
«  seils  par-dessus  les  enfants  des  hommes  5;  »  parce  que  «  ses 
«  conseils  étant  éternels ,  »  consilium  Domini  in  œternum 
manet^^  et  embrassant  dans  leur  ordre  toute  l'universalité  dei 
causes,  «  ils  dissipent  avec  une  facilité  toute-puissante  lef 
«  conseils  toujours  incertains  des  nations  et  des  princes  :  » 
Dominus  dissipât  consilia  genfium ,  reprobat  aufem  cogi- 
iatîones  populorum ,  et  reprobat  consilia  principumi. 

C'est  pourquoi  un  roi  sage ,  un  roi  capitaine,  victorieux,  iO' 
trépide,  expérimenté,  confesse  à  Dieu  humblement  que  c'est  lu 
«  qui  soumet  ses  peuples  sous  sa  puissance  :  »  Quîsubditpopf* 
lum  metan  sub  me  ^  II  regarde  cette  multitude  infinie  coin»ï^ 
un  abîme  immense,  d'où  s'élèvent  quelquefois  des  flots  q* 
étonnent  les  pilotes  les  plus  hardis;  mais  comme  il  sait  q^ 
.  c'est  le  Seigneur  qui  domine  à  la  puissance  de  la  mer,  et  <1 

oucit  ses  vagues  irritées  ;  voyant  son  état  si  calme ,  (î^ 
^'y  a  pas  Je  moindre  souffle  qui  en  trouble  la  tranquillil^* 

*  l8.  XLV,  1,2.  —  '  III.  Reg.  XIV,   15.  ~  3  Is.  XIX  >  14.  —  *  p&.  xci  - 
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•Omon  Dieu,  [dit-il,]  vous  êtes  mon  protecteur;  c'est  vous 
«  qui  faites  fléchir  sous  mes  lois  ce  peuple  innombrable  :  >» 
Jfoieclor  meus,  et  in  ipso  speravi ,  qui  subdit  populum 
nuum  $ub  me. 

Pour  établir  cette  puissance ,  qui  représente  la  sienne , 
Dieu  met  sur  le  front  des  souverains  et  sur  leur  visage  une 
marque  de  divinité.  C*est  pourquoi  le  patriarche  Joseph  ne 
craint  point  de  jurer  par  la  tête  et  par  le  salut  de  Pharaon  > , 
comme  par  une  chose  sacrée  ;  et  il  ne  croit  pas  outrager  ce- 
lui qui  a  dit  :  «  Vous  jurerez  seulement  au  nom  du  Sei- 
•  goeur  >  ;  v  parce  qu'il  a  fait  dans  le  prince  une  image  mor- 
telle de  son  immortelle  autorité.  «  Vous  êtes  des  dieux,  dit 
«  David  ^  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut.  »  Mais ,  ô 
dieux  de  chair  et  de  sang ,  ô  dieux  de  terre  el  de  poussière, 
vous  mourrez  comme  des  hommes.  N'importe,  vous  êtes  des 
dieux,  encore  que  vous  mouriez ,  et  votre  autorité  ne  meurt 
pas  :  cet  esprit  de  royauté  passe  tout  entier  à  vos  succes- 
seurs, et  imprime  partout  la  même  crainte,  le  même  respect, 
la  même  vénération.  L'homme  meurt,  il  est  vrai  ;  mais  le  roi, 
disons-nous,  ne  meurt  Jamais:  l'image  de  Dieu  est  immortel  le. 
11  est  donc  aisé  de  comprendre  que  de  tous  les  hommes 
vivants,  aucims  ne  doivent  avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de 
Dieu  plus  imprimée,  que  les  rois  :  car  comment  pourraient- 
ils  oublier  celui  dont  ils  portent  toujours  en  eux-mêmes  une 
image  si  vive,  si  expresse,  si  présente?  Le  prince  sent  en  son 
coeur  cette  vigueur,  celte  fermeté,  cette  noble  confiance  de 
commander  :  il  voit  qu'il  ne  fait  que  mouvoir  les  lèvres,  et 
aussitôt  que  tout  se  remue  d'une  extrémité  du  royaume  à 
l'autre.  £t  combien  donc  doit-il  penser  que  la  puissance  de 
Dieu  est  active!  il  pénètre  les  intrigues,  les  trames  les  plus 
secrètes.  «  Les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent  tout  4.  »  Il  a 
même  reçu  de  Dieu,  par  l'usage  des  affaires ,  une  expérience , 
''fle certaine  pénétration  qui  fait  penser  qu  il  devine  :  Divina- 
■^0  in  labiis  regis^.  Et  quand  il  a  pénétré  les  trames  les  plus 

'  (îenes.  xliii  ,  15.  -  »  Dt*ul.  x ,  2o.  —  ^  Ps.  Lxxxr  ,6.-4  Eccl.  x  ,  -Jo. 
"~*  Prov.  x\i,  \K). 
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secrètes,  avec  ses  mains  longues  et  étendues  il  va  prendre  ses 
ennemis  aux  extrémités  du  monde ,  et  les  déterre ,  pour  ainsi 
dire ,  du  fond  des  abîmes,  où  ils  cherchaient  un  vain  asile. 
Combien  donc  lui  est-il  facile  de  s'imaginer  que  les  mains 
et  les  regards  de  Dieu  sont  inévitables!  Mais  quand  il  voit  les 
peuples  soumis,  «  obligés^  dit  Tapôtre',  à  lui  obéir  non-seu- 
«  lement  pour  la  crainte,  mais  encore  pour  la  conscience;  » 
peut-il  jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu  vivant  et  éternel, 
à  qui  tous  les  cœurs  parlent,  pour  qui  toutes  leâ  consciences 
n*ont  plus  de  secret?  Cest  là,  c'est  là  sans  doute  que  tout  ce 
qu'inspire  le  devoir,  tout  ce  qu'exécute  la  fidélité ,  tout  ce  que 
feint  la  flatterie,  tout  ce  que  le  prince  exige  lui-même  de  l'a- 
mour, de  l'obéissance,  de  la  gratitude  de  ses  sujets,  lui  est 
une  leçon  perpétuelle  de  ce  qu  il  doit  à  son  Dieu,  à  son  sou- 
verain. C'est  pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazianze,  prêchant 
à  Constantinople  en  présence  des  empereurs ,  les  invite  par  ces 
beaux  mots  à  réfléchir  sur  eux-mêmes ,  pour  contempler  la 
grandeur  de  la  majesté  divine  :  «  O  monarques,  respectez 
«  votre  pourpre,  révérez  votre  propre  autorité,  qui  est  un 
«  rayon  de  celle  de  Dieu  ;  connaissez  le  grand  mystère  de 
«  Dieu  en  vos  personnes  :  les  choses  hautes  sont  à  lui  seul  ;  il 
«  partage  avec  vous  les  inférieures  :  soyez  donc  les  sujets  de 
«  Dieu,  comme  vous  en  êtes  les  images*.  » 

Tant  de  fortes  considérations  doivent  presser  vivement  les 
rois  de  mettre  l'Évangile  sur  leurs  têtes,  d'avoir  toujours  les 
yeux  attachés  à  cette  loi  supérieure ,  de  ne  se  permettre  rieu 
de  ce  que  Dieu  ne  leur  permet  pas ,  de  ne  souffrir  jamais  que 
leur  puissance  s'égare  hors  des  bornes  de  la  justice  chré- 
tienne."  Certes  ils  donneraient  au  Dieu  vivant  un  trop  juste 
sujet  de  reproche ,  si  parmi  tant  de  biens  qu'il  leur  fait  ils  en 
allaient  encore  chercher  dans  les  plaisirs  qu'il  leur  défend , 
s'ils  employaient  contre  lui  la  puissaiice  qu'il  leur  accorde  i 
s'ils  violaient  eux-mêmes  les  lois  dont  ils  sont  établis  les  exé- 
cuteurs ,  les  protecteurs. 

C'est  ici  le  grand  péril  des  grands  de  la  terre ,  des  rois  chré- 

"»  Rom.  XIII  ,5.-2  Oral,  xxvii,  t.  i ,  p.  I7i. 
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îeqs.  Gomme  les  autres  hommes,  ils  ont  à  combattre  leurs 
iwissions;  par-dessus  les  autres  hommes,  il  ont  à  combattr» 
bir  propre  puissance  :  car  comme  il  est  absolument  néces- 
saire à  rhomme  d'avoir  quelque  chose  qui  le  retienne ,  les 
puissances ,  sous  qui  tout  fléchit ,  doivent  elles-mêmes  se 
servir  de  bornes  :  «  Elles  sont  d'autant  plus  obligées  de  se 
«  réduke  sous  cette  discipline  sévère ,  qu'elles  savent  que  le 
«  sentiment,  de  leur  pouvoir  leur  persuade[plus  aisément  de 
«  s'accorder  les  choses  qui  ne  sont  pas  permises  :  Tanto  sub 
mjore  mentis  disciplina  se  redigunt,  quanto  sihi  per  im- 
patientiam  potestatis  suadere  illicita  quasi  licentius  sciunL 
Cest  là,  disait  un  grand  pape',  toute  la  science  de  la 
royauté,  et  voici,  dans  une  sentence  de  saint  Grégoire ,  la  vé- 
rité la  plus  nécessaire  que  puisse  jamais  entendre  un  roi 
chrétien  :  «  Nul  ne  sait  user  de  la  puissance ,  que  celui  qui  la 
«sait  contraindre;  »  celui-là  sait  maintenir  son  autorité 
comme  il  faut,  qui  ne  souffre  ni  aux  autres  de  la  diminuer, 
oi  à  elle-même  de  s'étendre  trop;  qui  la  soutient  au  dehors, 
0tqui  la  réprime  au  dedans;  enfin  qui,  se  résistant  à  lui-même, 
fait  par  un  sentiment  de  justice  ce  qu'aucun  autre  ne  pour- 
rait entreprendre  sans  attentat  :  Bene  potestatem  exercet, 
(jui  et  retinere  illam  noverit  et  impugnare  '.  Mais  que  cette 
épreuve  est  diûicile  !  que  ce  combat  est  dangereux  !  qu'il  est 
malaisé  à  l'homme,  pendant  que  tout  le  monde  lui  accorde 
tout,  de  se  refuser  quelque  chose!  qu'il  est  malaisé  à  l'homme 
<ie  se  retenir,  quand  il  n'a  d'obstacle  que  de  lui-même  !  N'est- 
ce  point  peut-être  le  sentiment  d'une  épreuve  si  délicate,  si 
périlleuse,  qui  fait  dire  à  un  grand  roi  pénitent  :  «  Je  me 
«  suis  répandu  comme  de  l'eau ^  ?  »  Gette  grande  puissance, 
semblable  à  l'eau,  n'ayant  point  trouvé  d'empêchement, 
s'est  laissée  aller  à  son  poids,  et  n'a  pas  pu  se  retenir.  Vous 
qui  arrêtez  les  flots  de  la  mer,  ô  Dieu,  donnez  des  bornes  à 
cette  eau  coulante,  par  la  crainte  de  vos  jugements  et  par 
l'autorité  de  votre  Évangile.  Régnez,  ô  Jésus-Christ,  sur  tous 

'  s.  (;reg.  lib.  v,  Moral,  cap.  xi ,  t.  I,  col.  145.  —  '  Ibid.  lib.  xxvi ,  cap. 
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ceux  qui  régnent  :  qu'ils  vous  craignent  du  moins,  pmsqu'ili 
n'ont  qi'e  vous  seul  à  craindre  ;  et ,  ravis  de  ne  dépendre  que 
de  vous,  qu'ils  soient  du  moins  toujours  ravis  d'en  dépendre. 

DEUXIÈME    POINT. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ ,  c^est  son  Église  catholique  i 
et  j'entends  ici  par  l'Église  toute  la  société  du  peuple  de  Dieu. 
.Tésus -Christ  règne  dans  les  États ,  lorsque  l'Église  y  fleurit , 
et  voici  en  peu  de  paroles,  selon  les  oracles  des  prophètes, 
la  grande  et  mémorahle  destinée  de  cette  Église  catholique. 
Elle  a  dû  être  établie  malgré  les  rois  de  la  terre  ;  et  dans  la 
suite  des  temps  elle  a  dû  les  avoir  pour  protecteurs.  Un 
même  psaume  de  David  prédit  en  termes  formels  ces  deux 
étals  de  l'Église  :  Quare  f remuer  uni  gentes  :  a  Pourquoi  les 
«  peuples  se  sont-ils  émus ,  et  ont-ils  médité  des  choses  val- 
«  nés  ?  Les  rois  de  la  'terre  se  sont  assemblés ,  et  les  princes 
«  ont  fait  une  ligué  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  '.  » 
IVe  voyez- vous  pas ,  chrétiens ,  les  empereurs  et  les  rois  fré- 
missant contre  l'Église  naissante,  qui  cependant,  toujours 
humble  et  toujours  soumise,  ne  défendait  que  sa  conscience? 
Dieu  voulait  paraître  tout  seul  dans  l'établissement  de  son 
Église  ;  car  écoutez  ce  qu'ajoute  le  même  Psalmiste  ;  «  Celui 
«  qui  habite  au  ciel  se  moquera  d'eux,  et  l'Éternel  se  rira  de 
«  leurs  entreprises  :  »  Qui  habitat  in  cœlis,  irridebit  eos*- 
O  rois ,  qui  voulez  tout  faire ,  il  ne  plaît  pas  au  Seigneur  que 
vous  ayez  nulle  part  dans  l'établissement  de  son  grand  ou- 
vrage :  il  lui  plaît  que  des  pécheurs  fondent  son  Église,  et 
qu'ils  l'emportent  sur  les  empereurs. 

Mais  quand  leur  victoire  sera  bien  constante,  et  que  le 
monde  ne  doutera  plus  que  l'Église,  dans  sa  faiblesse,  n'ait 
été  plus  forte  que  lui  avec  toutes  ses  puissances ,  vous  viendrez 
à  votre  tour,  à  empereurs,  au  temps  qu'il  a  destiné;  et  on 
vous  verra  baisser  humblement  la  tête  devant  les  tombeaux 
de  ces  pécheurs  :  alors  l'état  de  l'Église  sera  changé.  Pen* 
dant  que  l'Église  prenait  racine  par  ses  croix  et  par  ses  souf- 

'  P».  Il,  I,  2.  —  2   11)1(1.  u,  4. 
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irances ,  les  empereurs,  disait  Tertullien' ,  De  pouvaient  p<is 
^  chrétiens;  parce  que  le  monde,  qui  la  tourmentait,  de- 
vait les  avoir  à  sa  tête.  «  Mais  maintenant,  »  dit  le  saint  Psal- 
miste  :  Et  nunCy  reges,  intelligite^  ;  maintenant  qu'elle  est 
établie ,  et  que  la  main  de  Dieu  s'est  assez  montrée ,  il  est 
temps  que  vous  veniez,  ô  rois  du  monde!  commencez  à  ou- 
vrir les  yeux  à  la  vérité  ;  apprenez  la  véritable  justice ,  qui 
est  la  justice  de  l'Évangile  :  «  O  vous  qui  jugez  la  terre ,  ser- 
«véz  le  Seigneur  en  crainte  :  »  Servite  Domino  in  timoré^  : 
dilatez  maintenant  son  règne.  Servez  le  Seigneur  :  de  quelle 
sorte  le  servirez- vous.'  Saint  Augustin  vous  le  va  dire  :  «  Ser- 
«  vez'le  comme  des  hommes  particuliers ,  en  obéissant  à  son 
«Évangile,  comme  nous  avons  déjà  [dit];  mais  servez-le 
«  aussi  comme  rois ,  en  faisant  pour  sou  Église  ce  qu'aucuns 
«  ne  peuvent  faire,  sinon  les  rois  :  »  In  hoc  serviunt  Domino 
Tegesy  in  quantum  sunt  reges,  cum  ea/aciunl  ad  servien- 
dm,  iUiy  qux  non  possunt  facere  nisi  reges^.  Et  quels  sont 
ces  services  considérables  que  l'Église  exige  des  rois  comme 
rois  ?  De  se  rendre  les  défenseurs  de  sa  foi ,  les  protecteurs  de 
son  autorité ,  les  gardiens  et  les  fauteurs  de  sa  discipline. 

Lafôi,  c'est  le  dépôt,  c'est  le  grand  trésor,  c'est  le  fonde- 
ment de  l'Église.  De  tous  les  miracles  visibles  que  Dieu  a 
faits  pour  cet  empire ,  le  plus  grand ,  le  plus  mémorable ,  et 
qui  nous  doit  attacher  le  plus  fortement  aux  rois  qu'il  nous  a 
donnés,  c'est  la  pureté  de  leur  foi.  Le  trône  que  remplit  no- 
ire grand  monarque  est  le  seul  de  tout  Tunivers  où ,  depuis 
îa  première  conversion,  jamais  il  ne  s'est  assis  que  des  prin- 
<^s  enfants  de  l'Église.  L'attachement  de  nos  rois  pour  le 
^t-si^e  apostolique  semble  leur  avoir  communiqué  quel- 
que chose  de  la  fermeté  inébranlable  de  cette  première  pierre 
snr  laquelle  FÉglise  est  appuyée  ;  et  c'est  pourquoi  un  grand 
pape  (e*est  saint  Grégoire)  a  donné  dès  les  premiers  siècles 
^t  éloge  incomparable  à  la  couronne  de  France  :  qu'elle  est 
autant  au-dessus  des  autres  couronnes  du  monde ,  que  la  di- 

'  Apolog. n**  21.  —  *  Ps.  Il ,  10.  —  3  ibid.  u.  —  ♦  Ep.  clxxw,  n"  la, 
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320  SOI   LES   DEVOIRS   DES   BOIS. 

gnité  royale  surpasse  les  fortunes  particulières  :  Quanto  a 
feras  homines  regîa  dignîtas  antecedit,  tanlo  cxteraru 
gentium  régna  regni  vestri  pro/ecto  culmen  excellU  '. 

Un  si  saint  homme  regardait  sans  cloute  plus  encore 
pureté  de  la  foi ,  que  la  majesté  du  trône  :  mais  qu'aurait- 
dit ,  chrétiens ,  s'il  avait  vu  durant  douze  siècles  cette  suite  n€ 
interrompue  de  rois  catholiques?  S'il  a  élevé  si  haut  la  ra< 
de  Pharamond ,  combien  aurait-il  célébré  la  postérité  de  saii 
Louis  !  et  s'il  en  a  tant  écrit  à  Childebert ,  qu'aurait-il  dit 
Louis-Auguste? 

Sire ,  Votre  Majesté  saura  bien  soutenir  de  tout  son  poi 
voir  ce  sacré  dépôt  de  la  foi ,  le  plus  précieux  et  le  plus  grai 
qu'elle  ait  reçu  des  rois  ses  ancêtres  :  elle  éteindra  dans  toi 
ses  États  les  nouvelles  partialités.  Et  quel  serait  votre  hoi 
heur,  quelle  serait  la  gloire  de  vos  jours ,  si  vous  pouviez  ei 
core  guérir  toutes  ^es  blessures  anciennes  !  Sire ,  après  c 
dons  extraordinaires  que  Dieu  vous  a  départis  si  abondan 
ment ,  et  pour  lesquels  Votre  Majesté  lui  doit  des  actions  ( 
grâces  immenses ,  elle  ne  doit  désespérer  d'aucun  avantai 
qui  soit  capable  de  signaler  la  félicité  de  son  règne  :  et  peu 
^tre,  car  qui  sait  les  secrets  de  Dieu?  peut-être  qu'il  a  pe 
mis  que  Louis  le  Juste,  de  triomphante  mémoire,  se  se 
rendu  mémorable  éternellement ,  en  renversant  le  parti  qu'i 
vait  formé  l'hérésie ,  pour  laisser  à  son  successeur  la  gloire  ( 
rétouffer  tout  entière  par  un  sage  tempérament  de  sévérité  < 
de  patience.  Sire ,  quoi  qu'il  en  soit ,  et  laissant  à  Dieu  Fav 
nlr,  nous  supplions  Votre  Majesté  qu'elle  ne  se  lasse  jama 
de  faire  rendre  aux  oracles  du  Saint-Esprit,  et  aux  décisioi 
de  rftglise,  une  obéissance  non  feinte;  afin  que  toute  l'Égli: 
catholique  puisse  dire  d'un  si  grand  roi,  après  saint  Grégoire 
«  Nous  devons  prier  sans  cesse  pour  notre  monarque  trè 
«  religieux  et  très-chrétien ,  et  pour  la  reine  sa  très-digi 
«  épouse,  qui  est  un  miracle  de  douceur  et  de  piété,  et  poi 
«  son  fils  sérénissime  notre  prince ,  notre  espérance  :  »  Pf 
Wlfa  pihsimi  et  christianissimi  Domini  nastri  y  et  tra^ 

*  Kp,  llb,  VI ,  fp,  VI  »  aU  Chîkt  n»g.»  t  ii ,  col.  795 
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çuillissima  ejus  conjuge,  et  mansuetissima  ejus  sobole  sem- 
per  orancUtm  est^.  Et  s'il  vivait  en  nos  jours,  qui  doute  qu*il 
n'eût  dit  encore  avec  joie  :  Pour  la  reine  son  auguste  mère, 
dont  le  zèle  ardent  et  infatigable  aurait  bien  dû  être  consacré 
par  les  louanges  d*un  si  grand  pape?  Nous  devons  donc  prier 
sans  relâcbe  pour  toutes  ces  personnes  augustes ,  «  pendant 
«  le  temps  desquelles ,  »  voici  un  éloge  admirable ,  «  les  bou- 
*cbes  des  hérétiques  sont  fermées,  »  et  leur  malice,  leurs 
nouveautés  n'osent  se  produire  :  Quorum  temporibus  hœre- 
^^orumora  conticescunt*.  Mais  reprenons  le  fil  de  notre 
<^'scours. 

L'Église  a  tant  travaillé  pour  Tautorité  des  rois ,  qu'elle  a 
^s  doute  bien  mérité  qu'ils  se  rendent  les  protecteurs  de  la 
sienne.  Ils  régnaient  sur  les  corps  par  la  crainte,  et  tout  au 
plus  sur  les  cœurs  par  l'inclination.  L'Église  leur  a  ouvert 
^He  place  plus  vénérable;  elle  les  a  fait  r^ner  dans  la  cons- 
<^lenee  :  c'est  là  qu'elle  les  a  fait  asseoir  dans  un  trône ,  en 
présence  et  sous  les  yeux  de  Dieu  même  :  quelle  merveilleuse 
dignité  !  Elle  a  fait  un  des  articles  de  sa  foi  de  la  sûreté  de 
^eur  personne  sacrée ,  un  devoir  de  sa  religion  de  l'obéis- 
s«ïnce  qui  leur  est  due.  C'est  elle  qui  va  arracher  jusqu'au  fond 
*iu  cœur,  non-seulement  les  premières  pensées  de  rébellion , 
l^s  mouvements  les  plus  cachés  de  sédition,  mais  encore 
^t  les  plaintes  et  les  murmures;  et,  pour  ôter  tout  pré- 
texte de  soulèvement  contre  les  puissances  légitimes ,  elle  a 
^Oseigné  constamment,  et  par  sa  doctrine  et  par  son  exem- 
ple ,  qu'il  en  faut  tout  souffrir,  jusques  à  l'injustice ,  par  la- 
<ïuelle  s'exerce  invisiblement  la  justice  même  de  Dieu. 

Après  des  services  si  importants ,  une  juste  reconnaissance 

obligeait  les  princes  chrétiens  à  maintenir  Tautorité  de  l'É- 

BJise,  qui  est  celle  de  Jésus-Christ  même.  Non,  Jésus-Christ 

^erègnepas,  si  son  Église  n'est  autorisée  :  les  monarques 

pieux  l'ont  bien  reconnu  ;  et  leur  propre  autorité ,  je  l'ose 

^ire ,  ne  leur  a  pas  été  plus  chère  que  l'autorité  de  l'Eglise. 

\     lis  ont  fait  quelque  chose  de  plus  :  cette  puissance  souve- 

1        '  Epist.  lib.  IX ,  ep.  xlix  ,  t.  ii  ,  col.  963.  —  '  S.  Greg.  loc.  citât. 
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raine ,  qui  doit  donner  le  branle  dans  les  autres  choses,  n*^ 
pas  jugé  indigne  d'elle  de  ne  faire  que  seconder  danois  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques  ;  et  un  roi  de  France ,  empereair, 
n'a  pas  cru  se  rabaisser  trop ,  lorsqu'il  promet  son  assistanc?^ 
aux  prélats ,  qu'il  les  assure  de  son  appui  dans  les  fonctiors-â 
de  leur  ministère  :  «  afin ,  dit  ce  grand  roi  ' ,  que  notre  pul^»^ 
«  sance  royale  servant,  comme  il  est  conv^najble,  à  ce  qw.  ^ 
«  demande  votre  autorité,  vous  puissiez  exécuter  vos  d^^ 
«  crets  :  »  Ut  nostro  auxilio  suffuUi,  quod  vestra  autors^  * 
tas  exposcit ,  famulante y  ut  deœt,  potestate  nostra,'  pew^^- 
ficere  valeatis  ». 

Mais ,  ô  sainte  autorité  de  l'Église ,  frein  nécessaire  de  1-  ^ 
licence,  et  unique  appui  de  la  discipline ,  qu'es-ta  maintenacv- 1 
devenue  ?  Abandonnée  par  les  uns  et  usurpée  par  les  autres  i 
ou  elle  est  entièrement  abolie ,  ou  elle  est  dans  des  main»-  s 
étrangères.  Mais  il  faudrait  un  trop  long  discours  pour  ex 
ser  ici  toutes  ses  plaies.  Sire  ,  le  temps  en  éclaircira  Votr^ 
Majesté.  Cette  affaire  est  digne  que  Votre  Majesté  s'y  appl 
que  :  et  dans  la  réformation  générale  de  tous  les  abus  de  1' 
tat ,  qui  est  due  à  la  gloire  de  votre  règne ,  que  l'on  attend  M^  ^ 
votre  haute  sagesse ,  l'Église  et  son  autorité ,  tant  de  fois  ble^^' 
sées ,  recevront  leur  soulagement  de  vos  mains  royales.  &- -* 
comme  celte  autorité  de  l'Église  n'est  pas  faite  pour  Técl^^^ 
d'une  vaine  pompe ,  mais  pour  l'établissement  des  bonn^^^ 
mœurs  et  de  la  véritable  piété,  c'est  ici  principalement  que  1 
monarques  chrétiens  doivent  faire  régner  Jésus-Christ  suri 
peuples  qui  leur  obéissenf;  et  voici  en  peu  de  mots  que! 
sont  leurs  devoirs ,  comme  le  Saint-Esprit  nous  les  re 
sente.  « 

Le  premier  et  le  plus  connu ,  c'est  d'exterminer  les  bla 
phèmes.  Jésus-Christ  est  un  grand  roi  ;  et  le  moindre  respe 
que  l'on  doive  aux  rois,  c'est  de  parler  d'eux  avec  honneu"^^- 
Un  roi  ne  permet  pas  dans  ses  États  qu'on  parle  irrévérenr^^* 
ment  même  d'un  roi  étranger,  même  d'un  roi  ennemi,  tant  ^  ^ 
nom  de  roi  est  vénérable  partout  où  il  se  rencontre.  Eh  qu  ^^' 

•  Lud.  Pius.  —  »  Capil.  an  823,  cap.  iv,  l.  » ,  p.  634.  (ïklit.  Balu2.> 
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donc,  6  Jésus-Christ,  Roi  des  rois,  souffrira-t-on  qu  on  vous 
méprise  et  qu'on  vous  blasphème,  même  au  milieu  de  votre 
eaiinre?  quelle  serait  cette  indignité!  Ah  !  jamais  un  tel  re- 
pn)ehe  ne  ternira  la  réputation  de  mon  roi.  Sire,  un  regard 
de  votre  face  sur  ces  blasphémateurs  et  sur  ces  impies,  afin 
qn'ils  n'osent  paraître ,  et  qu'on  voie  s'accomplir  en  votre 
lègne  ce  qu'a  prédit  le  propliète  Amos  :  que  «  la  cabale  des 
•  libertins  sera  renversée  :  ^Ju/ereturfactio  lascioientium^; 
etee  mot  du  roi  Salomon  :  «  Un  roi  sage  dissipe  les  impies , 
«  et  les  voûtes  des  prisons  sont  leurs  demeures  :  »  Dissipât 
impiosrex  sapiens,  et  incurvât  super  eos  fornicem  *  ;  sans 
égard  ni  aux  conditions,  ni  aux  personnes  :  car  il  faut  un  châ- 
timent rigoureux  à  une  telle  insolence. 

Non-seulement  les  blasphèmes ,  mais  tous  les  crimes  pu- 
l>Ues  et  scandaleux  doivent  être  le  juste  objet  de  Tindignation 
du  prince.  «  Le  roi ,  dit  le  même  Salomon ,  assis  dans  le  trône 
«  de  son  jugement ,  dissipe  tout  le  mal  par  sa  présence  :  » 
^  qui  sedet  in  solio  judicii,  dissipât  omne  nialum  intuitu 
<Ko3.  Voyez  qu'aucun  mal  ne  doit  échapper  à  la  justice  du 
prince.  Mais  si  le  prince  entreprend  d'exterminer  tous  les  pé- 
cheurs, la  terre  sera  déserte  et  sou  empire  désolé.  Remar- 
quez aussi,  chrétiens,  les  paroles  de  Salomon  :  il  ne  veut  pas 
q«e  le  prince  prenne  son  glaive  contre  tous  les  crimes  ;  mais 
u  nVen  a  toutefois  aucun  qui  doive  demeurer  impuni,  parce 
90'ils  doivent  être  confondus  par  la  présence  d'un  prince 
vertueux  et  innocent.  Voici  quelque  chose  de  merveilleux,  et 
**ien  digne  de  la  majesté  des  rois  :  leur  vie  chrétienne  et  re- 
ligieuse doit  être  le  jusite  supplice  de  tous  les  pécheurs  scan- 
daleux ,  qui  sont  confondus  et  réprimés  par  l'autorité  de  leur 
exemple ,  par  leurs  vertus.  Qu'ils  fassent  donc  régner  Jésus- 
^rist  par  l'exemple  de  leur  vie ,  qui  soit  une  loi  vivante  de 
probité.  Rien  de  plus  grand  dans  les  grands ,  que  cette  noble 
<^^iigation  de  vivre  mieux  que  les  autres  ;  car  ce  qu'ils  feront 
de  bien  ou  de  mal  dans  une  place  si  haute,  étant  exposé  à  la 
^^e  de  tous,  sert  de  règle  à  tout  leur  empire.  Et  c'est  pour- 

'  Am.  VI, 7.  —  »Prov.  XX,  2(1.  —  Mhid.  8. 

•-J0 


230  SUR    LES    DEVOIRS    DES   ROIS. 

quoi ,  dit  saint  Ambrolse ,  «  le  priuoe  doit  bien  méditer  qu*il 
«  n*est  pas  dispensé  des  lois  ;  mais  que  lorsqu*il  cesse  de  leur 
«  obéir,  il  semble  en  dispenser  tout  le  monde  par  rautoritéde 
«  son  exemple  :  »  Nec  legibus  rex  soluius  est,  sed  leges  tuo 
snlvit  exeniplo^. 

Enfin  le  dernier  devoir  des  princes  pieux  et  chrétiens,  et  le 
plus  important  de  tous  pour  faire  régner  Jésus-Christ  dans 
leurs  États ,  c'est  qu'après  avoir  dissipé  les  vices ,  à  la  ma- 
nière que  nous  avons  dite ,  ils  doivent  élever,  défendre ,  faTCh* 
riser  la  vertu  ;  et  je  ne  puis  mieux  exprimer  cette  vérité,  que 
par  ces  beaux  mots  de  saint  Grégoire  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  l'empereur  Maurice  :  c'est  à  Votre  Majesté  qu'il  parle. 
«  C'est  pour  cela  ,  lui  dit-il,  que  la  puissance  souveraine  vous 
«  a  été  accordée  d'en  haut  sur  tous  les  hommes  ;  afin  que  la 
«  vertu  soit  aidée ,  afin  que  la  voie  du  ciel  soit  élargie ,  et 
«  que  l'empire  terrestre  serve  à  l'empire  du  ciel  m  Jd  hoc 
enim  poiestas  super  omnes  homincs  dominorum  meoruti^ 
pieiati  cœlitus  data  est ,  ut  qui  bona  appetunt ,  adjuven' 
tur  ;  ut  cœlorum  via  largius  pateat ,  ut  terrestre  regnwïï^ 
cœlesti  regno  famuletur  ». 

N'avez- vous  pas  remarqué  cette  noble  obligation  que  ce  gran^ 
pape  impose  aux  rois ,  d'élargir  les  voies  du  ciel?  Il  faut  e:c 
pliquer  sa  pensée  en  peu  de  paroles.  Ce  qui  rend  la  voie  di 
ciel  si  étroite ,  c'est  que  la  vertu  véritable  est  ordinairemen 
méprisée  ;  car  comme  elle  se  tient  toujours  dans  ses  règles 
elle  n'est  ni  assez  souple  ni  assez  fiexible  pour  s'accommode 
aux  humeurs ,  ni  aux  passions ,  ni  aux  intérêts  des  hommes 
c'est  pourquoi  elle  semble  inutile  au  monde;  et  le  vice  pa 
rait  bien  plutôt ,  parce  qu'il  est  plus  entreprenant  :  car  écou 
tez  parler  les  hommes  du  monde  dans  le  livre  de  la  Sapience 
«  Le  juste,  disent-ils ,  nous  est  inutile  :  »  Inutitis  est  nobis^ 
il  n'est  pas  propre  à  notre  commerce ,  il  n'est  pas  commodi 
à  nos  négoces  :  il  est  trop  attaché  à  son  droit  chemin,  pou: 
entrer  dans  nos  voies  détournées.  Comme  donc  il  est  inutile 

»  Apolog.  Dav.  II,  cap.  m ,  l.  I,  col.  710.  —  »  Epist.  lib.  m,  épis 
i.xv,  ad  Mauric.  Aug.  t  ii,  col.  670.  —  ^  Sap.  ii,  12. 
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ésout  facilemeutà  le  laisser  là,  et  ensuite  à  Topprlmer  ; 
mrquoi ils  disent  :  «  Trompons  le  juste,  parce  quUlnous 
Qutile,  »  Circumveniamusjustum,quoniaminutilis 
ns,  Ëlevez-Tous,  puissances  suprêmes  ;  voici  un  emploi 
je  vous  :  voyez  comme  la  vertu  est  contrainte  de  mar- 
ms  des  voies  serrées  ;  on  la  méprise ,  on  Taccable  :  pro- 
a  :  tendez-lui  la  main ,  faites-vous  honneur  en  la  cher- 
élargissez  les  voies  du  ciel ,  rétablissez  ce  grand  che- 
i  rendez-le  plus  facile  :  pour  cela ,  aimez  la  justice  : 
uns  ne  craignent  sous  votre  empire ,  sinon  les  mé- 
;  qu'aucuns  n'espèrent ,  sinon  les  bons, 
chrétiens ,  la  justice ,  c'est  la  véritable  vertu  des  mo- 
s ,  c'est  l'unique  appui  de  la  majesté  :  car  qu'est-ce 
majesté  ?  Ce  n'est  pas  une  certaine  prestance  qui  est 
nsage  du  prince  et  sur  tout  son  extérieur  ;  c'est  un 
lus  pénétrant,  qui  porte  dans  le  fond  des  cœurs  une 
respectueuse  :  cet  éclat  vient  de  la  justice ,  et  nous  en 
un  bel  exemple  dans  l'histoire  du  roi  Salomon.  «  Ce 
;e ,  dit  TÉcriturc  » ,  s'assit  dans  le  trône  de  son  père , 
plut  à  tous:  ^  Sedit  Salomon  super  solium,.,  pro 
)uo,  et  cunctis  plaçait.  Voilà  un  prince  aimable,  qui 
es  cœurs  par  sa  bonne  grâce.  Il  faut  quelque  chose  de 
)rt  pour  établir  la  majesté ,  et  c'est  la  justice  qui  le 
car  après  ce  jugement  mémorable  de  Salomon ,  écou- 
exte  sacré  :  «  Tout  Israël ,  dit  l'Écriture ,  apprit  que  le 
^aitjugé,  et  ils  craignirent  le  roi,  voyant  que  la  sagesse 
eu  était  en  lui  :  »  Audioit  omnis  Israël  judicium  quod 
iset  reXy  et  timueruntregem,  videntessapieniiam  Dei 
eo».  Sa  mine  relevée  le  faisait  aimer,  mais  sa  justice 
it  craindre  ;  de  cette  crainte  de  respect  qui  ne  détruit 
nour,  mais  qui  le  rend  plus  sérieux  et  plus  circonspect. 
îi  amour  mêlé  de  crainte  que  la  justice  fait  naître ,  et 
i  le  caractère  véritable  de  la  majesté. 
3,  ô  rois,  dit  l'Écriture,  «  aimez  la  justice  ',  »  et  sa- 
ie c'est  pour  cela  que  vous  êtes  rois.  Mais  pour  prati- 

aral.  xxix ,  23.  —  *  III.  Rcj;.  m  ,  28.  —  ^  Sap.  i ,  i. 
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quer  là  justice,  connaissez  la  vécité;  et  pour  connaître U 
vérité,  mettez-vous  en  état  de  l'apprendre.  Salomon,  possédé 
d'un  désir  immense  de  rendre  la  justice  à  son  peuple ,  fait  à 
Dieu  cette  prière  :  «  Je  suis,  dit-il,  ô  Seigneur,  un  jeune  prince, 
«  qui  n'ai  point  encore  Texpérience,  qui  est  la  matti^sse  des 
«  rois  :  »  Ego  autem  sum  puer  parvulus,  ignorans  egressuia 
et  iniroitum  meum  <.  £n  passant ,  ne  croyez  pas  qu'il  parle 
ainsi  par  faiblesse  de  courage  :  il  paraissait  devant  ses  juges 
avec  la  plus  haute  fermeté  ;  et  il  avait  déjà  fait  sentir  aux  plus 
grands  de  son  État  qu'il  était  le  maître.  Mais  quand  il  parle 
à  Dieu ,  il  ne  rougit  point  de  trembler  devant  une  telle  ma- 
jesté, ni  de  confesser  son  ignorance ,  compagne  nécessaire  de 
l'humanité.  Après  quoi ,  le  désir  de  rendre  justice  lui  met 
cette  parolé\^  la  bouche  :  «  Donnez  donc  à  votre  serviteur 
«(  un  cœur  docile,  afin  qu'il  puisse  juger  votre  peuple,  et  disr 
«  cerner  entre  le  bien  et  le  mal  :  »  Dabis  ergo  servo  tuo  cor 
docile  y  ut  populum  tuum  judicare  possit ,  et  discernere 
intei' bonum  et  malum^^  Ce  cœur  docile,  qu'il  demande, 
n'est  point  un  cœur  incertain  et  irrésolu  :  car  la  justice  est 
résolutive,  et  ensuite  elle  est  inflexible;  mais  elle  ne  se  fixe 
jamais  qu'après  qu'elle  est  informée ,  et  c'est  pour  l'instruc- 
tion qu'elle  demande  un  cœur  docile.  Telle  est  la  prière  d^ 
Salomon. 

Mais  voyons  ce  que  Dieu  lui  donne  en  exauçant  sa  prière. 
«  Dieu  donna,  dit  l'Écriture ,  à  Salomon  une  sagesse  merveil 
«  leuse  et  une  prudence  très-exacte  :  »  Dédit  quoqtie  De^ 
sapientiam  Salomoni ,  et  prudentiam  multam  nimis  ^,  R^ 
marquez  la  sagesse  et  la  prudence  :  la  prudence  ,  pour  bi^ 
pénétrer  les  faits  ;  la  sagesse  ,  pour  posséder  les  règles  de  ^ 
justice  :  et  pour  obtenir  ces  deux  choses,  voici  le  mot  impo 
tant  :  «  Dieu  lui  donna ,  dit  l'Histoire  sainte ,  une  étendue  < 
«  cœur  comme  le  sable  de  la  mer,  »  latitudinem  cor^ 
quasi  arenam  quœ  est  in  littore  maris  ^,  Sans  cette  m^ 
veilleuse  étendue  de  cœur,  on  ne  connaît  jamais  la  vérit' 
car  les  hommes ,  et  particulièrement  les  princes ,  ne  sont  p 
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si  heureux  que  la  vérité  vienne  à  eux  de  droit  fil ,  pour  ainsi 
dire,  et  d'un  seul  endroit  :  chacun  la  trouve  dans  son  inté- 
rêt, dans  ses  soupçons ,  dans  ses  passions ,  et  la  porte  comme 
il  l'entend  aux  oreilles  du  souverain.  Il  faut  donc  un  cœur 
étendu  pour  recueillir  la  vérité  de  çà  et  de  là ,  partout  où  Ton 
en  découvre  quelque  vestige  :  et  c'est  pourquoi  il  ajoute,  «  un 
«  cœur  étendu  comme  ie  sable  delà  mer,  »  c'est-à-dire  capa- 
ble d'un  détail  infini ,  des  moindres  particularités ,  de  toutes 
lesdreonstances  les  plus  menues ,  pour  former  un  jugement 
droit  et  assuré.  Tel  était  le  roi  Salomon.  Ne  disons  pas ,  chré- 
tiens, ce  que  nous  pensons  de  Louis-Auguste  :  et,  retenant 
fn  DOS  cœurs  les  louanges  que  nous  donnons  à  sa  conduite , 
faisons  quelque  chose  qui  soit  plus  digne  de  ce  lieu  ;  tour- 
oons-nous  au  Dieu  des  armées ,  et  faisons  une  prière  pour 
notre  roi. 

ODieu,  donnez  à  ce  prince  cette  sagesse ,  cette  étendue, 
cette  docilité  modeste ,  mais  pénétrante,  que  désirait  Salo- 
mon. Ce  serait  trop  vous  demander  pour  un  homme,  que  de 
^ous  prier,  ô  Dieu  vivant ,  que  le  roi  ne  fût  jamais  surpris  ; 
c'est  le  privilège  de  votre  science  de  n'être  pas  exposé  à  la 
tromperie  :  mais  faites  que  la  surprise  ne  l'emporte  pas,  et 
^ue  ce  grand  cœur  ne  change  jamais  que  pour  céder  à  la  vé- 
rité. ODieu!  faites  qu'il  la  cherche  :  ô  Dieu!  faites  qu'il  la 
trouve  :  car,  pourvu  qu'il  sache  la  vérité ,  vous  lui  avez  fait 
Je  cœur  si  droit ,  que  nous  ne  craignons  rien  pour  la  justice. 

Sire,  vous  savez  les  besoins  de  vos  peuples,  le  fardeau  ex- 
cédant ses  forces  dont  il  est  chargé'.  11  se  remue  pour  Votre 
Majesté  quelque  chose  d'illustre  et  de  grand ,  et  qui  passe  la 
destinée  des  rois  vos  prédécesseurs  :  soyez  fidèle  à  Dieu ,  et  ne 
mettez  point  d'obstacle  par  vos  péchés  aux  choses  qui  se  cou- 
rent :  portez  la  gloire  de  votre  tiom  et  celle  du  nom  français 
«ï  une  telle  hauteur,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  vous  souhaiter 
que  la  féUcité[  éternelle]. 

'  III.  Reg.  XII,  4. 
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SERMON 

SUR  L'HONNEUR, 

PRÊCHÉ  DEVANr  LE  ROI. 

Puérilité  de  l'honqeur  qu'on  recherche  dans  les  choses  vaines.  Véri- 
table grandeur  de  la  créature  raisonnable.  D'où  vient  que  les  bon* 
mes  courent  après  tant  de  faux  honneurs  :  combien  ils  sont  pea 
propres  à  les  élever  solidement.  Élendue  prodigieuse  des  vanités; 
leurs  funestes  effets.  Maximes  pernicieuses  dont  le  faux  honneur  se 
sert  pour  autoriser  le  crime.  Mépris  des  louanges,  naturel  à  la  Terta 
chrétienne  :  efforts  de  la  vaine  gloh-e  pour  la  corrompre.  Crimloei 
attentat  de  celui  qui  s'attribue  les  dons  de  Dieu. 

Omnia  opéra  sua  faciunt  ut  videaolar 
ab  tiominibus. 

Ils  font  toutes  leurs  œuvres  dans  le  def' 
sein  d*étre  vus  des  hommes. 

MATTH.,    X11II-5 

Je  me  suis  souvent  étouné  comment  les  hommes,  qui  présu- 
iTirnt  tant  de  la  bonté  de  leurs  jugements,  se  rendent  si  fondé- 
pendants  de  l'opinion  des  autres ,  qu'ils  s'y  laissent  souvent 
emporter  contre  leurs  propres  pensées.  Nous  sommes  telle- 
ment jaloux  de  l'avantage-de  bien  juger  ,  que  nous  ne  le  vou- 
lons céder  à  personne;  et  cependant,  chrétiens ,  nous  don- 
nons tant  à  l'opinion ,  et  nous  avons  tant  d'égards  à  ce  que 
pensent  les  autres ,  qu'il  semble  quelquefois  que  nous  ayons 
honte  de  suivre  notre  jugement,  auquel  nous  avons  néanmoins 
tant  de  conûance.  C'est  la  t^annie  de  l'honneur  qui  nous 
cause  cette  servitude.  L'honneur  nous  fait  les  captifs  de  ceux 
dont  nous  voulons  être  honorés.  C'est  pourquoi  nous  sommes 
contraints  de  céder  beaucoup  de  choses  à  leurs  opinions  ;  et 
souvent  de  grands  politiques  et  des  capitaines  expérimentéSi 
touchés  de  ce  faux  honneur  et  du  désir  d'éviter  un  blâme  qu'ils 
n'avaient  poiut  mérité,  ont  ruiné  malheureusement,  par  les 
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itimeDts  d'autnii,  des  affaires  quMJs  auraient  sauvées  eu 
Lvant  les  leurs.  Que  s'il  est  si  dangereux  de  se  laisser  trop 
iporteraux  considérations  de  rtionneur,  même  dans  les  af- 
ires  du  monde  auxqueUes  il  a  tant  de  part,  quel  obstacle 
!  mettra-t-il  pas  aux  affaires  du  salut  ?  et  combien  est-il  né- 
ssaire  que  nous  sachions  prendre  ici  de  véritables  mesures! 
est  pour  cela,  chrétiens,  que,  méditant  Févangile  où  Jé- 
is-Christ  nous  représente  les  pharisiens  comme  de  miséra- 
es  captifs  de  Thonneur  du  monde ,  j'ai  pris  la  résolution  de 
combattre  aujourd'hui  ;  et  pour  cela  j'appelle  à  mon  aide 
plas  humble  des  créatures,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave  y 
'aria. 

L'honneur  fait  tous  les  jours  et  tant  de  bien  et  tant  de  mal 
ins  le  monde,  qu'il  est  assez  malaisé  de  définir  quelle  e^ti- 
leon  en  doit  faire ,  et  quel  usage  on  doit  lui  laisser  dans  la 
e humaine.  S'il  nous  excite  à  la  vertu,  il  nous  oblige  aussi 
"op  souvent  à  donner  plus  qu'il  ne  faut  à  l'opinion  ;  et  quand 
considère  attentivement  les  divers  événements  des  choses 
umaines,  il  me  paraît,  chrétiens,  que  !a  crainte  d'être  blâmé 
étoufife  guère  moins  de  bons  sentiments  qu'elle  n'en  réprime 
3  mauvais.  Plus  j'enfonce  dans  cette  matière ,  moins  j'y 
ou?e  de  fondement  assuré;  et  je  découvre  au  contraire  tant 
B  bien  et  tant  de  mal ,  et,  pour  dire  tout  en  un  mot ,  tant  de 
izarres  inégalités  dans  les  opinions  établies  sur  le  sujet  de 
honneur ,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi  m'arrêter. 
En  effet,  entrant  au  détail  de  ce  sujet  important,  j'ai  re- 
marqué, chrétiens,  que  nous  mettons  de  l'honneur  dans  des 
hoses  vaines,  que  nous  en  mettons  souvent  dans  des  choses 
ui  sont  mauvaises ,  et  que  nous  en  mettons  aussi  dans  des 
hoses  bonnes.  Nous  mettons  beaucoup  d'honneur  dans  des 
boses  vaines,  dans  la  pompe ,  dans  la  parure,  dans  cet  ap- 
pareil extérieur..  Nous  en  mettons  dans  des  choses  mauvai- 
'^s-,  il  y  a  des  vices  que  nous  honorons  ;  il  y  a  de  fausses  vail- 
«"inces  qui  ont  leur  couronne ,  et  de  fausses  libéralités  que  le 
"onde  ue  laisse  pas  d'admirer.  EnGn  nous  mettons  de  l'hon- 
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neur  dans  des  choses  bonnes  ;  autrement  la  vertu  oe  sera 
pas  honorée  :  par  exemple ,  dans  la  vertu,  dans  la  force,  < 
dans  l'adresse  d'esprit  et  de  corps.  Voilà,  messieurs,  rhonneii 
attaché  à  toutes  sortes  de  choses.  Qui  ne  serait  surpris  à 
cette  bizarrerie  ?  Mais  si  nous  savons  entendre  le  natord  di 
Tesprit  humain,  nous  demeureronsconvàincus  qu'il  ne  pouvait 
pas  en  arriver  d'une  autre  sorte.  Car  comme  l'honneur  est  Qi 
jugement  que  les  hommes  portent  sur  le  prix  et  sur  la  va- 
leur de  certaii^s  choses,  parce  que  notre  jugement  estÊdble, 
il  ne  faut  pas  trouver  étrange  s'il  est  ébloui  par  des  choses 
vaines  ;  parce  que  notre  jugement  est  dépravé,  il  était  abso- 
lument impossible  qu'il  ne  s'égarât  jusqu'à  en  approuver 
beaucoup  de  mauvaises  ;  et  parce  qu'il  n'est  ni  tout  à  fait 
faible  ni  tout  à  fait  dépravé ,  il  fallait  bien  nécessairement 
qu'il  en  estimât  beaucoup  de  très-bonnes.  Toutefois  encore 
y  a-t-il  ce  vice  dans  l'estime  que  nous  avons  pour  les  bon- 
nes choses ,  que  cette  même  dépravation  et  cette  même  fai- 
blesse de  notre  jugement  fait  que  nous  ne  craignons  pas  de 
nous  en  attribuer  tout  l'honneur,  au  lieu  de  le  donner  tout 
entier  à  Dieu  ,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien.  Ainsi ,  pour 
Tendre  à  l'honneur  son  usage  véritable,  nous  devons  appren* 
dre,  messieurs,  à  chercher  dans  les  choses  que  nous  estimons: 
premièrement ,  du  prix  et  de  la  valeur  ;  et  par  là  les  choses 
vaines  seront  décriées  :  secondement,  la  conformité  avecla 
raison  ;  et  par  là  les  vices  perdront  leur  crédit  :  troisième- 
ment ,  l'ordre  nécessaire  ;  et  par  là  les  biens  véritables  se- 
ront tellement  honorés,  que  la  gloire  en  sera  toute  rapportée 
à  Dieu ,  qui  en  est  le  premier  principe.  C'est  le  partage  de  ce 
discours,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

L'Apôtre  nous  avertit  que  nous  devons  être  enfants  ei 
malice  '  ;  mais  il  ajoute,  messieurs,  que  nous  ne  devons  pf 
l'être  dans  les  sentiments  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  nous  d< 
faiblesses  et  des  pensées  puériles  que  nous  devons  corrigea 

i  I.  Cor.  XIV.  20. 
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ia  de  demeurer  seulement  enfants  en  simplicité  et  en  inno- 
suce.  U  considérait,  chrétiens,  qu'encore  que  la  nature, 
a  nous  faisant  croître  par  certains  progrès ,  nous  fasse  espé- 
er  enfin  la  perfection,  et  qu'elle  semble  n'ajouter  tant  de 
raits  nouveaux  à  Fouvrage  qu'elle  a  commencé ,  que  pour  y 
nettre  en  son  temps  la  dernière  main  ;  néanmoins  nous  ne 
iommes  jamais  tout  à  fait  formés.  Il  y  a  toujours  quelque 
diose  en  nous  que  l'âge  ne  mûrit  point  ;  et  c'est  pourquoi  les 
Eiiblesses  et  les  sentiments  de  Tenfance  s'étendent  toujours  bien 
avant,  si  l'on  n'y  prend  garde,  dans  toute  la  suite  de  la  vie. 

Or,  parmi  ces  vices  puérils,  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que 
le  plus  puéril  de  tous  c*est  l'honneur  que  nous  mettons  dans 
les  choses  vaines,  et  cette  facilité  de  nous  y  laisser  éblouir. 
D'où  naît  dans  les  hommes  une  telle  erreur,  qu'ils  aiment 
nûeux  se  distinguer  par  la  pompe  extérieure  que  par  la  vie,  et 
par  les  ornements  de  la  vanité  que  par  la  beauté  des  mœurs. 
D'où  vient  que  celui  qui  se  ravilit  par  ses  vices  au-dessous 
des  derniers  esclaves ,  croit  assez  conserver  son  rang  et  soute- 
nir sa  dignité  par  un  équipage  magniGque,  et  que,  pendant  qu'il 
se  néglige  lui-même  jusqu'au  point  de  ne  se  parer  d'aucune 
vertu,  il  pense  être  assez  orné  quand  il  assemble  pour  ainsi 
dire  autour  de  lui  ce  que  la  nature  a  de  plus  rare.  «  Comme 
«  si  c'était  là,  dit  saint  Augustin  < ,  le  souverain  bien  et  la  ri- 
«  cheisse  de  l'homme,  que  tout  ce  qu*il  a  soit  riche  et  pré- 
«  deux ,  excepté  lui-même  :  »  Quasi  hoc  sit  summum  homi- 
a«  bonum  habere  omnia  bona,  praeter  se  ipsum. 

L'éloquent  et  judicieux  saint  Chrysostome  en  rend  cette 
raison  excellente ,  dans  la  quatrième  Homélie  sur  l'évangile 
de  saint  Matthieu,  où  il  dit  à  peu  près  ces  mêmes  paroles. 
Je  ne  puis,  dit-il  ",  comprendre  la  cause  de  ce  prodigieux 
aveuglement  qui  est  dans  les  hommes,  de  croire  se  rendre 
illustres  par  cet  éclat  extérieur  qui  les  environne ,  si  ce  n'est 
qu'ayant  perdu  leur  bien  véritable ,  ils  ramassent  tout  ce 

'  I>eCivit.  Dei,  lib.  m,  cap.  i ,  tom.  vu,  col.  59.  —  »  Hom.  iv,  in 
Mallh.  t.  VII,  pag.  G6.  66. 
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qu'ils  peuvent  autour  d'eux ,  et  vont  mendiant  de  tous 
la  gloire  qu'ils  ne  trouvent  plus  dans  leur  conscience. 

Cette  parole  de  saint  Chrysostome  me  jette  dans  une 
profonde  considération ,  et  m'oblige  de  reprendre  les 
d'un  plus  haut  principe.  Tous  les  hommes  sont  nés  poorl 
grandeur,  parce  que  tous  sont  nés  pour  posséder  Dieu, 
comme  Dieu  est  grand ,  parce  qu'il  n'a  besoin  que  delvhj 
même,  l'homme  aussi  est  grand,  chrétiens,  lorsqu'il  est 
sez  droit  pour  n'avoir  besoin  que  de  Dieu.  Cétaitla  véritalili^ 
grandeur  de  la  nature  raisonnable,  lorsque,  sans  avoir  be*] 
soin  des  choses  extérieures,  qu'elle  possédait  noblement  i 
en  être  en  aucune  sorte  possédée ,  elle  faisait  sa  félicité  par; 
la  seule  innocence  de  ^s  désirs ,  et  se  trouvait  tout  enseml^.j 
et  grande  et  heureuse ,  en  s'attachant  à  Dieu  par  un  saint 
amour.  En  effet,  cette  seule  attache,,  qui  la  rendait  tem* 
pérante,  juste,  sage,  vertueuse,  la  rendait  aussi  par  consé- 
quent libre ,  tranquille ,  assurée.  La  p£^x  de  la  consdenoe  ré- 
pandait jusque  sur  les  sens  une  joie  divine.  L'homme  avait  en 
lui-même  toute  sa  grandeur,  et  tous  les  biens  externes  dont 
il  jouissait  lui  étaient  accordés  libéralement,  non  comme  on 
fondement  de  son  bonheur,  mais  comme  une  marque  de  son 
abondance.  Telle  était  la  première  institution  de  la  créature 
raisonnable. 

Mais  de  même  qu'en  possédant  Dieu  elle  avait  la  plénitude, 
ainsi  en  le  perdant  par  son  péché ,  elle  demeure  épuisée.  Elle 
est  réduite  à  son  propre  fonds ,  c'est-à-dire  à  son  premier 
néant  :  elle  ne  possède  plus  rien ,  puisque ,  devenue  dépen- 
dante des  biens  qu'elle  semble  posséder  ,  elle  en  est  plutôt  la 
captive  qu'elle  n  en  est  la  propriétaire  et  la  souveraine.  Tou- 
tefois ,  malgré  la  bassesse  et  la  pauvreté  où  le  péché  nous  ré- 
duit, le  cœur  de  l'homme  étant  destiné  pour  posséder  un 
bien  immense,  quoique  la  liaison  qui  l'y  tenait  attaché  soit 
rompue,  il  en  reste  toujours  en  lui  quelque  impression,  quiÊdt 
qu'il  cherche  sans  cesse  quelque  ombre  d'inûnité.  L'homme, 
pauvre  et  indigent  au  dedans,  tâche  de  s'enrichir  et  de  s'a- 
grandir comme  il  peut;  et  comme  il  ne  lui  est  pas  possible 
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iu  ajouter  à  sa  taille  et  à  sa  grandeur  naturelle ,  il  s'ap- 
e  06  qu'il  peut  par  le  dehors.  Il  pense  qu'il  s'incorpore, 
is  me  permettez  de  parler  ainsi ,  tout  ce  qu'il  amasse , 
»  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'il  gas^e.  Il  s'imagine  croître 
lême  avec  son  train  qu'il  augmente ,  avec  ses  apparte- 
ts  qu'il  rehausse ,  avec  son  domaine  qu'il  étend.  Aussi , 
r  comme  il  marche ,  vous  diriez  que  la  terre  ne  le  con- 
plus  ;  et  sa  fortune  enfermant  en  soi  tant  de  fortunes 
culières,  il  ne  peut  plus  se  compter  pour  un  seul  homme. 
;  en  effet ,  pensez- vous,  messieurs,  que  cette  femme  vaine 
nbitieuse  puisse  se  renfermer  en  elle-même,  elle  qui  a 
seulement  en  sa  puissance,  mais  qui  traîne  sur  elle  en  ses 
iments,  la  subsistance  d'une  infinité  de  familles;  qui 
e ,  dit  Tertullien ,  en  un  petit  fil ,  autour  de  son  cou ,  des 
imoines  entiers  :  Saltus  et  insulas  tenera  cervix  circum- 
'  ;  et  qui  tâche  d'épuiser  au  service  d'un  seul  corps  toutes 
nventions  de  l'art  et  toutes  les  richesses  de  la  nature.^ 
»i  l'homme  petit  en  soi ,  et  honteux  de  sa  petitesse ,  tra- 
e  à  s'accroître  et  se  multiplier  dans  ses  titres ,  dans  ses 
essions ,  dans  ses  vanités  :  tant  de  fois  comte ,  tant  de  fois 
leur,  possesseur  de  tant  de  richesses ,  maître  de  tant  de 
onnes ,  ministre  de  tant  de  conseils ,  et  ainsi  du  reste  : 
efois,  qu'il  se  multiplie  tant  qu'il  lui  plaira ,  il  ne  faut 
ours  pour  l'abattre  qu'une  seule  mort.  Mais  ,  mes  frères, 
y  pense  pas;  et,  dans  cet  accroissement  infini  que  notre 
té  s'imagine ,  il  ne  s'avise  jamais  de  se  mesurer  à  son  cer- 
1,  qui  seul  néanmoins  le  mesure  au  juste, 
'est,  messieurs ,  en  cette  manière  que  l'homme  croit  se 
Ire  admirable.  En  effet,  il  est  admiré,  et  devient  un  nia- 
ique  spectacle  à  d'autres  hommes  aussi  vains  et  autant 
npés  que  lui.  Mais  ce  qui  le  relève  ,  c  est  ce  qui  l'abaisse, 
ne  voit-il  pas ,  chrétiens,  dans  toute  cette  pompe  qui  l'en- 
mne,  et  au  milieu  de  tous  ces  regards  qu'il  attire,  que  ce 
on  regarde  le  moins  ,  ce  qu'on  admire  le  moins ,  c'est  lui- 
mePtant  l'homme  est  pauvre  et  nécessiteux ,  qu'il  n'est  pas 

De  cuit.  fœm.  lib.  i ,  n.  8. 
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capable  de  soutenir  par  ses  qualités  personnelles  les  honneoif 
dont  il  se  repaît  I 

C'est  ce  que  nous  montre  FÉcriture  sainte  dans  cet  oi^neik 
eux  roi  de  Babylone ,  le  modèle  des  âmes  vaines,  on  plutôt 
la  vanité  même.  Comme  «  Forgueil  monte  toujours,  »  ditio 
roi-prophète ,  et  ne  cesse  jamais  d'enchérir  sur  ce  qu'il  est  : 
Superbia  eorum,,.  ascendit  semper^  ;  Nabuchodonosor  oese 
contente  pas  des  honneurs  de  la  royauté ,  il  veut  des  honneurs 
divins.  Mais  comme  sa  personne  ne  peut  soutenir  un  éclata 
haut,  qui  est  démenti  trop  visiblement  par  notre  misérable 
mortalité  ,  il  érige  sa  magniGque  statue  ,  il  éblouit  les  yeox 
par  sa  richesse ,  il  étonne  Timagination  par  sa  hauteur,  il 
étourdit  tous  les  sens  par  le  bruit  de  sa  symphonie,  et  par 
celui  des  acclamations  qu'on  fait  autour  d'elle  :  et  ainsi  Tidole 
de  ce  prince ,  plus  privilégiée  que  lui-même ,  reçoit  des  adora* 
tions  que  sa  personne  n'ose  demander.  Homme  de  vanité  et 
d'ostentation ,  voilà  ta  figure  :  c'est  en  vainque  tu  te  repais 
des  honneurs  qui  semblent  te  suivre;  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
admire  ,  ce  n'est  pas  toi  qu'on  regarde ,  c'est  cet  éclat  étran- 
ger qui  fascine  les  yeux  du  monde  ;  et  on  adore  non  point  ta 
personne ,  mais  l'idole  de  ta  fortune ,  qui  parait  dans  ce  su- 
perbe appareil  par  lequel  tu  éblouis  le  vulgaire. 

<t  Jusques  à  quand  ,  ô  enfants  des  hommes,  jusquesà  quand 
«  aimerez-vous  la  vanité ,  et  vous  plairez-vous  dans  le  men- 
«  songe  »  ?  »  L'homme  n'est  rien ,  et  il  ne  poursuit  que  des 
riens  pompeux  :  In  imagine  pertransit  homo,  sed  et  frus- 
tra conturbatur^:  «  11  passe  comme  un  songe,  et  il  ne  court 
«  aussi  qu'après  des  fantômes.  »  Que  s'il  est  vr«ii,  ce  que  nous 
dit  saint  Jean-Chrysostome ,  que  la  vanité  au  dehors  est  la 
marque  la  plus  évidente  de  la  pauvreté  au  dedans  ;  que  di- 
rons-nous ,  chrétiens ,  et  que  pensera  la  postérité ,  du  siècle 
où  nous  sommes?  Car  quel  siècle  a-t-on  vu ,  où  la  vanité  ail 
été  pi  us  désordonnée  .^  Quand  est-ce  qu'on  a  étalé  plus  de  titres, 
plus  de  couronnes ,  plus  de  balustres ,  plus  de  vaines  magni- 

'  Ps.  TjLxxni.  23.  —  '  Ps.  IV.  3.  —  *  Ps.  xxxvni.7.  —  *  Homil.  \  lo 
Ep.  u  ad  Thessal.,  tom.  xi, p.  5H. 
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?  Quelle  condition  n'a  pas  oublié  ses  bornes  ?  Qui  n'a 
'  la  grandeur  a  voulu  néanmoins  la  contrefaire.  On  ne 
s  faire  de  discernement  ;  et ,  par  un  juste  retour ,  cette 
lage  de  grandeur  s'est  tellement  étendue,  qu'elle  s*est 
[lie. 

mcore  si  les  vanités  n'étaient  simplement  que  vanités , 
nous  contraindraient  pas,  chrétiens ,  de  foire aujour« 
si  fortes  plaintes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
arrêtent  le  6ours  des  charités ,  c'est  qu'elles  mettent 
lit  à  sec  la  source  des  aumônes,  et  avec  la  source  des 
s  celle  de  toutes  les  grâces  du  christianisme.  Que  dis- 
es aumônes  ?  les  vanités  ne  permettent  pas  même  de 
s  dettes.  On  ruine  et  les  siens  et  les  étrangers ,  pour 
e  à  son  ambition  :  encore  n'est-ce  pas  le  seul  désordre. 
)nt  pas  seulement  la  charité  et  la  justice  qui  se  plai- 
3  la  vanité  ;  la  pudeur  s'en  plaint  aussi ,  et  la  vanité  y 
'étranges  ruines.  Simple  et  innocente  beauté,  qui 
icez  sr  venir  au  monde ,  vous  avez  de  l'honnêteté  ;  mais 
lis  voulez  paraître,  et  vous  regardez  avec  jalousie  celles 
;  voyez  plus  richement  ornées.  Sachez  que  cette  vanité, 
>  paraît  innocente ,  machine  de  loin  contre  votre  bon- 
tle  vous  tend  des  lacets  ;  elle  vous  découvre  à  la  tenta- 
e  donne  prise  à  l'emiemi.  Prenez  garde  à  ce  dange- 
)ât;  et  mettez  de  bonne  heure  votre  honnêteté  sous  la 
mde  la  modestie. 

ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités  qui  regardent 
;  de  la  fortune  et  les  ornements  du  corps  :  l'homme  est 
plus  d'une  sorte.  Ceux-là  pensent  être  les  plus  raison- 
ui  sont  vains  des  dons  de  l'intelligence ,  les  savants , 
de  littérature,  les  beaux  esprits.  A  la  vérité,  chrétiens, 
lignes  d'être  distingués  des  autres  ,  et  ils  font  un  des 
lUx  ornements  du  monde.  Mais  qui  les  pourrait  sup- 
orsqu'aussitôt  qu'ils  se  sentent  un  peu  de  talent ,  ils 
t  toutes  les  oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs  dits  ?  et 
l'ils  savent  arranger  des  mots,  mesurer  un  vers,  ou  ar- 
me période ,  ils  pensent  avoir  droit  de  se  faire  écouler 
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sans  fin,  et  de  décider  de  tout  souverainement.  O  justesse  dans 
la  vie ,  ô  égalité  dans  les  mœurs ,  ô  mesure  dans  les  passions, 
riches  et  véritables  ornements  de  la  nature  raisonnable,  quand 
est-ce  que  nous  apprendrons  à  vous  estimer?  Mais  laissons ks 
beaux  esprits  dans  leurs  disputes  de  mots,  dans  leur  oomnierof 
de  louanges  qu'ils  se  vendent  les  uns  aux  autres  à  pareil 
prix ,  et  dans  leurs  cabales  tyranniques ,  qui  veulent  usur- 
per Tempire  de  la  réputation  et  des  lettres.  Je  voudrais  n'a- 
voir que  ces  plaintes,  je  ne  les  porterais  ^as  dans  cette  chaire. 
Mais  dois-je  dissimuler  leurs  délicatesses  et  leurs  jalousies? 
Leurs  ouvrages  leur  semblent  sacrés  :  y  reprendre  seulement 
un  mot,  c'est  leur  faire  une  blessure  mortelle.  CTestlàquela 
vanité,  qui  semble  naturellement  n'être  qu'enjouée,  devient 
cnielle  et  impitoyable.  La  satire  sort  bientôt  des  premières 
bornes,  et  d'une  guerre  de  mots  elle  passe  à  des  libelles  diffa- 
matoires, à  des  accusations  outrageuses  contre  les  mœurs  et 
les  personnes.  Là  on  ne  regarde  plus  combien  les  traits  sont 
envenimés ,  pourvu  qu'ils  soient  lancés  avec  arl ,  ni  combien 
les  plaies  sont  mortelles  à  l'honneur,  pourvu  que  les  morsu- 
res soient  ingénieuses  :  tant  il  est  vrai,  chrétiens,  que  la  vanité 
corrompt  tout ,  jusqu'aux  exercices  les  plus  innocents  de  Tes- 
prit,  et  ne  laisse  rien  d'entier  dans  la  vie  humaine.  Elle  ne  se 
contente  pas  de  donner  aux  crimes  des  ouvertures  favorables, 
elle  les  autorise  publiquement,  et  entreprend  de  les  mettre  en 
honneur  par  des  maximes  ruineuses  à  la  pureté  des  mœurs. 

DEUXIÈME  POINT. 

11  me  semble  que  vous  vous  élevez  ici  contre  moi  «  et  que 
vous  me  dites  que  jamais  il  ne  sera  véritable  que  les  crimes 
soient  en  honneur;  puisque  nous  les  voyons  au  contraire  et 
détestés  et  proscrits  par  une  commune  sentence  du  genre 
humain.  Et  certes  les  choses  humaines  ne  sont  pas  encore  si 
désespérées,  que  les  vices  qui  ne  sont  que  vices ,  qui  montrent 
toute  leur  laideur  sans  aucune  teinture  d'honnêteté ,  soient 
honorés  dans  le  monde.  Les  vices  que  le  monde  couronne  sont 
des  vices  spécieux  ,  qui  ont  quelque  mélange  de  la  vertu . 
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.^honneur,  qui  est  destiné  pour  la  suivre  et  pour  la  servir, 
ût  de  quelle  sorte  elle  s'habUIe,  et  lui  dérobe  quelques-uns  de 
B8  ornements ,  pour  en  parer  le  vioe  qu'il  veut  établir  et  mèt- 
re en  crédit  dans  le  monde.  Pourquoi  introduit-on  ce  mélange  ? 
koarquoi  tâche-t-on  de  donner  au  vice  cette  couleur  emprun- 
ée?  De  quelle  sorte  cela  se  fait,  quoique  la  chose  soit  assez 
sonuue  par  expérience,  je  veux  le  rechercher  jusqu'à  Torigine, 
Bt  développer  tout  au  long  ce  mystère  dMniquité. 

Pour  cela ,  il  est  nécessaire  de  philosopher  en  peu  de  mots 
de  la  nature  du  mal.  Mais  je  m'abuse  d'abord  ;  et  il  est  vrai 
que  le  mal  n'a  point  de  nature  ni  de  subsistance.  Car  qui  ne 
sait  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une  simple  privation ,  un  éloi- 
gnement  de  la  loi ,  une  perte  de  la  raison  et  de  la  droiture  ? 
Ce  n'est  donc  pas  une  nature,  mais  plutôt  la  maladie,  la  cor- 
ruption, la  ruine  de  la  nature.  De  cette  vérité,  qui  est  si  con- 
nue ,  le  docte  saint  Jean  Chrysostome  en  a  tiré  cette  consé- 
quence. Comme  le  mal ,  dit  ce  grand  évéque  ' ,  n'a  point  de 
nature  ni  de  subsistance  en  lui-mên^e ,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut 
pas  subsister  tout  seul  ;  de  sorte  que  s'il  n'est  soutenu  par  quel- 
que mélange  de  bien  ,  il  se  détruira  lui-même  par  son  propre 
excès.  Qu'un  homme  veuille  tromper  tout  le  monde,  il  ne  trom- 
pera personne.  Qu'un  voleur  tue  ses  compagnons  aussi  bien 
que  les  passants ,  tous  le  fuiront  également  comme  une  béte 
ferouche.  De  tels  vicieux  n'ont  point  de  crédit  :  il  faut  un  peu 
de  mélange.  [  Ceux  que  le  monde  considère]  ne  sont  pas  de 
ces  vicieux  abandonnés  à  toutes  sortes  d'infamies.  Un  Achab^ 
une  Jézabel  dans  l'Histoire  sainte  ;  un  Néron ,  un  Domitien 
dans  les  histoires  profanes  :  leur  attirer  de  la  gloire ,  réconci- 
lier l'honneur  avec  eux,  c'est  une  entreprise  impossible.  Mais 
aussi ,  si  peu  qu'on  prenne  soin  de  mêler  avec  le  vice  quel- 
que teinture  de  vertu ,  il  pourra ,  sans  trop  se  caoher  et  pres- 
que sans  se  contraindre,  paraître  avec  honneur  dansle  monde. 
Par  exemple,  est-il  rien  de  plus  injuste  que  de  verser  le  sang 
humain  pour  des  injures  particulières ,  et  d'ôter  par  un  même 

'  Homll.  Il,  in  Âcta,  tom.  ix,  p.  22. 
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attentat  un  citoyen  à  sa  patrie ,  un  serviteur  à  son  roi ,  un  eo- 
fant  à  FÉglise  ,  et  une  âme  à  Dieu  qu'il  a  rachetée  de  son 
sang  ?  Et  toutefois  depuis  que  les  hommes  ont  mêlé  quelque 
couleur  de  vertu  à  ces  actions  sanguinaires ,  Thoaneur  s'y  est 
attaché  d'une  manière  si  opiniâtre  ,  que  ni  ies  anatbèmes  de 
riilglise ,  ni  les  lois  sévères  du  prince,  ni  sa  fermeté  invincible, 
ni  la  justice  rigoureuse  d'un  Dieu  vengeur,  n'ont  point  assez 
de  force  pour  venir  à  bout  de  l'en  arracher. 

Il  n'est  rien  de  plus  odieux  que  les  concussions  et  les  rapi* 
nés  ,  et  toutefois  ceux  qui  ont  su  s'en  servir  pour  faire  une 
belle  dépense ,  qui  parait  libéralité  et  qui  est  une  damnable 
injustice ,  ont  presque  effacé  toute  cette  honte  dans  le  senti- 
ment du  vulgaire.  Est-il  rien  de  plus  haïssable  que  la  médi- 
sance, qui  déchire  impitoyablement  la  réputation  du  pro- 
chain ?  Mais  si  peu  qu'on  l'appelle  .franchise  de  naturel, et 
liberté  qui  dit  ce  qu'elle  pense;  ou,  sans  faire  tant  de  façon, 
pour  peu  qu'on  la  débite  avec  esprit ,  en  sorte  qu'elle  diver- 
tisse ,  car  c'est  une  grande  vertu  dans  le  monde  que  de  savoir 
divertir,  on  ne  regarde  plus  combien  les  traits  sont  envenimés, 
il  suffit  qu'ils  soient  lancés  avec  art,  ni  combien  les  plaies 
sont  mortelles ,  pourvu  que  les  morsures  soient  ingénieuses. 

L'impudicité  même ,  c'est-à-dire  la  honte  même ,  que  l'on 
appelle  brutalité  quand  elle  court  ouvertement  à  la  débauche; 
si  peu  qu'elle  s'étudie  à  se  couvrir  de  belles  couleurs  de  fidé- 
lité ,  de  discrétion ,  de  douceur,  de  persévérance ,  ne  va-t-elle 
pas  la  tête  levée?  ne  semble-t-elle  pas  digne  des  héros?  Ne 
perd-elle  pas  son  nom  d'impudicité,  pour  prendre  celui  de  ga- 
lanterie ?  et  n'avon§-nous  pas  vu  le  monde  poli ,  traiter  de 
sauvages  et  de  rustiques  ceux  qui  n'avaient  point  de  telles  at- 
taches ?  Il  est  donc  vrai ,  chrétiens ,  que  le  moindre  mélange 
de  vertu  trompeuse  concilie  de  l'honneur  au  vice.  Et  il  ne  faut 
pas  pour  cela  beaucoup  d'industrie  ;  le  moindre  mélange  suf- 
fit ,  la  plus  légère  teinture  d'une  vertu  trompeuse  et  falsifiée 
impose  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  se  connais- 
sent pas  en  pierreries  sont  dupés  et  trompés  par  le  moindre 
éclat;  et  le  monde  se  connaît  si  peu  en  vertu  solide,  que 
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souvent  la  moindre  apparence  éblouit  sa  vue.  C'est  pourquoi 
il  ne  s'agit  presque  plus  parmi  les  hommes  d'éviter  les  vices; 
il  s'agit  seulement  de  trouver  des  noms  spécieux  et  des  pré* 
textes  honnêtes.  Ainsi  le  nom  et  la  dignité  d'homme  de  bien 
se  soutient  plus  par  esprit  et  par  industrie  que  par  probité  et 
par  vertu  ;  et  Ton  est  en  effet  assez  vertueux  et  assez  réglé 
pour  le  monde ,  quand  on  a  l'adresse  de  se  ménager  et  Tin- 
ventiûn  de  se  couvrir. 

Mais  Dieu,  protecteur  de  la  vertu ,  ne  souffrira  pas  long- 
temps que  le  vice  se  fsisse  honorer  sous  cette  apparence.  Bien- 
tôt il  découvrira  toute  sa  laideur ,  et  ne  lui  laissera  que  sa 
seule  honte.  C'est  de  quoi  lui-même  se  gloriGe  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  Discooperui  Esau ,  revelam  abscondita 
fjus,  et  celari  non  poterit  »  .  J'ai  découvert  Ésaii,  j'ai  dé- 
«  pouillé  cet  homme  du  monde  de  ces  vains  prétextes  dans 
«  lesquels  il  s'enveloppait;  j'ai  manifesté  toute  sa  honte ,  et  il 
«  ne  peut  plus  se  cacher.  »  Car  dans  ce  règne  de  la  vérité  et 
de  la  justice  on  ne  se  payera  point  de  prétextes ,  on  ne  pren- 
dra point  le  nom  pour  la  chose ,  ni  la  couleur  pour  la  vérité. 
Tous  les  tours ,  toutes  les  souplesses ,  toutes  les  habiletés  de 
l'esprit ,  ne  seront  plus  capables  de  rien  diminuer  de  la  honte 
d'une  mauvaise  action;  et  tout  l'honneur  que  votre  adresse 
vous  aura  sauvé  parmi  les  ténèbres  de  ce  monde,  vous  tournera 
^n  ignominie.  Éveillez-vous  donc ,  chrétiens  ;  le  monde  vous 
^  assez  abusés ,  assez  éblouis  par  son  faux  honneur.  Ouvrez 
te  yeux ,  voyez  la  vertu  qui  va  vous  montrer  l'honneur  véri-» 
table;  et  vous  apprendrez  tout  ensemble  à  le  rendre  à  Dieu. 
Je  suis  sorti ,  comme  vous  le  voyez ,  des  deux  premières  par- 
ties,  et  U  ne  me  reste  plus  qu'à  conclure  par  la  dernière. 

TROISIÈME  POINT. 

Jusques  ici ,  chrétiens ,  j'ai  pris  facilement  mon  parti  ;  et 
n'en  n'était  plus  aisé  que  de  mépriser  l'honneur  qui  relève  les 
choses  vaines,  et  de  condamner  celui  qui  couronne  les  mau- 

*  Jerem.  xux.  lo. 
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taises.  Mai^  devant  maintenaDt  parler  de  riionneur  qtri  saS' 
compagne  les  actions  vertueuses ,  d'un  côté  je  voudrais  bien 
pouvoir  le  priser  pour  Famour  de  la  vertu  dont  il  rejaillit; 
et  d'autre  part  la  crainte  de  la  vanité  fait  que  j'appréhende  de 
lui  donner  trop  d^avantage.  Et  certes  U  est  véritaUe  que  si 
nous  combattons  avectant  de  force  T amour  des  louanges,  nous 
ôterons,  sans  y  penser,  un  grand  secours  à  la  vertu,  da 
moins  à  celle  qui  commence  ;  et  nous  tomberons  dans  cet  autre 
excès,  qu'un  habile  courtisan  d'un  grand  empereor,  homme 
d'esprit  de  Tantiquité ,  a  remarqué  en  son  temps ,  et  que  nous 
ne  voyons  déjà  que  trop  fréquent  dans  le  nôtre  :  que  la  plupart 
des  hommes  trouvent  ridicule  d'être  loués ,  à  cause  qu'ils  oot 
cessé  de  faire  des  actions  dignes  de  louanges  :  Postquam 
desiimus  facere  landanda,  laudari  quoque  ineptum  putû' 
mus^.  Au  contraire ,  saint  Augustin  a  sagement  prononoé 
que  «  vouloir  faire  le  bien  et  ne  vouloir  pas  qu*on  nous  en 
«  loue,  c'est  vouloh*  que  l'erreur  prévale,  c'est  se  déclarer 
«  ennemi  de  la  justice  publique,  et  s'opposer  au  bien  général 
«  des  choses  humaines ,  qui  ne  sont  jamais  établies  dans  uu 
«  meilleur  ordre  que  lorsque  la  vertu  reconnue  reçoit  l'hon- 
«  neur  qu'elle  mérite*.  »  D'ailleurs,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  digne  d'un  homme  de  bien ,  et  d'édifier  le  prochain  par 
l'exemple  de  sa  vertu ,  et  d'être  non- seulement  confirmé,  mais 
encore  encouragé  par  le  témoignage  des  autres.  Mais  surtout 
ceux  que  Dieu  a  mis  dans  les  grandes  places ,  comme  leur 
dignité  n'a  rien  de  plus  relevé  que  cette  glorieuse  obligation 
d'être  l'exemple  du  monde ,  doivent  souvent  considérer  ce  que 
pense  l'univers,  dont  ils  sont  le  plus  beau  spectacle,  et  ce  que 
pensera  la  postérité,  qui  ne  les  flattera  plus  quand  la  mort  les 
aura  égalés  au  reste  des  hommes  :  et  comme  la  gloire  vérita* 
ble  ne  peut  jamais  être  forcée,  ils  doivent  en  poser  les  fon- 
dements sur  une  vertu  solide ,  qui  s'attache  à  ne  se  démentir 
jamais ,  et  à  marcher  constamment  par  les  voies  droites. 
Mais  encore  qu'on  puisse  permettre  à  la  vertu  de  se  laisser 

^  Plin.  Epist.  lib.  m,  epist.  xxi.  —  ^  De  Serm.  Dom.  lib.  n,  cl* 
i.  m ,  part,  ii ,  col.  2ai . 
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exciter  aa  bien  par  les  louanges  des  hommes ,  c  est  ravilir  sa 
dignité  et  offenser  sa  pudeur ,  que  de  Fen  rendre  captive.  Car 
c'est,  mes  frères,  une  chose  assez  remarquable  que  la  pu- 
deur ef  la  modestie  ne  s'opposent  pas  seulement  aux  ac- 
tions déshonnétes ,  mais  encore  à  la  vaine  gloire  et  à  l'amour 
d^rdonnédes  louanges.  Une  personne  honnête  et  bien  élevée 
ix>ugit  d'une  parole  immodeste  ;  un  homme  sage  et  modéré 
itHigit  de  ses  propres  louanges.  En  Tune  et  l'autre  rencontre 
la  modestie  fait  baisser  les  yeux  et  monter  la  rougeur  au 
Iront,  par  un  certain  sentiment  que  la  raison  nous. inspire  : 
foe  comme  le  corps  a  sa  chasteté,  que  l'impudicité  corrompt, 
il  y  a  une  certaine  intrégrité  de  l'âme  et  de  la  vertu ,  qui  ap- 
préhende d'être  violée  par  les  louanges  :  d'où  vient  à  une  âme 
bien  née  cette  honte  des  louanges,  naturelle  à  la  vertu  :  je  dis 
à  la  vertu  chrétienne ,  car  on  n'en  connaît  point  d'autre  en 
cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature  de  la  vertu  d'appré- 
hender les  louanges;  et  si  vous  pesez  attentivement   avee 
quelle  précaution  le  Fils  de  Dieu  l'oblige  de  se  cacher  :  At- 
tendue nejustitiam  vestram  faciatis  coram  hominihus,  ut 
videamini  ab  els  '  :  «  Prenez  garde  de  ne  faire  pas  vos  bon- 
«  nés  œuvres  devant  les  hommes,  pour  en  être  regardés  :  » 
Voulez-vous  prier  dans  le  cabinet  ?  fermez  la  porte.  Oratlo- 
nem  tuàmfacesse  mysterium*^  et  ainsi  des  autres.  Voyez  donc 
comme  il  élève  la  vertu  :  il  la  retire  du  monde ,  il  la  tient 
dans  le  cabinet  et  sous  la  clef;  il  la  cache  non-seulement  aux 
autres  ,'mais  à  elle-même  ;  «  11  ne  veut  pas  que  la  gauche  sa- 
«  che  Faumône  que  fait  la  droite  ^  :  »  enfin  il  la  réserve  pour 
les  yeux  du  Père. 

C'est  pourquoi  saint  Jean-Chrysostome  compare  la  vertu 
cfirétienne  à  une  fille  honnête  et  pudique,  élevée  dans  la  mai- 
son paternelle  avec  une  merveilleuse  retenue.  On  ne  la  mène 
pas,  dit-il 4 ,  au  théâtre;  on  ne  la  produit  pas  dans  les  assem- 
blées ;  elle  n'écoute  point  les  discours  des  hommes ,  ni  leurs 

»  Mallh.  VI.  I ,  e.  —  2  s.  Chrysost.  Homil.  xu,  in  Matlh.  n.  3,  tom. 
%  Il ,  p.  248.  —  3  Mallh.  VI.  :j.  —  4  lu  Matlh.  Homil.  lxxi,  lom.  vu,  p 
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dangereuses  flatteries  ;  elle  aime  la  retraite  et  la  solitude ,  else 
plaît  à  se  cacher  sous  les  yeux  de  Dieu ,  sous  rombre  de  ses 
ailes  et  sous  le  secret  de  sa  face  ;  elle  aime,  dis-je,  à  se  cacher, 
non  par  honte ,  mais  par  modestie.  Car,  mes  frères  ^  ce  n*est 
pas  un  moindre  excès  de  cacher  la  vertu  par  honte ,  que  de 
la  produire  par  ostentation.  Les  hypocrites  sont  dignes  et  de 
blâme  et  de  mépris  tout  ensemble ,  qui  Tétaient  avec  art  et 
pompeusement.  lies  lâches  ne  le  sont  pas  moins,  qui  rougissent 
de  la  professer,  et  lui  donnent  moins  de  liberté  de  paraître  au 
jour,  que  le  vice  même  ne  s'en  attribue.  Ainsi  la  véritable  vertu 
ne  fuit  pas  toujours  de  se  faire  voir ,  mais  jamais  elle  ne  se 
montre  qu'avec  sa  simple  parure.  Bien  loin  de  vouloir  sur- 
prendre les  yeux  par  des  ornements  empruntés ,  elle  cacbe 
même  une  partie  de  sa  beauté  naturelle  ;  et  le  peu  qu'elle  en 
découvre  avec  retenue  est  tellement  éloigné  de  tout  artifice, 
qu'on  voit  bien  qu'elle  n'a  pas  dessein  d'être  regardée ,  mais 
plutôt  d'inviter  les  hommes,  par  sa  modestie,  à  glorifier  le  Père 
céleste:  ut videant opéra  vestra  bona,  et ghrificent Patrem 
vestrum  qui  in  cœlis  est'. 

Voilà  l'idée  véritable  de  la  vertu  chrétienne  :  y  a-t-il  rien 
de  plus  sage  et  de  plus  modeste  ?  C'est  ainsi  qu'elle  était  faite 
lorsqu'elle  sortait  toute  récente  d'entre  les  mains  des  apôtres, 
formée  sur  les  exemples  de  Jésus-Christ  même.  Alors  la  piété 
était  véritable,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  devenue  un  art; 
elle  n'avait  pas  encore  appris  à  s'accommoder  au  monde,  nia 
servir  au  négoce  des  ténèbres  :  simple  et  innocente  qu'elle 
était ,  elle  ne  regardait  que  le  ciel,  auquel  elle  prouvait  sa  fidé- 
lité par  l'humilité  et  la  patience.  La  vaine  gloire ,  dit  saint 
Chrysostome»,  vient  gâter  cette  bonne  éducation;  elle  entre- 
prend de  corrompre  la  pudeur  de  la  vertu.  Au  lieu  qu'elle 
n'était  faite  que  pour  Dieu,  elle  la  pousse  à  rechercher  les 
yeux  des  hommes.  Ainsi  cette  vierge  si  sage  et  si  retirée  est 
sollicitée  par  cette  impudente  à  des  amours  déshounétes; 
Sicalenacorruptissimaadturpeshominum  amores  impelli- 
tur.  Fuyons  ,  messieurs ,  ces  excès  ;  et  puisque  tout  le  bien 

•  Matlh.  V.  16.  —  '  Loco  mox  citalo. 
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!  Dieu ,  apprenons  à  lui  rendre  aussi  toute  la  gloire* 
comme  dit  excellemment  le  grand  saint  Fulgence, 
i  que  ce  soit  un  orgueil  damnable  qile  de  mépriser 
e  Dieu  commande*,  c'est  une  audace  bien  plus  cri  mi- 
le s'attribuer  à  .soi-même  ce  que  Dieu  donne  :  »  DC' 
Is  est  cordis  humant  superbiaqua  facU  homo  quod 
i  hominibus  damnât;  sed  illa  detestabilior,  qua  sibi 
homo  quod  Deus  hominibus  donat  ' .  Et  si  par  le  pre- 
ces  attentats  nous  tâchons  de  nous  soustraire  à  son 
il  semble  que  nous  entreprenions  par  le  second  de 
aler  à  lui. 

,  messieurs,  ce  que  Dieu  lui-même  reproche  aux  hom- 
;neilleux  en  la  personne  du  roi  de  Tyr,  lorsqu'il  lui 
ces  paroles  par  la  bouche  de  son  prophète  Ézéchiel  : 
ce  qu'a  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Ton  cœur  s'est  élevé 
lurément ,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un  Dieu  ;  et  quoique 
sois  qu'un  homme  mortel ,  tu  t'es  fait  un  cœur  de 
par  ton  audace  insensée  :  Dixisti:  Deus  ego  sum;.., 
homo  et  non  Deus ,  et  dedisti  car  tuum  quasi  cor 
eut-être  aurez-vous  peine  à  comprendre  que  Tesprit 
soit  capable  d'un  si  prodigieux  égarement, 
mes  frères,  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  Saint-Esprit 
L  ces  termes  ;  et  il  n'est  que  trop  véritable  que  celui 
5lorifle  en  lui-même ,  se  fait  en  effet  le  cœur  d'un 
ir  la  théologie  nous  enseigne  que  comme  Dieu  est  la 
lu  bien  et  le  centre  de  toutes  choses,  comme  il  est  le 
e  et  le  seul  puissant,  il  lui  appartient,  chrétiens,  de 
T  de  lui-même,  de  rapporter  tout  à  lui-même,  de  se 
en  ses  conseils ,  et  de  se  confier  en  son  bras  victo- 
en  sa  force  invincible.  Quand  donc  une  créature  s'ad- 
ns  sa  vertu ,  s'aveugle  dans  sa  puissance ,  se  plaît 
1  industrie ,  s'occupe  enfin  tout  entière  de  ses  propres 
)ns ,  elle  agit  à  la  manière  de  Dieu  ;  et ,  malgré  sa 
t  son  indigence,  elle  imite  la  plénitude  de  ce  premier 

.  VI  ad  TlieodoF.  p.  189.  —  *  Ezech.  xxviu.  2. 
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Être.  En  effet ,  cet  homme  capable  qui  règne  dans  un  conseil 
et  ramène  tous  les  esprits  par  la  force  de  ses  discours  ;  lors< 
qu'il  croit  que  son  raisonnement  et  son  éloquence ,  et  non  la 
main  de  Dieu  ,  a  tourné  les  coeurs  ,  ne  dit-il  pas  tadtemeot  : 
Labia  nostra  a  nohis  sunt  *  :  «  Nos  lèvres  sont  de  nous-mé- 
«  mes  ;  »  et  c'est  nous  qui  avons  trouvé  ces  belles  paroles  qâ 
ont  touché  tout  le  monde?  Et  celui  qui  se  persuade  que  c'est 
par  son  industrie  qu'il  s'est  établi  y  et  ne  fait  pas  de  réfleiioD 
sur  la  Providence  divine  qui  Ta  conduit  par  la  main,  ne  dit-il 
pas  avec  Pharaon:  Meus  est  fluulus,  etegofeci  memetipsum*: 
•  Tout  ce  grand  domaine  est  à  moi,  je  suis  l'ouvrier  de  ma  for- 
«  tune,  et  je  me  suis  fait  moi-même?  »  Quiconque  enfin  s'ima- 
gine qu'il  peut  achever  ses  affaire»  par  sa  tête  ou  par  son  bras, 
sans  remonter  au  principe  d'où  viennent  tous  les  bons  succès^ 
se  fait  lui-même  un  dieu  dans  son  coeur ,  et  il  dit  avee  ces  su- 
perbes :  «  C'est  notre  main  vigoureuse  qui  a  fait  liautetneot 
«  ces  choses  :  »  Manus  nostra  excelsa  *. 

Malheur  à  la  créature  qui ,  faisant  le  dénombrentent  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  ses  entreprises ,  ne  compte  pas  avant 
toutes  choses  le  secours  de  Dieu,  et  ne  lui  ra{>porte  pas  toute  la 
gloire  !  Dieu  se  rit  de  ses  vains  conseils  ,  et  il  les  dissipe  :  car 
c'est  lui  dont  il  est  écrit  qu'il  réprouve  les  desseins  des  peuples, 
qu'il  confond  quand  il  lui  plaît  le^  entreprises  des  grands  ^ ,  et 
qu'il  est  terrible  en  conseils  par-dessus  les  enfants  des  hommes^ 
C'est  lui  qui  élève ,  c'est  lui  qui  abaisse  ;  c'est  lui  qui  donne  la 
gloire,  c'est  lui  qui  la  change  eu  ignominie;  c'est  lui  qui  prend 
Cyrus  par  la  main ,  dit  le  propliète  Isaïe  ^ ,  qui  fait  marcher  la 
terreur  devant  sa  face  et  la  victoire  à  sa  suite  ^  qui  le  mène 
triomphant  par  toute  la  terre ,  et  qui  abaisse  à  ses  pieds  toutes 
les  puissances  du  monde.  C'est  lui-n>ême  qui,  au  moment  or- 
donné, arrête  toutes  ses  conquêtes  ,  et  le  précipite  du  haul 
de  cette  superbe  grandeur  par  une  sanglante  défaite.  Cestlui 
qui  fait  frapper  par  son  ange  un  Hérode,  pour  n'avoir  pas  donné 
la  gloire  à  Dieu  7  ;  qui  renverse  un  Piicanor  par  une  poignée 

'  Ps.  XI.  5.  —  2  Ezech.  XXIX.  3.  —  3  Deut.  xxxii.  27,  —  <  Ps.  XJtui-  H>. 
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e  gens  <  qu'il  regardait  comme  rien ,  »  quos  nuUos  existU 
fuiveratf  oomnde  dit  le  texte  sacré  <  ;  qui  confond  un  Antio* 
;hus  avec  son  armée,  par  laquelle  il  croyait  pouvoir  dominer 
lUx  flots  de  la  mer  :  qui  sibi  videhatur  efiamfluctibus  maris 
mperare  *.  Et  quand  aurais- j«  fini ,  si  j'entreprenais  de  vous 
aeoDter  toutes  les  victoires  de  ce  triomphateur  en  Israël,  et  de 
«  Monarque  du  monde! 

Tremblons  donc  sous  sa  main  suprême ,  et  mettons  en  lui 
eul  toute  notre  gloire.  La  gloire  que  les  hommes  donnent  n'a 
û  fondement  ni  consistance.  Qu'y  a-t-il  de  plus  variable, 
puisqu'elle  s'attache  aux  événements  et  change  avec  la  fortune? 
Test  pourquoi  je  souhaite  à  notre  grand  roi  quelque  chose  de 
ilus  solide.  Sire,  je  désire  d'une  ardeur  immense  de  voir  croî- 
re  par  tout  l'univers  cette  haute  réputation  de  vos  armes  et  de 
os  conseils  :  et  si  ma  voix  se  peut  faire  entendre  parmi  ces 
glorieuses  acclamations ,  j'en  augment^ai  le  bruit  avec  joie, 
^ais  méditant  en  moi-même  la  vanité  des  choses  humaines , 
pi'il  est  si  digne  de  votre  grande  âme  d'avoir  toujours  devant 
es  yeux ,  je  souhaite  à  Votre  Majesté  un  éclat  plus  digne  d'un 
*oi  chrétien  que  celui  de  la  renommée ,  une  immortalité  plus 
assurée  que  celle  que  promet  l'histoire  h  votre  sage  conduite; 
-nfîn  une  gloire  mieux  établie  que  celle  que  le  monde  admire  : 
c'est  celle  de  l'éternité  avec  le  Père ,  le  Fils ,  et  le  Saint-Esprit. 


FRAGMENT 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

^iiïérentes  espèces  d*boiuieur.  Estime  que  nous  devons  faire  de  la 
bonne  opinion  des  hommes  :  combien  et  comment  nous  devons 
travailler  à  nous  la  concUier  et  à  nous  y  maintenir. 

L'honneur  peut  être  considéré  en  deux  manières  :  1»  il  peut 
tre  pris  pour  le  crédit  et  l'autorité  que  donnent  les  emplois , 
•s  charges ,  la  faveur  des  grands  ;  2"*  pour  la  bonne  opinion  que 

*  II.  Mach.  TiJi.  35.  —  »  Mach.  ix.  8. 
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Von  a  de  nous.  Cette  dernière  sorte  dMionneur  est  an  niojeii 
assez  ordinaire  pour  parvenir  à  Tautre  ;  et  la  première  nous 
donne  de  grands  avantages  pour  entretenir  ceUe-ci. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  d'honneur  que  je  prétends 
parler ,  et  rechercher  quelle  estime  nous  en  devons  faire, 
jusques  à  quel  point  nous  sommes  obligés  de  nous  le  conser- 
ver,  comment  nous  nous  y  devons  maintenir,  lorsqu'on  nous 
le  veut  ravir. 

J'appelle  l'honneur,  en  ce  sens,  l'estime  que  les  hommes 
Vont  de  nous  pour  quelque  bien  qu'ils  y  considèrent  ;  mais  'û 
faut  ici  user  de  distinction  ;  car  ou  ils  se  trompent  dans  Topi- 
nion  qu'ils  en  ont,  ou  ils  jugent  véritablement.  Ils  jugent  vé- 
ritablement, et  l'estime  qu'ils  font  de  nous  est  bien  fondée, 
lorsque  la  chose  qu'ils  prisent  en  nous  nous  convient  effective- 
ment ,  et  qu'elle  est  digne  de  louange  ;  c'est  là  le  véritable  et 
solide  honneur  :  par  exemple ,  lorsqu'on  nous  estime,  ou  pour 
les  bonnes  qualités  du  corps ,  comme  la  force ,  la  disposition; 
ou  pour  les  dons  de  l'esprit,  comme  l'éloquence ,  la  vivacité, 
la  science.  Mais  comme  ces  avantages  d'esprit  et  de  corps  sont 
de  telle  nature  qu'ils  peuvent  être  appliqués  au  mal,  et  qu'il  n'y 
a  que  la  vertu  seule  dont  personne  ne  peut  mal  user,  parce 
qu'elle  ne  serait  plus  vertu  si  l'on  en  faisait  un  mauvais  usage  ^ 
il  s'ensuit  que  la  vertu  seule  est  essentiellement    digne  à^ 
louange ,  et  par  conséquent  que  le  véritable  honneur  est  att^* 
ché  par  nécessité  à  la  pratique  que  nous  en  faisons.  Aussi  eS*-- 
ce  pour  cette  raison  que  les  autres  avantages  de  corps  et  d'e^* 
prit  sont  dignes  d'honneur,  par  la  disposition  et  facilité  qu'i^ 
nous  donnent  pour  mettre  en  pratique  ce  que  la  vertu  ordonna 
comme  la  bonne  disposition  du  corps  pour  être  en  état  de  s'e 
ployer  plus  utilement  à  la  défense  de  sa  patrie  :  tellement  q 
le  véritable  honneur  est  attaché  à  la  vertu  seule  »  ou  bien 
rapporte  à  elle.  Après  avoir  considéré  cet  honneur  que  1' 
nous  défère  fondé  sur  un  jugement  véritable ,  il  faut  mainte 
nant  regarder  celui  qui  est  appuyé  sur  l'erreur. 

Il  n'y  a  qu'une  vérité  et  qu'un  droit  chemin .,  mais 
peut  s'égarer  par  diverses  voies;  tellement  qu'à  cet  honn 
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HAïde ,  qui  a  fondement  sur  la  vérité ,  nous  en  pouvons  op- 
poser trois  autres  espèces  qui  seront  fondées  sur  l'erreur.  Car 
on  peut  se  tromper  en  trois  manières  dans  l'estime  qu'on  fait 
de  nous  :  1®  en  nous  attribuant  des  choses  louables  qui  ne 
nous  conviennent  pas  :  2^  en  nous  louant  pour  deç  choses  que 
no^s  avons  en  effet,  mais  qui  ne  méritent  pas  de  louange  : 
30  en  joignant  l'un  et  l'autre  ensemble ,  c'est-à-dire  en  nous 
honorant  pour  une  chose  que  nous  n'avons  pas ,  et  qui  n'est 
pas  digne  d'être  honorée.  D'où  il  paraît  que  le  véritable  hon- 
neur devant  joindre  ensemble  nécessairement  une  estime  rai- 
sonnaMe  de  la  chose  et  de  la  personne ,  le  faux  honneur  ali 
obntraire  se  peut  former  en  ces  trois  manières  que  nous  avons 
remarquées  :  en  la  première  on  se  trompe  quant  à  la  personne  ; 
en  la  seconde  on  erre  en  la  chose;  en  la  troisième  on  juge 
mal  et  de  la  personne  et  de  la  chose.  Cette  division  est  juste  , 
et  partage  également  le  sujet. 

Gela  étant  ainsi  supposé ,  venons  maintenant  à  considérer 
quelle  estime  nous  devons  faire  de  l'honneur;  et  pour  cela  il 
faut  comparer,  lo  toutes  ces- sortes  d'honneur  ensemble  ;  2o 
les  comparer  avec  la  vertu  ;  3^  avec  la  vie  ;  40  avec  les  riches- 
ses. Knsuite  nous  regarderons  comment  un  homme  sage  le 
peut  ravir  aux  autres ,  et  comment  il  le  peut  défendre  pour 
l«i-raéme. 

Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux ,  la  première  re- 
*Darque  que  nous  avons  à  faire  c'est  que  l'un  nous  a  semblé  véri- 
table, et  les  autres  nous  ont  paru  faux.  Mais  il  faut  craindre 
iciréquivoque ,  en  ce  que  celui  que  nous  appelons  faux  honneur 
oelaisse  pas  en  un  sens  de  pouvoir  être  nommé  véritable.  Car 
®Dcore  que  Ton  m'honore  sans  que  j'en  sois  digne ,  il  est  vrai 
^nmoins  que  l'on  m'honore  sincèrement  ;  et  en  ce  sens 
l'honneur  qu'on  me  rend  est  véritable,  parce  qu'il  est  sincère  : 
"*ais  on  ne  peut  aussi  l'appeler  faux  honneur,  en  tant  qu'il 
n'a  point  d'autre  appui  qu'un  faux  jugement  que  l'on  fait  de 
^oi ,  et  une  estime  contraire  à  la  vérité.  De  là  il  est  aisé  de 

• 

J^ger  combien  le  véritable  honneur  est  à  estimer  au-dessus 
^  l'autre ,  n'y  ayant  nulle  proportion  entre  une  opinion  rai- 

BOSSUET.  —  SERM.  *  '^'^ 
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sonnaMe  et  une  ofiiiiioii  mal  fondée.  On  pomnaitmêmedoiilor 
si  rbonneur  qu^on  nous  rend  par  erreur  est  un  afant^gB 
pour  nous ,  puisqu'en  ce  cas  Testime  que  Vaa  hi%  de  nous 
ne  nous  attribue  rien  de  véritable;  mais  néanoMÛns  le  eoB- 
traire  semble  être  assuré  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Car 
encore ,  par  exemple,  que  ce  que  Ton  nous  attribue  ne  soit  pas 
Trai ,  il  est  vrai  toutefois  qu'on  nous  Tattribue  ;  et  eda ,  sans 
doute,  c'est  un  avantage.  Si  c'est  un  mal  de  n'être  pas  digoe 
d'honneur,  c'est  encore  un  autre  mal  que  eela  soit  oonno  : 
^est  donc  une  espèce  de  bien  qu'on  me  fait  de  me  croire  plus 
que  je  ne  suis;  et  quoique  je  doive  plutôt  désirer  d'être  oe 
que  Ton  croit,  on  ne  laisse  pas  de  m'obliger  ai  m'attriboant 
plus  que  je  ne  possède. 

Toutefois,  dans  cet  avantage  que  nous  recevons,  il  y  a 
un  mal  mêlé,  qui  est  l'erreur  ;  et  cela  fait  que  rhonneur 
qu'on  me  rend  n'est  pas  digne  de  grande  estime ,  et  même  qa*ii 
ne  peut  pas  être  désiré  par  un  homme  sàgfi 

Maintenant,  pour  connaître  au  vrai  combien  nous  devons 
priser  l'honneur  qu'on  nous  rend  par  erreur,  il  le  Êiut  dé- 
cider par  la  qualité  de  l'erreur  qui  en  est  le  principe.  De  eette 
sorte  il  est  aisé  de  voir  que  l'erreur  la  moindre  de  toutes 
est  celle  qui  ne  regarde  que  la  personne;  par  exemple,  lors- 
qu'on croit  vertueux  celui  qui  ne  Test  pas  :  le  second  degré 
est  de  se  tromper  en  la  chose ,  comme  en  croyant  vertu  ce 
qui  ne  l'est  pas  ;  le  troisième  est  le  plus  mauvais  :  c'est  de 
juger  faussement  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est-à-dire  et  de  la 
chose  et  de  la  personne. 

Au  premier  genre  d'erreur,  encore  qu'on  se  trompe  pour 
la  personne,  il  est  clair  qu'on  ne  lui  fait  point  de  tort;  au 
contraire,  on  lui  donne  plus  qu'il  ne  lui  appartient  :  au  se- 
cond ,  on  ne  fait  pas  tort  à  la  personne ,  mais  on  fait  injure 
à  la  raison  et  à  la  vérité ,  en  croyant  raisonnable  ce  qui  ne 
l'est  pas  ;  au  troisième ,  on  fait  tort  à  la  vérité  et  à  la  personne, 
qu'on  déshonore  en  pensant  l'honorer.  Nul  homme  ne  doit 
désirer  qu'on  lui  rende  cette  dernière  sorte  d'honneur,  qui  est 
uue  véritable  injure.  Nous  ne  devons  non  plus  désirer  ni 


SOR    L  HONNEUR.  255 

eslinHar  le  second ,  qui  fait  un  tort  notable  à  la  vérité  et  à 
la  raison ,  ni  souffrir  qu'on  nous  estime  aux  dépens  de  Tune 
<ft  de  l'autre  :  autrement  nous  nous  préférerions  à  elle,  ce 
qm  est  insupportable.  Reste  donc  à  examiner  le  premier  hon- 
neur, dont  Terreur  ne  fait  préjudice  ni  à  la  raison  ni  à  la 
personne. 

Premièrement,  on  pourrait  douter  si  Thonneur  que  l'on  nous 
rend  ainsi  par  erreur ,  et  pour  des  bonnes  qualités  que  nous 
n'avons  pas,  est  un  avantage  pour  nous,  puisqu'en  ce  cas 
l'estime  que  l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien  de  vérita- 
ble. Néanmoins  le  contraire  semble  être  assuré  par  les  choses 
que  nous  avons  dites  ;  car  encore  que  ce  que  Ton  nous  atlri- 
bue  ne  soit  pas  vrai ,  il  est  vrai  toutefois  qu'on  nous  l'attribue, 
et  cela  sans  doute  c'est  un  avantage.  Si  c'est  un  mal  pour  moi 
que  de  n'être  pas  digne  d'honneur ,  c'est  encore  un  autre 
<nal  que  cela  soit  connu.  C'est  donc  une  espèce  de  bien  que 
cela  soit  caché  par  la  bonne  opinion  que  l'on  en  a  ;  et  quoique 
je  doive  plutôt  désirer  d'être  ce  qus  l'on  croit,  on  ne  laisse 
pas  de  m'obligeren  me  croyant  plus  que  je  ne  suis.  Mais  peut- 
on  se  réjouir  d'un  tel  honneur  ?  Il  paraît  qu'on  le  peut , 
puisque  c'est  une  espèce  de  bien  ;  et  il  semble  d'ailleurs  qu'il 
n'est  pas  permis  et  que  la  raison  ne  souffre  pas  qu'on  se  ré- 
jouisse de  l'erreur  d'aulrui.  A  cela  il  est  aisé  de  répondre 
]u'il  y  a  des  erreurs  qui  nuisent  beaucoup  à  ceux  qui  les  ont, 
it  d'autres  qui  ne  leur  nuisent  pas.  Celui  qui  croit  vertu  ce 
[ui  ne  l'est  point  est  tombé  dans  une  erreur  fort  préjudiciable  ; 
t  ne  connaître  pas  la  vertu,  c'est  un  mal  qu'on  ne  doit  jamais 
ésirer  même  à  son  plus  grand  ennemi ,  ni  se  réjouir  quand 
lui  arrive.  Mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  pour  un  homme  que 
e  croire  qu*\m  autre  soit  vertueux ,  bien  qu'en  çffet  il  ne 
,  soit  pas  ;  au  contraire ,  ce  peut  être  un  bien.  Car  il  est  de  la 
udence  de  ne  pas  précipiter  son  jugement  ;  et  il  est  de  l'hu* 
anité  de  présumer  plutôt  le  bien  que  le  mal.  Si  donc  Ton 
'estime  vertueux  sans  que  je  le  sois ,  cela  ne  faisant  aucun 
*t  à  celui  qui  le  croit ,  non  plus  qu'à  la  vertu  qu'il  pense 
aorer  en  ma  personne;  rien  ne  m'empêche  d'avoir  quel- 
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que  joie  de  cette  erreur  innocente ,  pour  Tayantage  qui  iB*ca 
revient. 

Encore  qu  a  \Tai  dire  cet  avantage  nous  doit  être  peu  consi- 
dérable ;  car  c'est  se  repaître  de  peu  de  chose,  que  de  se  croire 
relevé  par  Terreur  d'autnii  :  au  contraire ,  plus  on  estime  le 
bien  que  Ton  s'imagine  être  en  nous,  plus  nous  devons  être 
mal  satisfaits  de  nous-  mêmes  de  ce  que  nous  sentons  qu'il  noos 
manque.  Ainsi  le  moms  que  puisse  faire  un  homme  queFon 
honore  de  cette  sorte,  c'est  de  recevoir  cet  honneur  sans s*3i 
estimer  davantage ,  et  de  souhaiter,  pour  Tamour  de  ceux  dont 
le  jugement  lui  est  si  favorable ,  qu'ils  cessent  de  se  trompa 
dans  leur  opinion  ;  non  par  la  connaissance  qu'ils  pourront 
prendre  de  ses  défauts ,  mais  par  le  règlement  que  lui  même 
apportera  à  ses  mœurs.  S'il  a  d'autres  pensées,  et  qu'il  tourne 
tous  ses  soins  à  tromper  le  monde  sans  rechercher  jamais 
le  solide ,  il  sera  du  nombre  de  ceux  qui  sont  appelés  hypo- 
crites ;  qui,  outrageant  la  vertu  dans  leurs  cœurs ,  abusent 
de  son  image ,  qui  leur  sert  de  montre  pour  se  concilier  la 
faveur  des  hommes. 

Après  avoir  considéré  combien  nous  devcms  priser  rhonneur 
en  lui-même ,  par  la  comparaison  que  nous  avons  faite  de 
toutes  les  espèces  d'honneur  entre  elles;  voyons  combien  H 
doit  être  prisé  à  l'égard  des  autres  biens ,  et  premièrement  de 
la  vertu. 

La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la  raison;  etcomme 
la  raison  est  la  principale  partie  de  l'homme,  il  s'ensuit  quela 
vertu  est  le  plus  grand  bien  qui  puisse  être  en  l'homme.  Elle 
vaut  mieux  que  les  richesses,  parce  qu'elle  est  notre  véritable 
bien  ;  elle  vaut  mieux  que  la  santé  du  corps,  parce  qu'elle  est 
la  santé  de  l'âme  ;  elle  vaut  mieux  que  la  vie,  parce  qu'elle  est 
la  bonne  vie ,  et  qu'il  serait  meilleur  de  n'être  pas  homme 
que  de  ne  vivre  pas  en  homme,  c'est-à-dire  ne  vivre  pas  selon 
la  raison ,  et  faire  de  l'homme  une  bête  ;  elle  vaut  mieux  aussi 
<jue  l'honneur,  parce  qu'en  toutes  choses  l'être  vaut  mieux 

us  comparaison  que  le  sembler  être;  il  vaut  mieux  être  ri- 

e  que  de  sembler  riche;  être  sain , être  savant ,  que  de  seni- 
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bler  tel  :  il  vaut  donc  mieux  sans  comparaison  être  vertueux 
que  de  le  paraître;  et  ainsi  la  vertu  vaut  mieux  que  Thonneurr 
U  u'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu  pour  se  faire 
estimer  des  hommes ,  ni  de  rechercher  la  vertu  pour  s'acquérir 
de  la  gloire ,  parce  que  ce  n'est  pas  estimer  assez  la  vertu  : 
or  celui  qui  ne  Testime  pas  ne  la  peut  avoir,  parce  qu'on  la 
perd  en  la  méprisant. 
'     U  y  a  certaines  choses  qui  n'ont  de  grandeur  qu'en  tant 
qu'on  les  voit,  par  exemple  les  habits  magniûques.  Ces  cho- 
ses d'elles-mêmes  sont  de  peu  de  prix,  et  inflniment  au-des- 
sous de  tous  les  autres  biens  qui  ont  quelque  valeur  en  eux- 
wêmes.  C'est  donc  ravaler  trop  indignement  la  vertu ,  qui 
^t  le  plus  grand  bien  de  l'homme,  que  de  la  mettre  parmi 
les  biens  du  dernier  ordre  que  la  seule  opinion  fait  valoir. 

De  là  il  s'ensuit  que  l'homme  parfaitement  vertueux  peut  bien 
^  passer  de  l'honneur  ;  parce  que  la  vertu  lui  apprend  que  son 
*^nheur  ne  dépend  pas  de  l'opinion  des  autres ,  et  qu'il  peut 
^  passer  de  ce  qui  est  hors  de  lui ,  surtout  étant  bien  en  lui- 
^éme  :  or  la  vertu  le  met  en  cet  état. 

Quoique  l'honneur  nelui  soit  point  nécessaire,  il  peut  toute- 
fois le  désirer ,  1°  pour  soi ,  2°  pour  les  autres ,  3°  pour  tout  le 
public.  Pour  soi,  parce  qu'il  est  bon  d'avoir  l'amitié  des  hom- 
mes ses  semblables ,  à  cause  du  bien  de  la  société  ;  or  l'amitié 
s'entretient  principalement  par  l'estime.  Pour  les  autres ,  parce 
que  c'est  un  acte  de  justice  d'honorer  les  hommes  qui  font 
profession  de  la  vertu  ;  et  cet  acte  de  justice,  nous  devons  être 
bien  aises  que  les  autres  le  pratiquent.  Pour  tout  le  public , 
parce  que  cela  est  de  bon  exemple  et  anime  à  la  vertu.  Mais 
peut-il  désirer  l'honneur  avec  empressement?  Sans  doute  il  ne 
le  peut  pas  ;  car  ce  serait  le  croire  trop  nécessaire,  et  trop  déro- 
gera la  suffisance  de  la  vertu  :  d'où  vient  que  les  hommes  sont 
portés  à  rendre  d'autant  moins  d'honneur  que  l'on  témoigne 
)Ius  d'ardeur  aie  poursuivre  ;  par  un  certain  sentiment  qu'ils 
)nt  conçu  naturellement,  que  cet  empressement  pourl'honneur 
liiniuue  beaucoup  la  vertu.  U  faut  donc  que  celui  qui  a  un 

22. 
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véritable  désir  d'honneur  se  contente  de  le  vecheidier  ^ 
faisant  de  bonnes  actions. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  question  la  plus  délicate,  qui  to^ 
siste  à  comparer  Thonneur  à  la  vie;  et  pour  en  juger  saia^ 
ment  il  faut  présupposer  avant  toutes  choses  que,  pour  honora 
le  don  de  Dieu  et  de  la  nature ,  nous  devons  croire  que  la  vie  es^ 
un  bien  fort  considérable  :  et  Thorreur  que  témoigne  toute  1^ 
nature  de  la  mort  et  du  non-étre  montre  que  Fétre  et  la  yi^ 
sont  sans  doute  un  grand  avantage. 

Toutefois  deux  considérations  diminuent  beaucoup  de  8O0 
prix.  1**  L'une  des  qualités  du  bien,  c'est  d'avoir  quelque  eon- 
sistance  :  or  la  vie  n*a  rien  d'assuré,  et  tôt  ou  tard  il  faudra 
la  perdre.  T  Une  autre  qualité  du  bien,  c'est  qu'on  puisse  1^ 
goûter  avec  quelque  joie  ;  sans  quoi  il  n'a  plus  pour  nous  d^ 
douceur  :  or  la  vie  est  exposée  à  tant  de  maux  qui  surpassent 
en  toute  façon  tout  le  bien  dont  elle  est  capable ,  qu'on  n^ 
peut  très-sou  vent  y  sentir  aucune  satisfaction ,  et  que  la  crainte 
seule  de  tant  de  maux  qui  nous  menacent  étourdit  le  senti  -^ 
ment  de  la  joie. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  pressant.  C'e^  ^ 
qu'encore  que  notre  vie  fût  exempte  de  tous  les  maux  extra-^^ 
ordinaires,  sa  durée  seule  nous  serait  à  charge,  si  nousn 
faisions  simplement  que  vivre,  sans  qu'il  s'y  mêlât  quelqu 
chose  (Ç|ui  trompe,  pour  ainsi  dire ,  le  temps  ,  et  en  fasse  cou 
1er  plus  doucement  les  moments  :  de  là  vient  le  mal  que  noui 
appelons  l'ennui ,  qui  seul  suffirait  pour  nous  rendre  la  vii 
insupportable. 

Par  là  il  paraît  clair  que  la  vie  ainsi  seule  et  dénuée  ne  se-^ 
rait  pas  un  grand  bien  pour  nous ,  et  qu'elle  ne  nous  doit  sem- 
bler bien  qu'en  tant  qu'elle  nous  donne  le  moyen  de  goûtée 
les  autres.  Mais  ces  biens  que  la  vie  nous  fait  goûter,  il  faa'l 
^^i^niee  soit  la  raison  qui  nous  les  présente  et  qui  en  fasse  1^ 
^     ^Bl  puisqu'ainsi  que  nous  avons  dit,  il  vaut  mieux  sans 
■raison  ne  pas  vivre ,  que  ne  pas  vivre  selon  la  raison. 
■jDsuit  donc  de  là  que  tant  qu'un  homme  peut  avoir 
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dans  la  vie  une  satisfaction  raisonnable  selon  le  sentiment  de 
•la  nature ,  il  ne  doit  point  préférer  la  mort  à  la  vie  ;  bien  moins 
encoredésirer  la  mort,  mais  Tattendre  seulement  avec  patience. 
Les  choses  étant  ainsi  supposées ,  voyons  quelle  force  a 
Thonneur  pour  donner  à  la  vie  cette  satisfaction  raisonnable; 
^  si  la  privation  de  ce  bien  peut  nous  ôter  tellement  toute  la 
douceur  de  vivre ,  que  la  perte  de  notre  vie  nous  semble  moins 
dure  que  celle  de  notre  honneur.  Pour  cela  repassons  sur  les 
^tre  degrés  d'honneur  que  nous  avons  remarqués  d'abord , 
dont  le  premier  a  son  fondement  sur  la  vérité ,  et  les  trois  au- 
tres sur  Topinion. 

Premièrement ,  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  lors- 
9^'on  estime  en  nous  ce  qui  n'est  pas  digne  d'estime ,  la  satis- 
^ction  qui  en  peut  naître  en  notre  esprit  n*est  pas  de  la  na- 
ture de  celles  que  nous  devions  désirer  dans  notre  vie  ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  raisonnable ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit. 

ï*our  l'honneur  qu'on  nous  rend  à  cause  dé  quelque  vertu 
^e  l'on  croit  en  nous,  bien  qu'en  effet  elle  n'y  soit  pas,  il 
^c  doit  pas  nous  donner  une  satisfaction  considérable  :  parce 
9^e,  oa  nous  connaissons  notre  manquement;  et  alors  no- 
^^6  jugement  propre ,  qui  dément  celui  des  autres ,  empêche , 
^  Qous  sommes  sages ,  qu'il  ne  nous  satisfasse  beaucoup  :  ou 
^ous  ne  le  connaisons  pas  ;  et  alors  cette  satisfaction  n'est 
'^ss  raisonnable,  puisqu'elle  ne  provient  que  du  peu  de  con- 
naissance que  nous  avons  de  nous-mêmes.  * 
Par  conséquent  l'honneur  qu'on  nous  rend  pour  de  vérita- 
bles actions  vertueuses  semble  être  le  seul  désirable ,  et  il 
Contribue  infiniment  à  la  satisfaction  raisonnable  qu'  un  homme 
^ge  peut  rechercher.  Car  encore  que  le  jugement  des  au- 
tres, considéré  en  lui-même,  ne  doive  pas ,  ce  semble,  con- 
tribuer beaucoup  à  notre  bonheur ,  qui  doit  dépendre  princi- 
palement de  ce  que  nous  jugeons  nous-mêmes  avec  raison , 
toutefois  le  concours  de  plusieurs  personnes  qui  nous  esti- 
ment nous  est,  non-seulement  par  opinion ,  mais  encore  par 
^ffet,  très-avantageux  par  les  bons  effets  qu'il  produit  :  c'est 
ce  qu'il  faut  expliquer  un  peu  plus  à  foud. 
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A  près  le  bien  de  la  vertu,  qui  nous  met  en  bon  état  ei 
intimes ,  ce  que  je  considère  le  plus  dans  la  vie,  c'est  1 
de  la  société  qui  nous  y  met  avec  les  autres.  Ce  bien  d( 
ciété  fait  sans  doute  F  un  des  plus  grands  agréments  de  1 
Or  nul  ne  peut  ignorer  que  la  bonne  estime  que  Fo 
nous  ne  soit  ici  de  fort  grande  considération,  à  ea 
la  liberté  qu'elle  nous  donne  dans  les  honnêtes  comps 
des  avantages  qu'elle  nous  procure  dans  les  affaires,  c 
trées  qu'elle  nous  ouvre  pour  faire  des  amis ,  pour  les  ( 
ver,  pour  les  servir,  pour  leur  plaire  :  tout  cela  sont  de 
effectifs ,  qu'un  homme  sage  doit  estimer  tels.  Que  si  1 
pas  de  nous  bonne  estime ,  on  n'a  ni  amitié  ni  confia 
nous;  et  nous  sommes  privés  de  la  plupart  des  comn 
qu'apporte  la  société,  à  laquelle  il  semble  que  nous 
nons  par  aucun  lien.  C'est  dans  cette  considération  p 
lière  que  l'honneur  me  paraît  un  bien  excellent  ;  et  je  le 
en  ce  sens  de  telle  valeur ,  que  je  ne  doute  pas  qu'un  J 
de  bien  ne  puisse  le  préférer  à  sa  vie ,  et  qu'il  ne  le  doive 
en  quelques  rencontres.  Car  quand  il  y  irait  de  sa  vie 
doit  rien  faire  qui  puisse  justement  être  blâmé  ;  et  qi 
n'encourrait  aucun  blâme ,  il  peut  et  doit  souvent  ha 
sa  vie  pour  faire  des  actions  de  vertu  plus  glorieuse 
exemple ,  un  homme  n'est  pas  toujours  blâmé  pour  i 
exposer  sa  vie  à  la  guerre  pour  le  service  de  son  {Mrinc 
sa  patrie,  il  peut  néanmoins  le  faire  pour  se  rendre  pi 
gne  d'honneur. 

Mais  quoiqu'en  ces  rencontres  la  vertu  et  l'honneur 

inséparables ,  l'homme  sage  doit  prendre  garde  à  re 

principalement  la  vertu ,  parce  qu'elle  doit  toujours  m 

la  première.  Ce  que  l'homme  sage  donne  à  la  vertu 

•  donne  à  la  vérité  et  à  la  raison  certaine  :  mais  ne  faut 

■  aussi  regarder  s'il  ne  peut  pas  donner  quelque  chose 

1^    pinionet  à  la  raison  vraisemblable  ?  Les  hommes  ordi 

^^  .ment ,  pour  ne  savoir  pas  les  véritables  motifs ,  en  juge 

H  les  présomptions  de  ce  qui  se  voit  souvent  en  pareilles  ri 

■  très;  et  c'est  ce  que  j'appelle  ici  vraisemblance.  Un  h 


SUB  l'honneur.  361 

fait  grande  dépense,  il  est  vraisemblable  qu'il  est  libéral; 
fnaîs  peut-être  que  ce  n*est  pas  tant  libéralité  qu'une  somp- 
^ositémal  réglée.  Celui-là  voit  son  ami  intime  dans  le  péril , 
il  ne  se  hasarde  pas  pour  l'en  retirer  :  on  juge  vraisembla- 
blement qu'il  est  timide  ;  mais  peut-être  que ,  dans  l'apparence 
qu'il  voyait  que  son  secours  serait  inutile ,  il  a  jugé  nécessaire 
de  se  conserver  pour  sauver  la  famille  de  cet  ami ,  qu'il  sait 
n'avoird'appui  qu'en  lui  seul.  Un  homme  fait  de  grandes  épar- 
gïïes ,  il  est  vraisemblable  qu'il  est  avare;  mais  c'est  qu'il  pré- 
voit une  grande  affaire  de  l'État  ou  de  sa  maison ,  où  l'ar- 
gent qu'il  amasse  sera  nécessaire  :  c'est  un  effet  de  sa  pré- 
voyance. Comme  ce^  sortes  d'opinions  vraisemblables  font 
souvent  la  principale  partie  de  l'estime  qu'on  fait  de  nous ,  il 
nous  faut  ici  rechercher  quelle  estime  en  doit  avoir  un  esprit 
b'Bii  fait.  Je  crois  très-assuré  qu'il  doit  peu  déférer  à  ces  vrai- 
^^nnblances ,  quand  il  voit  en  son  sentiment  quelque  chose 
^e  plus  certain.  Autrement  il  faut  avouer  qu'il  se  laisserait 
getier  par  les  opinions  des  autres ,  plus  que  ne  le  permet 
*  "^onnête  liberté  qu'un  homme  sage  doit  réserver  5  son  juge- 
'"^i^t  ;  et  cette  faiblesse  de  s'abandonner  à  ce  que  les  autres 
trovivent  vraisemblable ,  au  préjudice  de  ce  qu'il  voit  de  plus 
^*^ain ,  marque  qu'il  recherche  l'honneur  trop  bassement , 
9^'il  le  veut  briguer  comme  par  faveur  ;  au  lieu  qu'un  homme 
^^i  a  le  cœur  bon  veut  le  mériter  par  justice. 

Quand  donc,  sous  le  prétexte  de  la  vraisemblance ,  on  nous 
^^Ut  engager  contre  la  vertu,  il  faut,  sans  consulter,  que 
'^^  apparences  cèdent  à  la  solide  raison.  Ainsi ,  quoiqu'on 
^^isse  juger  avec  vraisemblance  que  vous  manquez  de  fidé- 
*ité  en  vous  séparant  d'un  ami ,  vous  n'en  devez  point  faire 
^^  difûculté  lorsque  son  amitié  est  préjudiciable  au  salut  de 
^otre  patrie ,  qui  est  un  bien  plus  considérable  qu'une  affec- 
tion particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  y  ayant  deux  partis  à 
Prendre ,  la  vertu  se  trouve  dans  Fun  et  dans  l'autre ,  comme 
^ns  l'exemple  que  j'ai  rapporté  de  mon  ami  que  je  vois  eu 
Péril ,  soit  que  je  m'expose  pour  le  sauver ,  soit  que  je  me 
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conserve  pour  sa  famille ,  je  donne  une  marque  de  fidélité. 
Alors  je  manque  à  ce  que  je  dois  ,  si  ce  que  les  autres  croient 
de  plus  vraisemblable  m'empêche  de  me  porter  hardiment 
à  ce  que  ma  conscience  me  montre  de  plus  utile.  Il  faut  néan- 
moins remarquer  ici  qu*où  il  s'agit  d'assister  les  autres, 
nous  devons  ordinairement  préférer  les  moyens  qu'ils  nous 
proposent  à  ceux  que  nous  avions  médités,  quoique  ceux-ci 
nous  semblent  meilleurs ,  parce  que  l'incertitude  des  événe- 
ments nous  oblige  souvent,  pour  notre  décharge,  de  les  servir 
à  leur  mo3e.    ^ 

Dans  les  choses  purement  indifférentes ,  comme  dans  la 
dépense  de  table ,  d'habits  et  autres  semblables ,  il  me  sem- 
ble qu'un  homme  sage ,  ayant  mesuré  ce  qu'il  peut ,  donnera 
quelque  chose',  1°  à  la  coutume ,  T  à  son  humeur  et  à  celle 
dei  Icns.  Mais  s'il  est  extrêmement  avisé,  il  considérera  exac- 
tement ce  qui  conduit  le  mieux  à  la  fin  qu'il  s'est  proposée. 

L'homme  sage,  qui  agira  selon  ces  maximes  en  ce  qui  re- 
garde l'honneur,  en  pourra  sans  doute  tirer  une  satisfaction 
raisonnable;  surtout  s'il  se  modère  de  telle  sorte  qu'en  dési- 
rant se  lâettre  en  bonne  estime  dans  l'esprit  des  autres ,  il 
ne  se  rendre  point  esclave  de  leurs  passions  et  de  leurs  sen- 
timents :  autrement  il  n'y  aurait  pour  lui  aucune  douceur, 
puisqu'un  honnête  homme  n'en  trouve  jamais  en  ce  qui  le 
met  dans  la  servitude. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  combien  l'honneur  peut 
contribuer  à  la  satisfaction  raisonnable  qu'on  doit  désirer  dans 
la  vie ,  si  nous  n'examinons  encore  combien  il  y  est  néces- 
saire ,  et  jusques  à  quel  point  on  s'en  peut  passer.  L'honneur 
ne  peut  être  ravi  par  force ,  parce  que  c'est  une  opinion  ;  or 
les  opinions  ne  sont  pas  forcées  :  donc  la  violence  ne  peut 
jamais  être  employée  pour  rétablir  son  ^honneur,  parce  que 
le  principe  de  la  nature  ne  permet  «  la  force  que  contre  la 
«  force  :  »  f^im  vi  repellere  licet.  Un  homme  nous  donne  un 
soufflet,  ce  n'est  pas  lui  proprement  qui  nous  déshonore,  mais 
ceux  qui  nous  font  l'injustice  de  nous  en  estimer  moins,  pour 
avoir  été  exposés  à  la  violence. 


l 
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11  n*est  pas  permis  d'inventer  une  calomnie  contre  un  hom- 
me qui  nous  déshonore.  On  peut  se  récompenser  de  l'argent 
qui  nous  est  volé,  en  prenant  autant  de  notre  ennemi ,  sans 
lui  faire  injustice ,  parc«  qu'il  a  véritablement  telle  somme  qui 
ne  lui  appartient  pas ,  et  que  vous  avez  droit  de  la  répéter  de 
lui  par  une  action  bien  fondée  :  or  ici  l'honneur  que  vous  lui 
6tez  lui  appartient  légitimement,  puisque  nous  supposons 
que  c'est  une  calomnie  que  vous  inventez  ;  et  vous  ne  pouvez 
avoir  aucune  action  légitime  pour  lui  ôter  son  bien  :  donc  il 
n'y  a  point  de  compensation. 


1 
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SERMON 

.      SUR  L'AMBITION, 

PRÊCHÉ  A  LA  COUR. 

Deux  choses  nécessaires  à  la  félicité.  Dérèglement  de  nos  affections, 
et  corruption  de  nos  jugements.  Conduite  que  Dieu  nous  prescrit, 
afin  que  nous  devenions  grands.  Quelle  est  la  puissance  que  nous 
devons  désirer.  Comment  les  vices  croissent  avec  la  puissance. 
Réponse  aux  vains  prétextes  des  ambitieux.  Inconstance  et  mali- 
gnité de  la  fortune.  Étrange  aveuglement  des  ambitieux  :  leur 
juste  et  déplorable  confusion  ;  inutilité  de  leurs  folles  précautions. 

Jésus  ergo  cum  cognovisset  quia  venluri  es- 
sent  ut  râpèrent  eum  et  facerent  eum  re- 
gem,  subiit  iterum  la  montem  ipse  solus. 

Jésus  ayant  connu  que  tout  le  peuple  vien- 
drait pour  l'enlever  et  le  faire  roi,  s'en- 
fuit à  la  montagne  tout  seul,  jban,  vi, 
15. 

.Te  reconnais  Jésus  Christ  a  cette  fuite  généreuse,  qui  lui 
fait  chercher  dans  le  désert  un  asile  contre  les  honneurs 
qu'on  lui  prépare.  Celui  qui  venait  se  charger  d'opprobres , 
devait  éviter  les  grandeurs  humaines.  Mon  Sauveur  ne 
connaît  sur  la  terre  aucune  sorte  d'exaltation  que  celle  qui 
l'élève  à  sa  croix;  et  comme  il  s'est  avancé  quand  on  eut  ré- 
solu son  supplice ,  il  était  de  son  esprit  de  prendre  la  fiiite 
pendant  qu'on  lui  destinait  un  trône. 

Cette  fuite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus-Christ  dans  une 
montagne  déserte,  où  il  veut  si  peu  être  découvert,  que  l'é- 
vangéliste  remarque  qu'il  ne  souffre  personne  en  sa  compa- 
gnie ,  ipse  solus ,  nous  fait  voir  qu'il  se  sent  pressé  de  quelque 
danger  extraordinaire  ;  et  comme  il  est  tout-puissant  et  ne 
peut  rien  craindre  pour  lui-même ,  nous  devons  conclure  très- 
certainement,  messieurs,  que  c'est  pour  nous  qu'il  appré- 
hende. 
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En  effet,  chrétietis ,  lorsqu'il  frémit ,  dit  saint  Augustin  >, 
Bst  qu'il  est  indigné  contre  nos  péchés  ;  lorsqu'il  est  trou- 
lé  ,  dit  le  même  Père ,  c'est  qu'il  est  ému  de  nos  maux  :  ainsi 
)rsqu'il  craint  et  qu'il  prend  la  fuite ,  c'est  qu'il  appréhende 
Mur  nos  périls.  Jésus-Christ  voit  dans  sa  prescience  en  com- 
)ien  de  périls  extrêmes  nous  engage  l'amour  des  grandeurs; 
^est  pourquoi  il  fuit  devant  elles ,  pour  nous  obliger  à  les 
sraindre;  et,  nous  montrant  par  cette  fuite  les  terribles  ten- 
tations qui  menacent  les  grandes  fortunes ,  il  nous  apprend 
tout  ensemble  que  le  devoir  essentiel  du  chrétien  est  de  répri- 
mer son  ambition.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de 
prêcher  cette  vérité  à  la  cour  ;  et  nous  devons  plus  que  jamais 
demander  la  grâce  du  Saint-Esprit ,  par  l'intercession  de  Ma- 
rie, ^oe. 

C'est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la  cour,  que  de  coni- 
l)attre  l'ambition ,  qui  est  l'âme  de  ceux  qui  la  suivent;  et  il 
pourrait  même  sembler  que  c'est  ravaler  quelque  chose  de  la 
Qiajesté  des  princes ,  que  de  décrier  les  présents  de  la  fortune, 
iontils  sont  les  dispensateurs.  Mais  les  souverains  pieux  veu- 
lent bien  que  toute  leur  gloire  s'efface  en  présence  de  celle  de 
Weu;  et,  bien  loin  de  s'offenser  que  l'on  diminue  leur  puis- 
sance dans  cette  vue ,  ils  savent  qu'on  ne  les  honore  jamais 
plus  intimement  que  quand  on  les  rabaisse  de  la  sorte.  Ne 
lignons  donc  pas ,  chrétiens ,  de  publier  hautement ,  dans 
une  cour  si  auguste,  qu'eUe  ne  peut  rien  faire  pour  des  chré- 
Aens  qui  soit  digne  de  leur  estime.  Détrompons,  s'il  se  peut , 
les  hommes  de  cette  attache  profonde  à  ce  qui  s'appelle  for- 
wne;  et  pour  cela  faisons  deux  choses.  Faisons  parler  l'É- 
'angile  contre  la  fortune  ;  faisons  parler  la  fortune  contre 
lie-même  :  que  l'Évangile  nous  découvre  ses  illusions , 
u'elle-même  nous  fasse  voir  ses  légèretés  ;  que  l'Évangile 
ous  apprenne  combien  elle  est  trompeuse  dans  ses  faveurs , 
le-même  nous  convaincra  combien  elle  est  accablante  dans 
fi  revers  ;  ou  plutôt  voyons  l'un  et  l'autre  dans  l'histoire  du 

>  In  Joan.  Tract,  xlix,  d.  19;  tom-  m,  part,  ii,  col.  627. 
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Fi]s  de  Dieu.  Pendant  que  tous  les  peuples  courent  à  luf,  et 
que  leurs  acclamations  ne  lui  promettent  rien  moins  qa*m 
trône,  cependant  il  méprise  tellement  toute  cette  vaine  gran- 
deur, qu'il  déshonore  et  flétrit  son  propre  triomphe  par  son 
triste  et  misérable  équipage.  Mais  ayant  foulé  aux  pieds  la 
grandeur  dans  son  éclat,  la  fortune  dans  ses  faveurs,  fl  veut 
être  lui-même  l'exemple  de  Tinconstance  des  choses  humaines; 
et  dans  l'espace  de  trois  jours  on  a  vu  la  haine  publique  at- 
tacher à  une  croix  celui  que  la  faveur  publique  avait  jugé 
digne  du  trône.  Par  où  nous  devons  apprendre  que  la  fortune 
n'est  rien  ;  et  que  non-seulement  quand  elle  ôte ,  mais  méine 
quand  elle  donne  ,  non-seulement  quand  elle  change ,  mais 
même  quand  elle  demeure,  elle  est  toujours  méprisable: 
c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 


PREMIER  POINT. 

Pai  donc  à  faire  voir  dans  ce  premier  point  que  la  fortune 
nous  joue  lors  même  qu'elle  nous  est  libérale.  Je  pourrais 
mettre  ses  tromperies  dans  un  grand  jour,  en  prouvant, 
comme  il  est  aisé ,  qu'elle  ne  tient  jamais  ce  qu'elle  promet; 
mais  c'est  quelque  chose  de  plus  fort  de  montrer  qu'elle  ne 
donne  pas,  quand  même  elle  fait  semblant  de  donner.  Son 
présent  le  plus  cher,  le  plus  précieux ,  celui  qui  se  prodigue 
le  moins,  c'est  celui  qu'elle  nomme  puissance  :  c'est  celui-là 
qui  enchante  les  ambitieux ,  c'est  celui-là  dont  ils  sont  le  plus 
jaloux ,  si  petite  que  soit  la  part  qu'elle  leur  en  fait.  Voyons 
donc  si  elle  le  donne  véritablement,  ou  si  ce li' est  point  peut- 
être  un  grand  nom  par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux  malades. 

Pour  cela  il  faut  rechercher  quelle  puissance  nous  pouvons 
avoir,  et  de  quelle  puissance  nous  avons  besoin  durant  cette 
vie.  Mais  comme  l'esprit  de  l'homme  s'est  fort  égaré  dans  cet 
examen ,  tâchons  de  le  ramener  à  la  droite  voie  par  une  ex- 
cellente doctrine  de  saint  Augustin,  au  livre  treizième  de  la 
Trinité  :  là  ce  grand  homme  pose  pour  principe  une  vérité 
importante  :  que  la  félicité  demande  deux  choses  :  pouvoir 
ce  qu'on  veut ,  vouloir  ce  qu'il  faut  :  posse  quod  velit,  velle 


SITB   l'ambition.  367 

quod  ùportet  ' .  Le  dernier  est  aussi  nécessaire  [que  le  premier.  ] 

Que  le  concours  de  ces  deux  ctioses  soit  absolument  néces- 

faire  pour  nous  rendre  heureux,  il  paraît  évidemment  par 

cette  raison  :  car  comme  si  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous 

voulez ,  votre  volonté  n'est  pas  satisfaite ,  de  même  si  vous 

ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut ,  votre  volonté  n'est  pas  réglée ,  et 

tun  et  l'autre  l'empêche  d'être  bienheureuse,  parce  que  si  la 

Kdonté  qui  n'est  pas  contente  est  pauvre ,  aussi  la  volonté 

^n*e8t  pas  réglée  est  malade;  ce  qui  exclut  nécessairement 

la  félicité ,  qui  n'est  pas  moins  la  santé  parfaite  de  la  nature 

que  l'afQuence  universelle  du  bien.  Donc  il  est  Clément  né- 

eessaire  de  désirer  ce  qu'il  faut ,  que  de  pouvoir  exécuter  ce 

^'oQ  veut. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez ,  qu'il  est  encore  sans  difficulté 

plus  essentiel  [de  désirer]  ce  qu'il  faut ,  que  de  pouvoir  ce  que 

l'on  désire  ;  car  l'un  vous  trouble  dans  l'exécution ,  l'autre 

lK»rte  le  mal  jusques  au  principe.  Lorsque  vous  ne  pouvez 

pas  ce  que  vous  voulez ,  c'est  que  vous  en  avez  été  empêché 

par  une  cause  étrangère  ;  et  lorsque  vous  ne  voulez  pas  ce 

qu'il  faut,  le  défaut  en  arrive  toujours  infailliblement  par 

Votre  propre  dépravation  :  si  bien  que  le  premier  n'est  tout 

%  plus  qu'un  pur  malheur,  et  le  second  toujours  une  faute  ; 

^  &k  cela  même  que  c'est  une  faute ,  qui  ne  voit,  s'il  a  des 

f^WL ,  que  c'est  sans  comparaison  un  plus  grand  malheur? 

Ainsi  l'on  ne  peut  nier ,  sans  perdre  le  sens ,  qu'il  ne  soit  bien 

Mas  nécessaire  à  la  félicité  véritable  d'avoir  une  volonté  bien 

l%lée,  que  d'avoir  une  puissance  bien  étendue  ? 

Et  c'est  ici ,  chrétiens ,  que  je  ne  puis  assez  m'étonner  des 
dérèglements  de  nos  affections  et  de  la  corruption  de  nos  ju- 
gements. Pïous  laissons  la  règle ,  dit  saint  Augustin  *,  et  nous 
Soupirons  après  la  puissance.  Aveugles ,  qu'entreprenons- 
Qous  ?  La  félicité  a  deux  parties ,  et  nous  croyons  la  posséder 
tout  entière ,  pendant  que  nous  faisons  une  distraction  vio- 
Imte  de  ses  deux  parties.  Encore  rejetons-nous  la  plus  néces- 
saire ;  et  celle  que  nous  choisissons  étant  séparée  de  sa  com- 

<  Cap.  xin,  D.  17;  tom.  viu,  col.  939.  —  >  Looo  idox  citalo,  col.  938. 


9M  »CA    LAHIBTIOSf* 


» 


pagne ,  bien  loin  de  noos  rendre  benrem,  ne  Eût  qo'aqsDMB- 
ter  le  poids  de  notre  miscre.  Car  que  peut  seirir  la  pajasanee 
à  une  f  olonté  déréglée ,  sinon  qu^étant  misérable  en  Toubil 
le  mdl ,  elle  le  devient  encore  plus  en  Feiécotant?  Ne  disions- 
nous  pas  dimanche  deinier  que  le  jzrand  crédit  des  péefaeon 
est  un  fléau  que  Dieu  leur  en?oie?  Pourquoi,  sinon,  chrétieDS, 
qij*en  joignant  l'exécution  au  mauvais  désir,  c'est  donner  te 
moyen  à  un  malade  de  jeter  du  poison  sur  une  plaie  déjà  mo^ 
telle?  e*est  ajouter  le  comble.  ?i*est-ce  pas  mettre  lefeuà  rbo- 
meur  maligne,  dont  le  Tenin  nous  dévore  déjà  les  entrailles? 
Le  Fils  de  Dieu  reconnaît  que  Pilate  a  reçu  d^en-haut  uœ 
grande  puissance  sur  sa  divine  personne.  Si  la  volonté  de  cet 
homme  eût  été  réglée,  il  eât  pu  s'estimer  heureux  en  Êdsant 
servir  ce  pouvoir ,  sinon  à  punir  Finjustioe  et  la  calomnie, 
du  moins  à  délivrer  Finnocence.  Mais  parce  que  sa  volonté 
était  cx)rrompue  par  une  lâcheté  honteuse  à  son  rang,  c^ 
puissance  ne  lui  a  servi  qu'à  Fengager,  contre  sa  pensée,  dans 
le  crime  du  déicide.  (Test  donc  le  dernier  des  areuglements 
avant  que  notre  volonté  soit  bien  ordonnée ,  de  désirer  une 
puisHarure  qui  se  tournera  contre  nous-mêmes  et  sera  fatale  à 
notre  bonheur ,  parce  qu'elle  sera  funeste  à  notre  vertu. 

Notre  grand  Dieu,  messieurs,  nous  donne  une  autre  con- 
duite ,  parce  qu'il  veut  nous  mener  par  des  voies  unies,  et  non 
pas  pnr  des  précipices.  C'est  pourquoi  il  enseigne  à  ses  servi- 
teurs ,  non  à  désirer  de  pouvoir  beaucoup ,  mais  à  s'exercer 
à  vouloir  le  bien,  à  régler  leurs  désirs  avant  de  songer  à  les 
satisfaire,  à  commencer  leur  félicité  par  une  volonté  bien  or- 
donnée, avant  que  de  la  cotisommer  par  une  puissance  abso- 
lue. Où  je  ne  puis  assez  admirer  Fordre  merveilleux  de  sa 
sagesse ,  en  ce  que  la  félicité  étant  composée  de  deux  choses, 
la  bonne  volonté  et  la  puissance,  il  les  donne  Fune  et  Fautre 
h  ses  serviteurs ,  mais  il  les  donne  chacune  en  son  temps.  Si 
nous  voulons  ce  qu'il  faut  dans  la  vie  présente,  nous  pour- 
rons tout  ce  que  nous  voudrons  dans  la  vie  future.  Le  premier 
oKl  notre  exercice,  l'autre  sera  notre  récompense.  Que  dési- 
rons-nous davantage?  Dieu  ne  vous  envie  pas  la  puissance, 
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ais  il  a  voulu  garder  rordre ,  qui  demande  que  la  justice 
larche  la  première  :  Non  quod  poientia  quasi  mali  aliquid 
Vigienda  sit,  sed ordo servandus est,  quopriorestjustUia  ». 
l^ons  donc  notre  volooté  par  Famour  de  la  justice ,  et  il 
Mms  couronnera  en  son  temps  par  la  communication  de  son 
pouToir.  Si  nous  donnons  ce  moment  de  la  vie  présente  à 
composer  nos  mœurs ,  il  donnera  Tétemité  tout  entière  à 
contenter  nos  désirs. 

Biais  il  est  temps ,  chrétiens ,  que  nous  fassions  une  appli- 
cation plus  particulière  de  cette  belle  doctrine  de  saint  Au- 
gostin.  Que  demandez-vous ,  ô  mortels  ?  Quoi?  que  Dieu  vous 
donne  beaucoup  de  puissance  ?  Et  moi  je  réponds  avec  le  Sau- 
veur que  «  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez  >.  » 
Considérez  bien  où  vous  êtes  :  voyez  la  mortalité  qui  vous 
accable,  regardez  cette  «  Ggure  du  monde  qui  passe ^.  » 
Parmi  tant  de  fragilité ,  sur  quoi  pensez-vous  soutenir  cette 
grande  idée  de  puissance?  Certainement  un  si  grand  nom  doit 
êtreappuyé  sur  quelque  chose  :  et  que  trouverez- vous  sur  la  terre 
qui  ait  assez  de  force  et  de  dignité  pour  soutenir  le  nom  de 
puissance?  Ouvrez  les  yeux,  pénétrez  Técorce,  la  plus  grande 
puissance  du  monde  ne  peut  s'étendre  plus  loin  que  d'ô- 
ter  la  vie  à  un  homme  :  est-ce  donc  un  si  grand  effort  que 
<ie  faire  mourir  un  mortel ,  que  de  hâter  de  quelques  mo- 
ments le  cours  d'une  vie  qui  se  précipite  d'elle-même?  Ne 
croyez  donc  pas ,  chrétiens ,  qu'on  puisse  jamais  trouver  du 
pouvoir  où  règne  la  mortalité  :  ISam  quanta  poientia  potest 
^se  mortalium  ?  C'est  une  sage  providence  :  et  ainsi ,  dit 
saint  Augustin*,  le  partage  des  hommes  mortels  est  d*ob- 
server  la  justice;  la  puissance  leur  sera  donnée  au  séjour 
d'immortalité  :  Teneantmortatesjustitiam;potentia  immor- 
talibus  dabitur. 

Aspirons ,  messieurs ,  à  cette  puissance.  Si  nous  sentons 
(l'une  foi  vive  que  nous  sommes  étrangers  sur  la  terre ,  nous 
ie  désirerons  pas  avec  ambition  de  gouverner  où  nous  n'avons 

»  s.  Aug.  ubi  supra.  —  '  Mallli.  x\    22.  —  =»  I.  Cor.  vu.  :n.  —  *  S. 
kUg.  ubi  supra. 
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qu'un  liai  de  potsoee ,  d'être  les  onibes  oà  nous  me  devm 
pan  même  être  âtoyeta.  Sonseons  m  qoeOe  cilé  nos  non 
sont  écrits,  songeons  qui  est  celui  à  qui  nous  demandons  HM 
les  jours  que  son  règne  adfienne.  Si  c'est  cdoi  que  noos  jfpiP 
Ions  notre  Père,  ne  prétendons  pas  éize  toat-puissants  atait 
que  le  règne  de  notre  Père  soit  arriTé;  ce  serait  on  oonlie- 
temps  trop  déraisonnable.  Ainsi,  pour  aspirer  à  la  poissanee, 
attendons  patiemment  que  son  règne  advienne,  et  eoittentoiis- 
nous,  en  attendant,  de  lui  demander  que  sa  Tolonté  soit  ûHe. 
Si  nous  faisons  sa  volonté,  en  nous  laissant  diriger  par  sa 
justice,  le  règne  arrivera  où  nous  participerons  à  sa  puis- 
sanoe. 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant ,  messieurs ,  quelle  sorto 
de  puissance  nous  devons  désirer  durant  cette  vie  :  puissaoee 
pour  réglernos  mœurs,  pour  mbdérer  nos  passons,  pour 
nous  composer  selon  Dieu  ;  puissance  sur  nous-mêmes,  puis- 
sance contre  nous-mêmes;  on  plutôt,  dit  saint  Augustin  s 
puissance  pour  nous-mêmes  contre  nous-mêmes  :  yelUhomo 
prudens  exse,  velUfortis,  velit  tempérons  ;...  atque  ut  haec 
veraciter  posait,  poientiam  plane  optet,  atque  appetat  ut 
poterm  sit  in  se  ipso,  et  miro  modo  adversus  se  ipsum  pro 
se  ipso.  O  puissance  peu  enviée  !  et  toutefois  c'est  la  véritable, 
(^r  on  combat  notre  puissance  en  deux  sortes,  ou  bien  eo 
nous  empêchant  dans  Texécution  de  nos  entreprises,  ou  Ihcd 
en  nous  troublant  dans  le  droit  que  nous  avons  de  nous  ré- 
soudre; on  attaque  dans  ce  dernier  Fautorité  même  duoooh 
mandement;  et  c'est  la  véritable  servitude.  Voyons  l'exempb» 
de  l'un  et  de  l'autre  dans  une-même  maison. 

Joseph  était  esclave  chez  Putiphar,  et  la  femme  de  ce  sei- 
gneur d'Egypte  y  est  la  maîtresse.  Celui-là ,  dans  le  joug  de  la 
servitude ,  n'est  pas  maître  de  ses  actions,  et  celle-ci ,  tyran- 
nisée par  sa  passion ,  n'est  pas  même  maîtresse  de  ses  volon- 
h's.  Voyez  où  l'a  portée  un  amour  infâme.  Ah!  sans  doute,  à 
moins  que  d'avoir  un  front  d'airain,  elle  avait  honte  eu  son 
cœur  de  eette  bassesse  ;  mais  sa  passion  furieuse  lui  comman- 

'  l'bi  supra,  col.  ua». 
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ûtau-dedaiis  comme  à  une  esclave  :  A  ppelle  ce  jeune  homme, 
Htfesse  ton  £uble,  abaisse-toi  devant  lui ,  rends-toi  ridicule, 
{ne  lui  pouvait  conseiller  de  pis  son  plus  cruel  ennemi?  c'est 
e  que  sa  passion  lui  commande.  Qui  ne  voit  que  dans  cette 
emme  la  puissance  est  liée  bien  plus  fortement  qu'elle  ne  Test 
ians  son  propre  esclave? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volontés,  et  nous 
se  soupirons  pas.  Pïous  gémissons  quand  on  lie  nos  mains , 
^Bous  portons  sans  peine  ces  fers  invisibles  dans  lesquels 
nos  cœurs  sont  enchaînés.  Nous  croyons  qu'on  nous  violente 
çoandon  enchaîne  les  ministres,  les  membres  qui  exécutent; 
et  nous  ne  soupirons  pas  quand  on  met  dans  les  fers  la  mat- 
tresse  même,  la  raison  et  la  volonté  qui  commande.  Éveille- 
toi,  pauvre  esclave  qui  songes  à  sauver  quelques  soldats,  et 
laisse  prendre  le  roi  prisonnier;  et  reconnais  enfin  cette  véri- 
té, que  si  c'est  une  grande  puissance  de  pouvoir  exécuter  ses 
desseing,  la  grande  et  la  véritable  c'est  de  régner  sur  ses  vo- 

Quiconque  aura  su  goûter  la  douceur  de  cet  empire  se 
souciera  peu ,  chrétiens ,  du  crédit  et  de  la  puissance  que  peut 
donner  la  fortune  ;  et  en  voici  la  raison  :  c'est  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  grand  obstacle  à  se  commander  soi-même  que  d'avoir 
autorité  sur  les  autres.  Car  considérez  quelle  est  la  condition 
des  grands  de  la  terre ,  qu'est-ce  qui  grossit  leur  cour,  et  qui 
^t  la  foule  autour  d'eux.  N'écoutons  pas  ce  qu'ils  disent, 
i^oyons  ce  qu'ils  portent  au-dedans  du  cœur.  Chacun  a  ses 
^téréts  et  ses  passions ,  l'un  sa  vengeance ,  [l'autre]  son  am- 
i>ition,  son  avarice;  et,  pour  exécuter  leurs  desseins,  ils  tâchent 
le  ménager  les  puissances.  Celui  qui  est  obligé,  pour  se  faire 
les  créatures,  de  satisfaire  les  passions  d'autrui,  quand  pren- 
Wt-il  la  pensée  de  donner  des  bornes  aux  siennes?  Qui  corn- 
^scere  debuisti  cupiditates  tuas,  expier  e  cogeris  aliénas'. 

Mais  entrons  plus  avant  encore  dans  ces  ressorts  secrets  et 
Imperceptibles  qui  font  remuer  le  cœur  humain ,  afin ,  s'il  se 
peut,  de  vous  faire  voir  comment  les  vices  croissent  avec  la 

'  S.  Aug.  Epist.  CGXX ,  ad  Bouif.  n.  6;  lom.  ii ,  col.  S13. 
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puissance.  En  effet ,  il  y  a  en  nous  une  certaine  malignité  qui 
a  gâté  notre  nature  jusqu'à  la  racine,  qui  a  répandu  dans  nos 
cœurs  le  principe  de  tous  les  vices.  Ils  sont  cachés  et  enve- 
loppés en  cent  replis  tortueux ,  et  ils  ne  demandent  qu'à  mon- 
trer la  tête.  Le  meilleur  moyen  de  les  réprimer,  c'est  de  leur 
ôter le  pouvoir;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  qui 
l'avait  bien  compris  en  Tune  de  ses  épîtres  à  Macédonius,  si 
je  ne  me  trompe,  que  pour  «  guérir  la  volonté  il  faut  répri- 
«  mer  la  puissance  :  »  Frxnatur  facuUas...  ut  saneturvo- 
luntas  *.  Eh  quoi  donc!  des  vices  cachés  en  sont-ils  moins 
vices?  est-ce  l'accomplissement  qui  en  fait  la  corruptioB? 
Comment  donc!  est-ce  guérir  la  volonté  que  de  laisser  le  venin 
dans  le  fond  du  cœur.^  Voici  le  secret  :  on  se  lasse  de  vouloir 
toujours  l'impossible,  de  faire  toujours  des  desseins  à  faux,  de 
n'avoir  que  la  malice  du  crime.  C'est  pourquoi  une  malice 
frustrée  commence  à  déplaire  ;  on  se  remet ,  on  revient  à  soi 
à  la  faveur  de  son  impuissance,  on  prend  aisément  le  parti  de 
modérer  ses  désirs.  On  le  fait  premièrement  par  nécessité;  mais 
enGn  comme  la  contrainte  est  importune,  on  y  travaille  sérieu- 
sement et  de  bonne  foi,  et  on  bénit  son  peu  de  puissance, 
le  premier  appareil  qui  a  donné  le  commencement  à  la  gué 
rison. 

Par  une  raison  contraire ,  qui  ne  voit  que  plus  on  sort  de 
la  dépendance ,  plus  on  rend  ses  passions  indomptables.^  Nous 
sommes  des  enfants  qui  avons  besoin  d*un  tuteur  sévère,  la 
ditBculté  ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  empêchements ,  nos  in- 
clinations corrompues  commencent  à  se  remuer  et  à  se  pro- 
duire ,  et  oppriment  notre  liberté  sous  le  joug  de  leur  licence 
effrénée  ;  comme  des  voleurs  dispersés  par  la  crainte  de  ceux 
qui  les  poursuivaient ,  troupe  sanguinaire  qui  va  désoler  toute 
la  province.  Ah  !  nous  ne  le  voyons  que  trop  tous  les  jours. 
Ainsi  vous  voyez ,  chrétiens,  combien  la  fortune  est  trompeuse, 
puisque ,  bien  loin  de  nous  donner  la  puissance,  elle  ne  nous 
laisse  pas  même  la  liberté.  Que  si  je  pouvais  vous  découvrir 
aujourd'hui  le  cœur  d'un  JNabudtodonosor  dans  l'Histoire 

'  Ad  Mocvii.  El».  ciHi .  u.  l«>;  loau.  ii .  a>l.  vti\ 
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iaidte,  d'un  Néron  ou  de  quelque  autre  monstre  dans  les  his- 
oires  profanes,  vous  verriez  ce  que  peut  faire  dans  le  cœur 
lomain  cette  terrible  pensée  de  ne  voir  rien  sur  sa  tête ,  et  à 
•roportion  ce  qui  en  approche.  C'est  là  que  la  convoitise  va 
ous  les  jours  se  subtilisant,  et  se  renviant  pour  ainsi  dire  sur 
Ile-méme.  De  là  naissent  des  vices  inconnus  ,  de-s  monstres 
'avarice,  des  raffinements  de  volupté ,  des  délicatesses  d'or- 
ueil,  qui  n'ont  point  de  nom.  Et  qui  les  produit,  chrétiens? 
•a  grande  puissance  féconde  en  crimes ,  la  licence ,  mère  de 
)us  les  excès. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  messieurs ,  que  le  Fils  de  Dieu 
ous  instruit  à  craindre  les  grands  emplois  :  c'e^t  qu'il  sait  que 
I  puissance  est  le  principe  le  plus  ordinaire  de  l'égarement; 
n'en  l'exerçant  sur  les  autres ,  on  la  perd  souvent  sur  soi- 
léme;  enfin  qu'elle  est  semblable  à  un  vin  fumeux  qui  fait 
!ntir  sa  force  aux  plus  sobres.  Celui-là  seul  est  maître  de  se^ 
)lontés ,  qui  saura  modérer  son  ambition ,  qui  se  croira  assez 
lissant  pourvu  qu'il  puisse  régler  ses  désirs ,  et  être  assez 
îsabusé  des  choses  humaines  pour  ne  point  mesurer  sa  féli- 
té  à  l'élévation  de  sa  fortune. 

Mais  écoutons ,  chrétiens ,  ce  que  nous  opposent  les  ambi- 
îux.  11  faut,  disent- ils ,  se  distinguer;  c'est  une  marque  de 
iblesse  de  demeurer  dans  le  commun  :  les  génies  extraor- 
naires  se  démêlent  toujours  de  la  troupe ,  et  forcent  les  des- 
lées.  Les  exemples  de  ceux  qui  s'avancent  semblent  repro- 
er  aux  autres  leur  peu  de  mérite  ;  et  c'est  sans  doute  ce 
sseinde  se  distinguer  qui  pousse  l'ambition  aux  derniers  ex- 
s.  Je  pourrais  combattre  par  plusieurs  raisons  cette  pensée 

se  discerner.  Je  pourrais  vous  représenter  que  c'est  ici  un 
icle  de  confusion ,  où  toutes  choses  sont  mêlées  ;  qu'il  y  a 
I  jour  arrêté  à  la  fin  des  siècles  pour  séparer  les  bons  d'à- 
c  les  mauvais ,  et  que  c'est  à  ce  grand  et  étemel  discerne- 
'i>t  que  doit  aspirer  de  toute  sa  force  une  ambition  chré- 
Dne.  Je  pourrais  ajouter  encore  que  c'est  en  vain  qu'on 
ffbrce  de  se  distinguer  sur  la  terre ,  où  la  mort  nous  vient 
'ntêt  arracher  de  ces  places  émineutes ,  pour  nous  abîmer 
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avec  tous  les  [autres]  daus  le  néant  commun  de  la  nature;  de 
sorte  que  les  plus  faibles ,  se  riant  de  votre  pompe  d'un  jour 
et  de  votre  discernement  imaginaire ,  vous  diront  avec  le  pro- 
phète :  O  homme  puissant  et  superbe ,  qui  pensiez  par  votre 
grandeur  vous  être  tiré  du  pair ,  «  vous  voilà  blessé  comme 
«  nous,  et  vous  êtes  fait  semblable  à  nous  :  «  Et  tu  vubieratui  - 
es  sicut  et  nos ,  nostri  similis  effectus  es  ". 

Mais ,  sans  m'arrêter  à  ces  raisons ,  je  demanderai  seule- 
ment à  ces  âmes  ambitieuses  par  quelles  voies  elles  préten- 
dent  se  distinguer.  «  Faisons  tomber,  disentles  impies,  le  juste 
«  dans  nos  pièges,  parce  qu'il  nous  est  incommode  :  »  Circum- 
veniamus  justum ,  quoniam  inutilis  estnobis  *.  L'injuste 
peut  entrer  dans  tous  les  desseins ,  trouver  tous  les  expédients, 
entrer  dans  tous  les  intérêts  :  à  quel  usage  peut*on  mettre  cet 
homme  si  droit ,  qui  ne  parle  que  de  son  devoir  ?  Il  n'y  a  rien 
de  si  sec ,  ni  de  moins  flexible  ;  et  il  y  a  tant  de  choses  qu'il 
ne  peut  pas  faire ,  qu'à  la  fin  il  est  regardé  comme  un  homme 
qui  n*est  bon  à  rien  ,  entièrement  inutile.  Ainsi ,  étant  inu- 
tile ,  on  se  résout  facilement  aie  mépriser,  ensuite  à  le  sacri- 
fier à  l'intérêt  du  plus  fort ,  et  aux  pressantes  sollicitations 
de  cet  homme  de  grand  secours  ,  qui  n'épargne  ni  le  saint  ni 
le  profane  pour  entrer  dans  nos  desseins ,  qui  sait  remuer 
les  intérêts  et  les  passions ,  ces  deux  grands  ressorts  de  la  vie 
humaine.  Confortati  sunt  in  terra ,  quia  de  malo  ad  ma- 
lum  egressi  sunt  ^  :  «  Ils  ont  cherché  à  se  fortifier  sur  la 
«  terre ,  parce  qu'ils  ne  font  que  passer  d'un  crime  à  un  au- 
«  tre.  »  [Le  vice  sait  couvrir]  une  médisance  secrètement  semée 
par  une  calomnie  encore  plus  ingénieuse  ;  une  première  in- 
.  justice ,  par  une  corruption  :  il  enveloppe  la  vérité  dans  des 
embarras  infinis  ;  il  a  Tart  de  faire  taire  et  parler  les  hommes, 
parce  qu'il  sait  les  flatter ,  les  intimider ,  les  intéresser  par 
toutes  sortes  de  voies. 

Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  froide  et  impuissante  médio- 
crité? A  peine  peut-elle  se  remuer,  tant  elle  s*est  renfermée 
dans  des  limites  étroites.  Elle  se  retranche  tout  d'un  coup 
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(dos  de  la  moitié  des  moyens;  j'entends  ceux  qui  sont  mau- 
vais ou  suspects,  et  c'est-à-dire  assez  souvent  les  plus 
efficaces.  La  voie  du  vice  est  honteuse ,  celle  de  la  vertu 
est  bien  longue.  La  vertu  ordinairement  n*est  pas  assez 
souple  pour  ménager  la  faveur  des  hommes  ;  et  le  vice , 
qui  met  tout  en  oeuvre^  est  plus  actif,  plus  pressant,  plus 
prompt;  et  ensuite  il  réussit  mieux  que  la  vertu ,  qui  ne  sort 
poiat  des  règles ,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés ,  qui  ne 
s'avance  que  par  mesure.  Ainsi ,  vous  vous  ennuierez  d'une 
si  grande  lenteur  ;  peu  à  peu  votre  vertu  se  relâchera ,  et 
après  elle  abandonnera  tout  à  fait  sa  première  régularité,  pour 
s'aeeommoder  àFhiimeur  du  monde.  Ah!  que  vous  feriez 
bien  plus  sagement  de  renoncer  tout  à  coup  à  Taiiobition  ! 
Peut-être  qu'elle  vous  donnera  de  temps  en  temps  quelques 
Itères  inquiétudes,  mais  toujours  en  aurez-vous  bien  meilleur 
nuurcbé;  et  il  vous  sera  bien  plus  aisé  delà  retenir,  que  lorsque 
vous  lui  aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs  et  aux  digni- 
tés. Vivez  donc  content  de  ce  que  vous  êtes ,  et  surtout  que  le 
désir  de  faire  du  bien  ne  vous  fasse  pas  désirer  une  condition 
plus  relevée.  C'est  l'appât  ordinaire  des  ambitieux  :  ils  plai- 
Saent  toujours  le  public ,  ils  s'érigent  en  réformateurs  des 
%8 ,  ils  deviennent  sévères  censeurs  de  tous  ceux  qu'ils  voient 
dans  les  grandes  places.  Pour  eux  que  de  beaux  desseins  ils 
'iiéditent!  que  de  sages  conseils  pour  l'État!  que  de  grands  senti- 
iQents  pour  l'Église  !  que  de  saints  règlements  pour  un  diocèse! 
Au  milieu  de  ces  desseins  charitables  et  de  ces  pensées  chré- 
tiennes, ils  s'engagent  dans  l'amour  du  monde ,  ils  prennent 
insensiblement  l'esprit  du  siècle;  et  puis ,  quand  ils  sont  ar- 
nvés  au  but,  il  faut  attendre  les  occasions,  qui  ne  marchent 
qu'à  pas  de  plomb,  pour  ainsi  parler,  et  qui  enfin  n'arrivent 
jamais.  Ainsi  périssent  tous  ces  beaux  desseins ,  et  s*évanouis- 
sent  comme  un  songe  toutes  ces  grandes  pensées. 

Par  conséquent,  chrétiens,  sans  soupirer  ardemment  après 
une  plus  grande  puissance,  songeons  à  rendre  bon  compte 
Je  tout  le  pouvoir  que  Dieu  nous  confie.  Un  fleuve ,  pour 
aire  du  bien ,  n*a  que  faire  de  passer  ses  bords  ni  d'inonder 
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)a  campagne  :  en  coulant  paisiblement  dans  son  lit ,  il  m 
laisse  pas  d*arroser  la  terre,  et  de  présenter  ses  eaux  aux  peu- 
ples pour  la  commodité  publique.  Ainsi ,  sans  nous  mettre  en 
peine  de  nous  déborder  par  des  pensées  ambitieuses ,  tâchons 
de  nous  étendre  bien  loin  par  des  sentiments  de  bonté;  et, 
dans  des  emplois  bornés,  ayons  une  charité  infinie.  Telle  doit 
être  rambition  du  chrétien ,  qui ,  méprisant  la  fortune ,  se 
rit  de  ses  vaines  promesses  et  n'appréhende  pas  ses  revers, 
desquels  il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  dans  ma  dernière 
partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

La  fortune ,  trompeuse  en  toute  autre  chose,  est  du  moins 
sincère  en  ceci,  qu'elle  ne  nous  cache  pas  ses  tromperies;  au 
contraire ,  elle  les  étale  dans  le  plus  grand  jour,  et,  outre  ses 
légèretés  ordinaires ,  elle  se  plaît  de  temps  en  temps  d'étonnei 
le  onde  par  des  coups  d'une  surprise  terrible ,  comme  poui 
rappeler  toute  sa  force  en  la  mémoire  des  hommes ,  et  d( 
peur  qu'ils  n'oublient  jamais  ses  inconstances ,  sa  malignité, 
ses  bizarreries.  C'est  ce  qui  m'a  fait  souvent  penser  que  toutes 
le.«  'omplaisances  de  la  fortune  ne  sont  pas  des  faveurs ,  mais 
trahisons  ;  qu'elle  ne  nous  donne  que  pour  avoir  prise  sui 
nous ,  et  que  les  biens  que  nous  recevons  de  sa  main  ne  sont 
pas  tant  des  présents  qu  elle  nous  fait ,  que  des  gages  que  nous 
lui  donnons  pour  être  éternellement  ses  captifs,  assujettis  aux 
retours  fâcheux  de  sa  dure  et  malicieuse  puissance. 

Cette  vérité ,  établie  sur  tant  d'expériences  convaincantes, 
devrait  détromper  les  ambitieux  de  tous  les  biens  de  la  terre; 
et  c'est  au  contraire  ce  qui  les  engage.  Car  au  lieu  d'aller  à 
un  bien  solide  et  éternel  sur  lequel  le  hasard  ne  domine  pas, 
et  de  mépriser  par  cette  vue  la  fortune  toujours  changeante, 
1a  persuasion  de  son  inconstance  fait  qu'on  se  donne  tout  à 
fait  à  elle ,  pour  trouver  des  appuis  contre  elle-même.  Car 
écoulez  parler  ce  politique  habile  et  entendu  :  la  fortune  l'a 
élevé  bien  haut ,  et  dans  cette  élévation  il  se  moque  des  pe- 
tits esprits  qui  donnent  tout  au  dehors,  et  qui  se  repaissentde 
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lires  et  d*uiie  belle  montre  de  grandeur  ;  il  se  croirait  peut- 
!tre  assez  grand,  s'il  ne  voulait  chercher  des  appuis  à  sa  gran- 
leur.  Pour  lui ,  il  appuie  sa  famille  sur  des  fondements  plus 
certains,  sur  des  charges  considérables,  sur  des  richesses  im  • 
menses,  qui  soutiendront  éternellement  la  fortune  de  sa  mai- 
son. Il  pense  s'être  affermi  contre  toutes  sortes  d'attaques: 
aveugle  et  malavisé  !  comme  si  ces  soutiens  magniGques  qu'il 
cherche  contre  la  puissance  de  la  fortune  n'étaient  pas  encore 
de  son  ressort  et  de  sa  dépendance ,  et  pour  le  moins  aussi 
fragiles  que  l'édiOce  même  qu'il  croit  chancelant  ! 

C'est  trop  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire  de  vérité. 
Écoute,  homme  sage,  homme  prévoyant,  qui  étends  si  loin 
aux  siècles  futurs  les  précautions  de  ta  prudence  :  c'est  Dieu 
même  qui  te  va  parler,  et  qui  va  confondre  tes  vaines  pen- 
sées par  la  bouche  de  son  prophète  Ézéchiel  :  Pulcher  ramis , 
et frondibusnemorosus  y  excelsusque  altitudine  et  inter  con- 
densas frondes  eleoatum  est  cacumen  ejus  »  :  Assur ,  d\t  pe 
saint  prophète,  s'est  élevé  comme  un  grand  arbre,  coiiiine 
les  cèdres  du  Liban  :  le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée ,  la  te^re  Ta 
engraissé  de  sa  substance  ;  les  puissances  l'ont  comblç^  de 
leurs  bienfaits ,  et  il  suçait  de  son  côté  le  sang  du  peuple.  Cf  st 
pourquoi  il  s'est  élevé,  superbe  en  sa  hauteur,  beau  en     t 
verdure ,  étendu  en  ses  branches ,  fertile  en  ses  rejetons  :  ijjs 
oiseaux  faisaient  leurs  nids  sur  ses  branches;  les  familles  de 
ses  domestiques ,  les  peuples  se  mettaient  à  couvert  sous  son 
ombre  ;  un  grand  nombre  de  créatures ,  et  les  grands  et  les  pe- 
tits ,  étaient  attachés  à  sa  fortune  :  ni  les  cèdres  ni  les  pins , 
c'est-à-dire  les  plus  grands  de  la  cour ,  ne  l'égalaient  pas  :  Âbie- 
tes  non  adsequaverunt  summitatem  ejus;,..  xmulata  sunt 
€um  omnia  ligna voluptatis  quxerantinparadiso  Dei  *.  Au- 
tant que  ce  grand  arbre  s'était  poussé  en  haut ,  autant  semblait- 
il  avoir  jeté  en  bas  de  fortes  et  profondes  racines. 

Voilà  une  grande  fortune ,  un  siècle  n'en  Voit  pas  beaucoup 
^  semblables  ;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  décadence.  «  Parce 
•  qu'il  s'est  élevé  superbement,  et  qu'il  a  porté  son  faîte  jus- 
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«  (pi'anx  ooes ,  et  r|nR  «la  cœar  s' est  enfle  dam  sa  hanCnr  : 
«  pnoreela^ditle  Sâsoeatr  je  Le  couperai  paria  nKiitt;jt 
(  rabattrai  (fan  grand  eoop ,  et  le  porterai  par  terre  :  il 
«  dra  ane  diacràce.  et  il  ne  pourra  plus  sesoufiaiir;  3 
<«  bera  d'une  oande  cimte.  Tous  ceux  qfd  se repaeaienti 
«  son  ombre  se  retireront  de  toi,  de  pc«r  d'être  aetabiés; 
«  sa  ruine  :  Recèdent  de  umàramia  efiu  omues  papnH 
•  terrât  s  ^/r^^îTif^m/^tfM.  Cependant  an  le  verra  CQ«diétoil 
<«  de  son  long  sur  la  montagne,  Êinieaa  inutile  de  la  terre:» 
Prnjieient  eum  arper  mfmtesi  ^  ;  ou  ^  s^il  se  soutient  dnait 
sa  fie,  il  mourra  an  milieu  de  ses  grands descins, et  bisscn 
à  des  mineurs  des  afiaires  embrouillées  qui  mineiool  sa  6- 
milIe;oa  Dieu  frappera  sou  fils  unique,  etle  fruit  de  son  tn- 
?ail  passera  en  des  mains  étrangères  ;  ou  Dieu  lui  fera  sueoé- 
der  un  dissipateur  qui ,  se  trouvant  tout  d*nn  coup  dans  den 
grands  biens  dont  Famas  ne  lui  a  eoâté  aucunes  panes,  ff 
jouera  des  sueurs  d^nn  homme  insensé  qui  se  sera  perda  pour 
le  laisser  riche  :  et ,  devant  la  troisième  génératioii,  le  mau- 
vais ménage  et  les  dettes  auront  consumé  tous  ses  héritages. 
«  I.^  branches  de  ce  grand  arbre  se  verront  rompues  dans  too- 
«  tes  les  vallées:  »  IncunctisconcaUibuscorment  ramiejus*; 
je  veux  dire ,  ces  terres  et  ces  seigneuries ,  qu'il  avait  ramassées 
comme  une  province ,  avec  tant  de  soin  et  de  travail,  se  par- 
tageront en  plusieurs  mains  ;  et  tous  ceux  qui  Terront  ce  grand 
changement  diront  en  levant  les  épaules ,  et  regardant  avee 
étonnement  les  restes  de  cette  fortune  ruinée  :  Est-ce  là  ([oe 
devait  aboutir  toute  cette  grandeur  formidable  au  monde?  est- 
ce  là  ce  grand  arbre  dont  Tombre  couvrait  toute  la  terre?  H 
n*en  reste  plus  qu'un  tronc  inutile  :  est-ce  là  ce  fleuve  impé- 
tueux qui  semblait  devoir  inonder  toute  la  terre  ?  je  n'aperçois 
plus  qu'un  peu  d'écume.  0  homme,  que  penses-tu  faire?  et 
pourquoi  te  travailles-tu  vainement  ? 

Mais  je  saurai  bien  iif  affermir ,  et  profiter  de  l'exemple  des 
mitres;  j'étudierai  le  défaut  de  leur  politique  et  le  faible  de 
leur  conduite ,  et  c'est  là  que  j'apporterai  le  remède.  Folle 
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récaatioa;  car  ceux-là  ont-ils  proûté  de  Texemple  de  ceux 
jul  les  précèdent  ?  0  homme ,  ne  te  trompe  pas ,  l'avenir  a 
les  événements  trop  bizarres  ;  et  les  pertes  et  les  ruines  en- 
trent par  trop  d'endroits  dans  la  fortune  des  hommes,  pour 
pouvoir  être  arrêtées  de  toutes  parts.  Tu  arrêtes  cette  eau  d'un 
eôté ,  elle  pénètre  de  l'autre  ;  elle  bouillonne  même  par-des- 
sous la  terre.  Vous  croyez  être  bien  muni  aux  environs ,  le 
fondement  manque  par  en  bas,  un  coup  de  foudre  [frappe] 
par  en  haut.  Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  £h  quoi ,  pour  dix 
ans  de  vie  !  Mais  je  regarde  ma  postérité  et  mon  nom.  Mais 
peut-être  que  ta  postérité  n'en  jouira  pas.  Mais  peut-être  aussi 
qu'elle  en  jouira.  Et  tant  de  sueurs,  et  tant  de  travaux ,  et 
tant  de  crimes ,  et  tant  d'injustices ,  sans  pouvoir  jamais  arra- 
eber  delà  fortune,  à  laquelle  tu  te  dévoues,  qu'un  misérable 
peut-être  !  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré  pour  toi  ;  non  pas 
même  un  tombeau  pour  graver  dessus  tes  titres  superbes ,  seuls 
Testes  de  ta  grandeur  abattue.  I/avarice  ou  la  négligence  de 
tes  héritiers  le  refuseront  peut-être  à  ta  mémoire  ;  tant  on 
pensera  peu  à  toi  quelques  années  après  ta  mort.  Ce  qu'il  y 
a  d'assuré ,  c'est  la  peine  de  tes  rapines ,  la  vengeance  éter- 
iielle  de  tes  concussions  et  de  ton  ambition  infinie.  0  les  di- 
gnes restes  de  ta  grandeur!  ô  les  belles  suites  de  ta  fortune  ! 
^ folie,  6  illusion,  ô  étrange  aveuglement  des  enfants  des 
bofflmes! 

Chrétiens ,  méditez  ces  choses  ;  chrétiens ,  qui  que  vous 
soyez,  qui  croyez  vous  affermir  sur  la  terre ,  servez-vous  de 
cette  pensée  pour  chercher  le  solide  et  la  consistance.  Oui , 
f homme  doit  s'affermir;  il  ne  doit  pas  borner  ses  desseins 
^ns  des  limites  si  resserrées  que  celles  de  cette  vie  :  qu'il 
pense  hardiment  à  l'éternité.  En  effet ,  il  tâche ,  autant  qu'il 
peut ,  que  le  fruit  de  son  travail  n'ait  point  de  fin  ;  il  ne  peut 
pas  toujours  vivre ,  mais  il  souhaite  que  son  ouvrage  subsiste 
toujours  :  son  ouvrage ,  c'est  sa  fortune ,  qu'il  tâche ,  autant 
^'il  est  possible ,  de  faire  voir  aux  siècles  futurs  telle  qu'il 
!*a  Mte,  Il  y  a  dans  l'esprit  de  l'homme  un  désir  avide  de 
•éternité;  si  on  le  sait  appliquer,  c'est  notre  salut.  Mais 
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voici  Terreur,  c*est  que  Thoinme  rattache  à  ce  qu'il  aime  : 
s'il  aime  les  biens  périssables ,  il  y  inédite  quelque  chose 
(l'éternel  ;  c'est  pourquoi  il  cherche  de  tous  côtés  des  sou- 
tiens à  cet  édiûce  caduc ,  soutiens  aussi  caducs  que  Tédifioe 
même  qui  lui  paraît  chancelant.  0  homme ,  déSabuse-toif 
si  tu  aimes  Téteruité ,  cherche-la  donc  eu  elle-même ,  et  ne 
crois  pas  pouvoir  appliquer  sa  consistance  inébranlable  à 
cette  eau  qui  passe  et  à  ce  sable  mouvant.  O  éternité,  tu 
n'es  qu'en  Dieu  ;  mais  plutôt,  ô  éternité,  tu  es  Dieu  même; 
c'est  là  que  je  veux  chercher  mon  appui,  mon  établisse- 
ment ,  ma  fortune,  mon  repos  assuré  en  cette  vie  et  en  l'aa- 
tre.  Amen. 


AUTRE  CONCLUSION  DU  MÊME  SERMOiN, 

PBÉGHÉ    DEVANT  LE   BOI. 

O  folie,  Ô  illusion,  ô  étrange  aveuglement  des  enfants  des 
hommes!  Chrétiens,  méditons  ces  choses;  pensons  aux  in- 
constances, aux  légèretés,  aux  trahisons  de  la  fortune.  Mais 
ceux  dont  la  puissance  suprême  semble  être  au-dessus  de  sod 
empire  sont-ils  au-dessus  des  changements?  Dans  leur  jeu- 
nesse la  plus  vigoureuse,  ils  doivent  penser  à  ladernièfB 
heure  qui  ensevelira  toute  leur  grandeur.  «  Je  l'ai  dit  :  Vous 
«  êtes  des  dieux ,  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut  '  ;  • 
ce  sont  les  paroles  de  David,  paroles  grandes  et  magnifiques  : 
toutefois  écoutez  la  suite  :  Mais ,  ô  dieux  de  chair  et  de  sang* 
ô  dieux  de  terre  et  de  poussière ,  n  vous  mourrez  comme  des 
«  hommes,  »  et  toute  votre  grandeur  tombera  par  terre  :  yerum- 
tamen  sicul  homines  moriemini  ».  Songez  donc,  -ô  grands 
de  la  terre ,  non  à  l'éclat  de  votre  puissance,  mais  au  compte 
qu'il  en  faut  rendre ,  et  ayez  toujours  devant  les  yeux  la  ma- 
jesté de  Dieu  présente. 

De  tous  les  hommes  vivants ,  aucuns  ne  doivent  avoir  dans 
iFesprit  la  majesté  de  Dieu  plus  présente  ni  plus  avant  imprl- 

'  P8.  LXXXI.  6.  —  »  ibid.  7. 


SUB  l'ambition.  281 

tée  que  les  rois  ;  car  comment  pourraient-ils  oublier  celui 
ont  ils  portent  toujours  en  eux-mêmes  une  image  si  présente 
t  si  expresse  ?  Le  prince  sent  en  lui-même  cette  vigueur , 
sette  fermeté ,  cette  noble  conQance  du  commandement  : 
\  voit  qu'il  ne  fait  que  remuer  les  yeux ,  et  qu'aussitôt 
tout  se  remue  d'unp  extrémité  du  royaume  à  l'autre;  et  com- 
bien donc  doit-il  penser  que  la  puissance  de  Dieu  est  active! 
U  perce  les  intrigues  les  plus  cachées ,  les  oiseaux  du  ciel  lui 
rapportent  tout  '  ;  il  a  même  reçu  de  Dieu ,  par  l'usage  des 
affaires ,  une  certaine  pénétration  qui  fait  penser  qu'il  devine  : 
Divinatio  in  labiis  régis  »  ;  et  quand  il  a  pénétré  les  trames 
les  plus  secrètes ,  avec  ses  mains  longues  et  étendues  il  va 
prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde ,  et  les  déterre , 
pour  ainsi  dire,  du  fond  des  abîmes ,  où  ils  cherchaient  un 
vain  asile.  Combien  donc  lui  est-il  facile  de  s'imaginer  que  la 
vue  et  les  mains  de  Dieu  sont  inévitables  ! 

Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés  à  lui  obéir 
Bon-seulement  «  pour  la  crainte,  mais  encore  pour  la  cons- 
«  cience ,  «  comme  dit  l'Apôtre  ^  ;  quand  il  voit  qu'on  doit  im- 
nioler  et  sa  fortune  et  sa  vie  pour  sa  gloire  et  pour  son  ser- 
vice, peut- il  jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu  vivant  et 
étemel  ?  C'est  là  qu'il  doit  reconnaître  que  tout  ce  que  feint 
h  flatterie ,  tout  ce  qu'inspire  le  devoir,  tout  ce  qu'exécute  la 
fidélité,  tout  ce  qu'il  exige  lui-même  de  l'amour,  de  l'obéis- 
sance, de  la  gratitude  de  ses  sujets,  c'est  une  leçon  perpé- 
tuelle de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu ,  à  son  souverain.  C'est  pour- 
quoi/saint  Grégoire  de  Nazianze  prêchant  à  Constantinople 
Bn  présence  des  empereurs ,  leur  adresse  ces  belles  paroles  : 
t  0  princes ,  respectez  votre  pourpre  ;  révérez  votre  propre 
i  puissance,  et  ne  l'employez  jamais  contre  Dieu ,  qui  vous 
l'a  donnée.  Connaissez  le  grand  mystère  de  Dieu  en  vos  per- 
sonnes :  les  choses  hautes  sont  à  lui  seul  ;  il  partage  avec 
vous  les  inférieures  :  soyez  donc  les  sujets  de  Dieu ,  et 
soyez  les  dieux  de  vos  peuples  4.  » 

<  Eccles.  X.  20.  —  *  Prov.  xvi.  i(>  —  ^  Rom.  xin.  5.  —  *  Orat.  xxvii 
m.  1,  pag.  471- 
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Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  saint  que  j'adresse  encore 
aujourd'hui  au  plus  grand  monarque  du  monde.  Sire,  soyez 
le  dieu  de  vos  peuples  :  c'est-à-dire,  faites-nous  Yoir  Dieu  en 
votre  personne  sacrée;  faites-nous  voir  sa  puissance ,  faites- 
nous  voir  sa  justice,  faites-nous  voir  sa  miséricorde.  Ce 
grand  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  maux,  et  néanmoins  il 
y  compatit  et  il  les  soulage  :  ce  grand  Dieu  n'a  besoin  de 
personne;  et  néanmoins  il  veut  gagner  tout  le  monde,  eti) 
ménage  ses  créatures  avec  une  condescendance  infinie.  Ce 
grand  Dieu  sait  tout ,  il  voit  tout ,  et  néanmoins  il  veut  que 
tout  le  monde  lui  parle  ;  il  écoute  tout ,  et  il  a  toujours  l'oreille 
attentive  aux  plaintes  qu'on  lui  présente ,.  toujours  prêt  à  faire 
justice.  Voilà  le  modèle  des  rois  ;  tous  les  autres  sont  défec- 
tueux ,  et  on  y  voit  toujours  quelque  tache.  Dieu  seu)  doit 
être  imité  en  tout ,  autant  que  le  porte  la  faiblesse  humaine. 
Noos  bénissons  ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre  Majesté  porte 
déjà  sur  elle-même  une  si  noble  empreinte  de  lui-même ,  et 
nous  le  prions  humblement  d'accroître  ses  dons  sans  mesure 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  ^men. 


SERMON 

SUR  LA  MORT, 

PBÉGHÉ  DEVANT   LE  ROI. 

ibien  les  hommes  sont  peu  soigneux  d'en  consenrer  le  sonvenfa*. 
ommeut  elle  nous  conyainc  de  notre  bassesse ,  et  nous  fait  con- 
ittre  la  dignité  de  notre  nature. 

Domine,  veni,  et  ride. 

Seigneur,  venez  ^  et  voyez.  JoAN.  m.  34. 

le  sera-t'il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un  tombeau  devant 
our ,  et  des  yeux  si  délicats  ne  seront-ils  point  offensés 
m  objet  si  funèbre  ?  Je  ne  pense  pas ,  messieurs ,  que  des 
^tiens  doivent  refuser  d'assister  à  ce  spectacle  avec  Jésus- 
ist.  C'est  à  lui  que  l'on  dit,  dans  notre  évangile  :  Seigneur, 
ez ,  et  voyez  où  l'on  a  déposé  le  corps  du  Lazare;  c'est  lui 
ordonne  qu'on  lève  la  pierre ,  et  qui  semble  nous  dire  à 
tour  :  Venez ,  et  voyez  vous-mêmes.  Jésus  ne  refuse  pas 
^oir  ce  corps  mort ,  comme  un  objet  de  pitié  et  un  sujet 
liracle  :  mais  c'est  nous,  mortels  misérables ,  [qui  refu- 
$  ]  de  voir  ce  triste  spectacle ,  comme  la  conviction  de  nos 
urs.  Allons  et  voyons  avec  Jésus-Christ,  et  désabusons- 
s  éternellement  de  tous  les  biens  que  la  mort  enlève, 
'est  une  étrange  faiblesse  de  l'esprit  humain  que  jamais  la 
t  ne  lui  soit  présente ,  quoiqu'elle  se  mette  en  vue  de  tous 
s ,  et  en  mille  formes  diverses.  On  n'entend  dans  les  fu- 
lilles  que  des  paroles  d'étonnement ,  de  ce  que  ce  mortel 
i[iort.  Chacun  rappelle  en  son  souvenir  depuis  quel  temps 
i  a  parlé ,  et  de  quoi  le  défunt  l'a  entretenu  ;  et  tout  d'un 
>  il  est  mort  :  Voilà ,  dit-on,  ce  que  c'est  que  l'homme  ! 
Blui  qui  le  dit,  c  est  un  homme  ;  et  cet  homme  ne  s'appli- 
àrien  ,  oublieux  de  sa  destinée  :  ou  s'il  passe  dans  son 
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esprit  quelque  désir  volage  de  s*y  préparer ,  il  dissipe  bientôt 
cesDoires  idées;  et  je  puis  dire,  messieurs,  que  les  mortels 
u'ont  pas  moins  de  soin  d*enseve1ir  les  pensées  de  la  mort, 
que  d'enterrer  les  morts  mêmes.  Mais  peut-être  que  ces  pen- 
sées feront  plus  d'effet  dans  nos  cœurs ,  si  nous  les  méditoos 
avec  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  du  Lazare  ;  mais  deman- 
dons-lui qu'il  nous  les  imprime  par  la  grâce  de  son  Saint-Es- 
prit ,  et  tâchons  de  la  mériter  par  Fentreniise  de  la  sainte 
Vierge.  Jce. 

Entre  toutes  les  passions  de  l'esprit  humain,  Tune  des  plus 
violentes  c'est  le  désir  de  savoir  ;  et  cette  curiosité  de  connaî' 
tre  fait  qu'il  épuise  ses  forces  pour  trouver  ou  quelque  secret 
inouï  dans  l'ordre  de  la  nature,  ou  quelque  adresse  inconnu^ 
dans  les  ouvrages  de  Part ,  ou  quelque  raffinement  inusité 
dans  la  conduite  des  affaires.  Mais,  parmi  ces  vastes  désira 
d'enrichir  notre  entendement  par  des  connaissances  nouvel^ 
les,  la  même  chose  nous  arrive  qu'à  ceux  qui ,  jetant  bienloi  f> 
leurs  regards ,  ne  remarquent  pas  les  objets  qui  les  environ^ 
nent  :  je  veux  dire  que  notre  esprit  s'étendant  par  de  granJ^ 
efforts  sur  des  choses  fort  éloignées ,  et  parcourant,  pour  ain^* 
dire  ,  le  ciel  et  la  terre ,  passe  cependant  si  légèrement  sur  c^ 
qui  se  présente  à  lui  de  plus  près ,  que  nous  consumons  tout^ 
notre  vie  toujours  ignorants  de  ce  qui  nous  touche  ;  et  noii> — 
seulement  de  ce  qui  nous  touche ,  mais  encore  de  ce  que  noii^ 
sommes. 

Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  recueillir  en  nou5  -^ 
mêmes  toutes  ces  peusées  qui  s'égarent  ;  et  c'est  pour  cela  -• 
chrétiens ,  que  je  vous  invite  aujourd'hui  d'accompagner  1  ^ 
Sauveur  jusques  au  tombeau  du  Lazare  :  iieniy  et  vide,  «  v^  ^ 
«  nez,  et  voyez.  »  O  mortels,  venez  contempler  le spectacl  ^ 
des  choses  mortelles  :  ô  homme ,  venez  apprendre  ce  que  c'es^  ^ 
que  l'homme.  Vous  serez  peut-être  étonnés  que  je  vous  adres»  ^ 
la  mort ,  pour  être  instruits  de  ce  que  vous  êtes  ;  et  voi^  ^ 
irez  que  ce  n'est  pas  bien  représenter  l'homme ,  que  de  •-  * 
ntrer  où  il  n'est  plus.  Mais  si  vous  prenez  soin  de  voulo*  ^ 
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entendre  ce  qui  se  présente  à  nous  dans  le  tombeau ,  vous  ac- 
corderez aisément  qu'il  n'est  point  de  plus  véritable  interprète 
i^i  de  plus  (idèle  miroir  des  choses  humaines. 

La  nature  d'un  composé  ne  se  remarque  jamais  plus  dis- 
tinctement que  dans  la  dissolution  de  ses  parties.  Comn^e  elles 
s'altèrent  mutuellement  par  le  mélange ,  il  faut  les  séparer 
pour  les  bien  connaître.  En  effet ,  la  société  de  l'âme  et  du 
corps  fait  que  le  corps  nous  paraît  quelque  chose  de  plus  qu'il 
û'est;  et  l'âme,  quelque  chose  de  moins  :  mais  lorsque,  ve- 
nant à  se  séparer,  le  corps  retourne  à  la  terre,  et  que  l'âme 
aussi  est  mise  en  état  de  retourner  au  ciel  d'où  elle  est  tirée , 
BOUS  voyons  Fun  et  l'autre  dans  sa  pureté.  Ainsi  nous  n'avons 
9"  a  considérer  ce  que  la  mort  nous  ravit ,  et  ce  qu'elle  laisse 
en  Son  entier  ;  quelle  partie  de  notre  être  tombe  sous  ses  coups, 
e*  quelle  autre  se  conserve  dans  cette  ruine  :  alors  nous  au* 
fons  compris  ce  que  c'est  que  l'homme;  de  sorte  que  je  ne 
^^*ïius  point  d'assurer  que  c'est  du  sein  de  la  mort,  et  de  ses 
onibres  épaisses ,  ijue  sort  une  lumière  immortelle  pour  éclai- 
l^^*"  nos  esprits  touchant  l'éclat  de  notre  nature.  Accourez  donc, 
^  ^^ortels  ,  et  voyez  dans  le  tombeau  du  Lazare  ce  que  c'est 
•i^e  l'humanité  :  venez  voir  dans  un  même  objet  la  fin  de  vos 
"^^seins  et  le  commencement  de  vos  espérances;  venez  voir 
^Ut  ensemble  la  dissolution  et  le  renouvellement  de  votre 
^^t*e  ;  venez  voir  le  triomphe  de  la  vie  dans  la  victoire  de  la 
'^Ort  :  veni,  et  vide. 

O  mort,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières  que  tu  répands 
^^r  notre  ignorance  !  Toi  seule  nous  convaincs  de  notre  bas- 
^^sse ,  toi  seule  nous  fais  connaître  notre  dignité.  Si  l'homme 
^'estime  trop,  tu  sais  déprimer  son  orgueil;  si  l'homme  se  mé- 
PHse  trop ,  tu  sais  relever  son  courage,  et ,  pour  réduire  tou- 
tes ses  pensées  à  un  juste  tempérament,  tu  lui  apprends  ces 
^eux  vérités ,  qui  lui  ouvrent  les  yeux  pour  se  bien  connaître  : 
^U'il  est  infiniment  méprisable ,  en  tant  qu'il  finit  dans  le 
temps;  et  infiniment  estimable,  en  tant  qu'il  passe  à  l'éter- 
Uité.  Ces  deux  importantes  considérations  feront  le  sujet  de 
Ce  discours. 
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PREMIER  POI>T- 

C(^  une  entreprise  hardie  que  «Talier  dire  aux  homm^ 
qu*iJs  soot  peu  de  chose  Chacun  est  jaloux  de  ce  qu'il  est;  e^ 
ou  aime  mieux  être  aveugle  que  de  eoanaltresoo  feible  :  sur^- 
tout  les  grandes  fortunes  veulent  être  traitées  délicatement  'w 
elles  ne  prennent  pas  plaisir  qu'on  remarque  leur  dé&ut  ;  el^ — 
les  veulent  que,  si  on  le  voit,  du  moins  on  le  cache  :  ettou — 
tefois ,  grâce  à  la  mort ,  nous  en  pouvons  parler  ayec  liberté  — 
Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  le  noonde ,  qui  ne  reconnaisse  < 
soi-même  beaucoup  de  bassesse  ;  qui  ne  confesse  faKsilemen' 
qu'il  n'est  rien ,  à  le  considérer  par  cet  endroit-là.  Alais  ^< 
encore  trop  de  vanité ,  de  distinguer  en  nous  la  partie  ùible: 
comme  si  nous  avions  quelque  chose  de  considérable.  Vive 
l'Étemel  !  O  grandeur  humaine ,  de  quelque  côté  que  je  t'en- 
visage ;  sinon  en  tant  que  tu  viens  de  Dieu  et  que  tu  dois 
rapportée  à  Dieu ,  car  en  cette  sorte  je  découve  en  toi  un 
rayon  de  la  Divinité  qui  attire  justement  nies  respects  ;  mais 
en  tant  que  tu  es  purement  humaine ,  je  le  dis  encore  une  fois^ 
de  quelque  coté  que  je  t'envisage ,  je  ne  vois  rien  en  toi  qu< 
je  considère  :  parce  que ,  de  quelque  endroit  que  je  te  tourne ^^ 
je  trouve  toujours  la  mort  en  face ,  qui  répand  tant  d'ombre^^ 
de  toutes  parts  sur  ce  que  l'éclat  du  monde  voulait  colorer  » 
que  je  ne  sais  plus  sur  quoi  appuyer  ce  nom  auguste  de  gran — 
deur,  ni  à  quoi  je  puis  appliquer  un  si  beau  titre. 

Convainquons-nous ,  chrétiens ,  de  cette  importante  yérit^ 
par  un  raisonnement  invincible.  L'accident  ne  peut  pas  étr& 
plus  noble  que  la  substance ,  ni  l'accessoire  plus  considérable 
que  le  principal ,  ni  le  bâtiment  plus  solide  que  le  fonds  sur 
le(|uel  il  est  élevé ,  ni  enfin  ce  qui  est  attaché  à  notre  être  plus 
grand  ni  plus  important  que  notre  être  même.  Maintenant, 
qu'est-ce  que  notre  être?  Pensons-y  bien,  chrétiens,  qu'est- 
ce  que  notn^  être?  Dites-le-nous,  ômort!  caries  hommes 
trop  suporl)es  ne  m>n  croiraient  pas.  Mais,ô  mort,  vous  êtes 
n\uetto,  et  vous  ne  parlez  qu'aux  yeux.  Un  grand  roi  vous  va 
prêter  sa  voix ,  utlu  que  vous  vous  fassiez  entendre  aux  oreil- 
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!,  et  que  vous  portiez  dans  les  cœurs  des  vérités  plus  arti- 
lées. 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entretenait  sur  le 
Ine,  au  milieu  de  sa  cour;  Sire ,  elle  est  digne  de  votre  au- 
mce  :  Ecce  mensurahUes  posuisti  dies  meos,  et  substan- 
;  mea  tanquam  niMlum  ante  te*  :  0  étemel  ^Roi  des  siè- 
s ,  vous  êtes  toujours  à  vous-même  ,  toujours  en  vous- 
!me;  votre  être,  éternellement  immuable,  ni  ne  s'écoule, 
ne  se  change,  ni  ne  se  mesure  :  «  et  voici  que  vous  avez  fait 
nés  jours  mesurables  ,  et  ma  substance  n'est  rien  devant 
ous.  »  Non,  ma  substance  n'est  rien  devant  vous  ,  et  tout 
*e  qui  se  mesure  n'est  rien,  parce  que  ce  qui  se  mesure  a 
1  terme;  et  lorsqu'on  est  venu  à  ce  terme,  un  dernier  point 
tniit  tout ,  comme  si  jamais  il  n'avait  été.  Qu'est-ce  que 
it  ans  ?  qu'est-ce  que  mille  ans ,  puisqu'un  seul  moment 
e£faoe?  Multipliez  vos  jours,  comme  les  cerfs  que  la  fable 
l'histoire  de  la  nature  fait  vivre  durant  tant  de  siècles;  du- 
:  autant  que  ces  grands  chênes  sous  lesquels  nos  ancêtres 
sont  reposés ,  et  qui  donneront  encore  de  l'ombre  à  notre 
stérité  ;  entassez  dans  cet  espace ,  qui  paraît  immense ,  hon- 
iirs ,  richesses ,  plaisirs  :  que  vous  profitera  cet  amas ,  puis- 
e  le  dernier  souffle  de  la  mort,  tout  faible,  tout  languis- 
it,  abattra  tout  à  coup  cette  vaine  pompe  avec  la  même 
ilité  qu'un  château  de  cartes ,  vain  amusement  des  enfants? 
jue  vous  servira  d'avoir  tant  écrit  dans  ce  livre ,  d'en  avoir 
npli  toutes  les  pages  de  beaux  caractères ,  puisqu'enûn  une 
lie  rature  doit  tout  effacer?  Encore  une  rature  laisserait-elle 
3lques  traces ,  du  moins  ,  d'elle-même;  au  lieu  que  ce  der- 
r  moment,  qui  effacera  d'un  seul  trait  toute  votre  vie, 
a  perdre  lui-même  avec  tout  le  reste  dans  ce  gouffre  du 
int  :  il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucuns  vestiges  de  ce  que 
is  sommes.  La  chair  changera  de  nature  ;  le  corps  prendra 
autre  nom  ;  «  même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas 
ongtemps  ;  il  deviendra ,  dit  TertuUien ,  un  je  ne  sais  quoi 
ui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  :  »  tant  il  est  vrai 
Ps.  xxxyiii.  6. 
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que  tout  meurt  en  lui ,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  les- 
quels on  exprimait  ses  malheureux  restes  :  Posttotum  igno- 
bilitatis  elogium ,  caducœ  in  originem  terram ,  et  cadaveris 
nomen  ;  et  de  isto  qnoque  nomine  periturœ  in  nullum  inde 
jam  nomen  y  in  omnis  jam  vocabuli  mortem  '. 

Qu'est-ce  (Jonc  que  ma  substance ,  ô  grand  Dieu  ?  J'entre 
dans  la  vie  pour  en  sortir  bientôt  ;  je  viens  me  montrer  comme 
^es  autres  ;  après ,  il  faudra  disparaître.  Tout  nous  appelle  à 
la  mort  :  la  nature,  comme  si  elle  était  presque  envieuse  do 
bien  qu'elle  nous  a  fait ,  nous  déclare  souvent  et  nous  fait  si- 
gnifier qu'elle  ne  peut  pas  nous  laisser  longtemps  ce  peu  de 
matière  qu'elle  nous  prête ,  qui  ne  doit  pas  demeurer  dans 
les  mêmes  mains ,  et  qui  doit  être  éternellement  dans  le  com- 
merce: elle  en  a  besoin  pour  d'autres  formes,  elle  la  rede- 
mande pour  d'autres  ouvrages. 

Cette  recrue  continuelle  du  genre  humain ,  je  veux  dire  les 
enfants  qui  naissent ,  à  mesure  qu'ils  croissent  et  qui  s'avan- 
cent ,  semblent  nous  pousser  de  l'épaule ,  et  nous  dire  :  Reti- 
rez-vous ,  c'est  maintenant  notre  tour.  Ainsi ,  comme  nous 
en  voyons  passer  d'autres  devant  nous,  d'autres  nous  verront 
passer ,  qui  doivent  à  leurs  sucesseurs  le  même  spectacle.  0 
Dieu  !  encore  une  fois ,  qu'est-ce  que  de  nous  ?  Si  je  jette  la 
vue  devant  moi ,  quel  espace  infini  où  je  ne  suis  pas  !  si  je  la 
retourne  en  arrière,  quelle  suite  effroyable  où  je  ne  suis  plus-! 
et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  cet  abîme  immense  du  temps  ! 
Je  ne  suis  rien  ;  un  si  petit  intervalle  n'est  pas  capable  de 
me  distinguer  du  néant  :  on  ne  m'a  envoyé  que  pour  faire 
nombre  ;  encore  n'avait-on  que  faire  de  moi ,  et  la  pièce  n'en 
aurait  pas  été  moins  jouée,  quand  je  serais  demeuré  derrière 
le  théâtre. 

Encore ,  si  nous  voulons  discuter  les  choses  dans  une  con- 
sidération plus  subtile,  ce  n'est  pas  toute  l'étendue  de  notre  vie 
qui  nous  distingue  du  néant  ;  et  vous  savez ,  chrétiens ,  qu'il 
n'y  a  jamais  qu'un  moment  qui  nous  en  sépare.  Maintenant 
nous  en  tenons  un ,  maintenant  il  périt ,  et  avec  lui  nous  pé- 

>  D«  Resur.car.  n.  4. 
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is,  si,  promptement  et  sans  perdre  temps,  oous  n'en 
un  autre  semblable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  vien- 
]uel  nous  ne  pourrons  arriver,  quelque  effort  que 
ons  pour  nous  y  étendre;  et  alors  nous  tomberons 
p,  manque  de  soutien.  O  fragile  appui  de  notre  être! 
nt  ruineux  de  notre  substance  !  In  inmgine  per- 
>mo  ■.  Ah!  l'homme  passe  vraiment  de  même  qu'une 

1  de  même  qu'une  image  en  figure  ;  et  comme  lui- 
t  rien  de  solide ,  il  ne  poursuit  aussi  que  des  choses 
mage  du  bien ,  et  non  le  bien  même  :  aussi  est-il  in 
sed  et  frustra  conturbatur, 

)lace  est  petite  que  nous  occupons  ea  ce  monde  !  si 
dnement  et  si  peu  considérable^  que  je  doute  quel- 
vec  Arnobe,  si  je  dors  ou  si  je  veille:  yigilemu$ 
,  an  ipsum  vigilare,  quod  dicUur,  somni  sit  per- 
io  *.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'appelle  vdller  n'est  peut- 
le  partie  un  peu  plus  excitée  d'un  sommeil  profond; 
s  des  choses  réeUes ,  ou  si  je  suis  seulement  troublé 
ataisies  et  par  de  vains  simulacres. 
t  figura  hujus  mundi^:  «  La  figure  de  ce  monde 
t  ma  substance  n'est  rien  devant  Dieu  :  »  et  subs' 

2  tanquam  nihilumantete  4.  Je  suis  emporté  si  ra- 
qu'il  me  semble  que  tout  me  fuit  et  que  tout  ni'é- 
out  fuit  en  effet ,  messieurs  ;  et  pendant  que  nous 
1  assemblés ,  et  que  nous  croyons  être  immobiles, 
mce  son  chemm,  chacun  s'éloigne,  sans  y  penser, 
s  proche  voisin,  puisque  chacun  marche  insensible- 
dernière  séparation  :  Ecce  mensuraàiles  poiuisti 

■ 

SECOND  POINT. 

)utons  pas,  chrétiens;  quoique  nous  soyons  relé- 
cette  dernière  partie  de  l'univers,  qui  est  le  théâtre 
ements  et  l'empire  de  la  mort;  bien  plus,  quoi- 

VIII.  7.  —  '  Advers.  Cent.  lib.  ii,  sub  init.  --3 1  Cor.  vu. 

CXXVIII.  6. 
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qu'elle  nous  soit  inliérente ,  *  et  que  nous  la  portions  dsns 
notre  sein ,  toutefois ,  au  milieu  de  cette  matière,  et  à  tra- 
vers Tobscurité  de  nos  connaissances,  qoi  vient  des  préjugés 
de  nos  sens,  si  nous  savons  rentrer  en  nous-mêmes,  nous  y 
trouverons  quelque  chose  qui  montre  bien  par  une  certaine 
vigueur  son  origine  céleste,  et  qui  n'appréhende  pas  la  co^ 
ruption. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des  oonnaissaneef 
humaines;  et  je  confesse  néanmoins  que  je  ne  puis  contem- 
pler sans  admiration  ces  merveilleuse  découvertes  qu'a 
fait  la  science  pour  pénétrer  la  nature ,  ni  tant  de  belles  in- 
ventions que  Fart  a  trouvées  pour  raccommoder  à  notre 
usage.  L*homme  a  presque  changé  la  face  du  monde  :  il  a  sa 
dompter  par  Tesprit  les  animaux  qui  le  surmontaient  par  la 
force  ;  il  a  su  discipliner  leur  humeur  brutale ,  et  contraindre  ' 
leur  liberté  indocile.  Il  a  même  fléchi  par  adresse  les  créatuies 
inanimées  :  la  terre  n'a-t-elle  pas  été  forcée,  par  son  industrie, 
à  lui  donner  des  aliments  plus  convenables  ;  les  plantes,  à 
corriger  en  sa  faveur  leur  aigreur  sauvage  ;  les  venins  mémer 
à  se  tourner  en  remèdes  pour  Famour  de  lui  ?  Il  serait  su- 
perflu de  vous  raconter  comme  il  sait  ménager  les  éléments, 
après  tant  de  sortes  de  miracles  qu'il  fait  faire  tous  les  jours 
aux  plus  intraitables,  je  veux  dire  au  feu  et  à  l'eau ,  ces  deux 
grands  enneiuis  ,  qui  s^accordent  néanmoins  à  nous  servir 
dans  des  opérations  si  utiles  et  si  nécessaires.  Quoi  plus?  il 
est  monté  jusqu'aux  deux  :  pour  marcher  plus  sârement,  il 
a  appris  aux  astres  à  le  guider  dans  ses  Yoyages:  pour  me- 
surer plus  également  sa  vie ,  il  a  obligé  le  soleil  à  rendre 
compte ,  pour  ainsi  dire ,  de  tous  ses  pas.  Mais  laissons  à  la 
rhétorique  cette  longue  et  scrupuleuse  énnmération ,  etoon- 
tentons-nous  de  remarquer,  en  théologiens,  que  Dieu  ayant 
formé  l'homme,  dit  l'oracle  de  l'Écriture ,  pour  être  le  chef 
de  l'univers;  d'une  si  noble  institution,  quoique  changée  par 
son  crime,  il  lui  a  laissé  un  certain  instinct  de  chercher  ce 
qui  lui  manque,  dans  toute  l'étendue  de  la  nature.  C'est  pour- 
quoi ,  si  je  l'ose  dure,  il  fouille  partout  hardiment,  comme 
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ans  son  bien  ;  et  il  n*y  a  aucune  partie  de  i^univers  où  il  n'ait 
•ignalé  son  industrie. 

Pensez  maintenant,  messieurs,  comment  aurait  pu  pren- 
dre nn  tel  ascendant  une  créature  si  faible,  et  si  exposée ,  selon 
le  corps ,  aux  insultes  de  toutes  les  autres ,  si  elle  n*avait  en 
son  esprit  une  force  supérieure  à  toute  la  nature  visible ,  un 
soofQe  immortel  de  l'Esprit  de  Dieu ,  un  rayon  de  safads, 
un  trait  de  sa  ressemblance  :  non ,  non,  il  ne  se  peut  autre- 
ment. Si  un  excellent  ouvrier  a  fait  quelque  rare  machine,  au- 
con  ne  peut  s'en  servir  que  par  les  lumières  qu'il  donne.  Dieu 
a  fabriqué  le  monde  comme  une  grande  machine  que  sa  seule 
sagesse  pouvait  inventer,  que  sa  seule  puissance  pouvait  cons- 
truire. O  homme  !  il  t'a  établi  pour  t'en  servir  ;  il  a  mis,  pour 
^insi  dire ,  en  tes  mains  toute  la  nature,  pour  l'appliquer  à  tçs 
visages  ;  il  t'a  même  permis  de  l'orner  et  de  Fembellir  par  ton 
art:  car  qu'est-ce  autre  chose  que  l'art,  sinon  l'embellissement 
de  la  nature?  Tu  peux  ajouter  quelques  couleurs  pour  orner 
^tadmirable  tableau  :  mais  comment  pourrais-tu  faire  remuer 
^t  soit  peu  une  machine  si  forte  et  si  délicate  ;  ou  de  quelle 
»orte  pourrais-tu  faire  seulen^nt  un  trait  convenable  dans 
iiie  peinture  si  riche,  s'il  n'y  avait  en  toi-même,  et  dans  quel- 
lue  partie  de  ton  être ,  quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art, 
[uelques  fécondes  idées  tirées  de  ces  idées  originales  ,  en  un 
inot  quelque  ressemblance,  quelque  écoulement,  quelque 
kortion  de  cet  esprit  ouvrier  qui  a  fait  le  monde?  Que  s'il  est 
IdsI,  chrétiens ,  qui  ne  voit  que  toute  la  nature  conjurée  en- 
emble  n'est  pas  capable  d'éteindre  un  si  beau  rayon ,  cette 
lartie  de  nous-mêmes,  de  notre  être,  qui  porte  un  caractère 
i  noble  de  la  puissance  divine  qui  la  soutient  ;  et  qu'ainsi  notre 
me ,  supérieure  au  monde  et  à  toutes  les  vertus  qui  le  com- 
osent ,  n'a  rien  à  craindre  que  de  son  auteur? 

Mais  continuons,  chrétiens,  une  méditation  si  utile  de  l'i- 
3age  de  Dieu  en  nous  ;  et  voyons  de  quelle  manière  cette 
réature  chérie ,  destinée  à  se  servir  de  toutes  les  autres ,  se 
reserit  à  elle-même  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans  la  corruption 
ù  nous  sommes ,  je  confesse  que  c'est  ici  notre  faible  ;  et 
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toutefois  je  ne  puis  considérer  sans  admiration  ces  règles  im- 
muables des  mœurs ,  que  la  raison  a  posées.  Quoi!  cette 
âme  plongée  dans  le  corps,  qui  en  épouse  toutes  les  passions 
avee  tant  d'attache ,  qui  languit ,  qui  se  désespère ,  qui  n'est 
plus  à  elle-même  quand  il  souf&e,  dans  quelle  lumière  a-t- 
elle  vu  qu'elle  eût  néanmoins  sa  félicité  à  part ,  qu'elle  dût 
dire  quelquefois  hardiment,  tous  les  sens ,  toutes  les  pas- 
sions et  presque  toute  la  nature  criant  à  l'enecHitre  :  «  Ce 
a  m'est  un  gain  de  mourir  >  ;  »  et  quelqu^ois  :  «  Je  me  réjouis 
«  dans  les  afflictions  >  ?»  Ne  faut-il  pas,  chrétiens,  qu'elle  ait 
découvert  intérieurement  une  beauté  bien  exquise  dans  ce 
qui  s'appelle  devoir ,  pour  oser  assurer  positivement  qu'dle 
doit  s'exposer  sans  crainte  ^  qu'il  faut  s'exposer  même  avee 
joie  à  des  fatigues  immenses,  à  des  douleurs  incroyables ,  et 
à  une  mort  assurée,  pour  les  amis ,  pour  la  patrie,  pour  le 
prince,  pour  les  autels?  et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle 
que  ces  maximes  constantes  de  courage ,  de  probité ,  de  jus- 
tice, ne  pouvant  jamais  être  abolies,  je  ne  dis  pas  par  le* 
temps  y  mais  par  un  usage  contraire  ^  il  y  ait,  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain ,  beaucoup  moins  de  personnes  qui 
les  décrient  tout  à  fait,  qu'il  n'y  en  a  qui  les  pratiquent  pa^ 
faitement  ? 

Sans  doute  il  y  a  au-dedans  de  nous  une  divine  darté  :  «  Un 
«  rayon  de  votre  face,  ô  Seigneur,  s'est  imprimé  en  nos  âmes  :  * 
Signatum  est  super  nos  lumen  mtltus  tui ,  Domine  3.  C'est 
là  que  nous  découvrons ,  comme  dans  un  globe  de  lumière, 
un  agrément  immortel  dans  l'honnêteté  et  la  vertu  :  c'est  la 
première  raison  qui  se  montre  à  nous  par  son  image  ;  c'est  la 
vérité  elle-même  qui  nous  parle,  et  qui  doit  bien  nous  faire 
entendre  qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui  nie  meurt  pas, 
puisque  Dieu  nous  a  faits  capables  de  trouver  du  bonheur, 
même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien,  chrétiens;  et  voici  le  trait  le  plus  admi- 
rable de  cette  divine  ressemblance.  Dieu  se  connaît  et  se  con- 
temple ;  sa  vie ,  c'est  de  se  connaître;  et  parce  que  l'homme 

»  Pllillp.  I.  21.  —  »  ColOSS.  I.  34.  —  >  P8.  If.  7. 


SUB   LA    MORT.  293 

t  son  image ,  il  veut  aussi  qu'il  le  connaisse.  Être  éternel , 
imense,  infini,  exempt  de  toute  matière,  libre  de  toutes 
nites ,  dégagé  de  toute  imperfection  ;  chrétiens ,  quel  est  ce 
iracle?  Nous  qui  ne  sentons  rien  que  de  borné,  qui  ne 
lyons  rien  que  de  muable,  où  avons-nous  pu  comprendre 
tte  éternité .?  où  avons-nous  songé  cette  inûnité?  O  éternité  ! 
infinité  !  dit  saint  Augustin ,  que  nos  sens  ne  soupçonnent 
Milement  pas,  par  où  donc  es-tu  entrée  dans  nos  âmes? 
lais  si  nous  sommes  tout  corps  et  tout  matière,  comment 
ouvons-nous  concevoir  un  esprit  pur.'  et  comment  avons  nous 
u  seulement  inventer  ce  nom  ? 

Je  sais  que  Ton  peut  dire  en  ce  lieu,  et  avec  raison,  que, 
)rsque  nous  parlons  de  ces  esprits,  nous  n'entendons  pas  trop 
e  que  nous  disons  :  notre  faible  imagination  ne  pouvant  sou- 
snirune  idée  si  pure,  lui  présente  toujours  quelque  petit 
orps  pour  la  revêtir.  Mais  après  qu'elle  a  fait  son  dernier 
ffort  pour  les  rendre  bien  subtils  et  bien  déliés ,  ne  sentez- 
ous  pas  en  même  temps  qu'il  sort  du  fond  de  notre  âme  une 
umière  céleste  qui  dissipe  tous  ces  fantômes ,  si  minces  et  si 
élicats  que  nous  ayons  pu  les  figurer?  Si  vous  la  pressez  da- 
antage ,  et  que  vous  lui  demandiez  ce  que  c'est ,  une  voix 
'élèvera  du  centre  de  l'âme  :  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  mais 
léantnoins  ce  n'est  pas  cela.  Quelle  force ,  quelle  énergie  , 
uelle  secrète  vertu  sent  en  elle-même  cette  âme ,  pour  se  cor- 
iger,  se  démentir  elle-même,  et  pour  oser  rejeter  tout  ce 
u'elle  pense  ?  Qui  ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un  ressort  caché  qui 
t*agit  pas  encore  de  toute  sa  force ,  et  lequel ,  quoiqu'il  soit 
ontraint,  quoiqu'il  n'ait  pas  son  mouvement  libre,  fait  bien 
oir  par  une  certaine  vigueur  qu'il  ne  tient  pas  tout  entier  à 
)  matière ,  et  qu'il  est  comme  attaché  par  sa  pointe  à  quelque 
rincipe  plus  haut  ? 

U  est  vrai ,  chrétiens ,  je  le  confesse ,  nous  ne  soutenons  pas 
^Dgtemps  cette  noble  ardeur;  ces  belles  idées  s'épaississent 
'ientôt,  et  l'âme  se  replonge  bientôt  dans  sa  matière.  Elle  a 
^  faiblesses ,  elle  à  ses  langueurs ,  et  permettez-moi  de  le 
^e,  car  je  ne  sais  plus  comment  m'exprimer,  elle  a  des 

25. 
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grossièretés  incompréhensibles,  qui,  si  elle  n'est  édairée 
d'ailleurs ,  la  forcent  presque  elle-même  de  douter  de  ee 
qu'elle  est.  Cest  pourquoi  les  sages  du  monde,  voyant  rhom- 
me ,  d'un  côté  si  grand ,  de  l'autre  si  méprisable ,  n'ont  sa 
ni  que  penser  ni  que  dire  d*une  si  étrange  composition.  De- 
mandez aux  philosophes  profanes  ce  que  c'est  que  l'homme  : 
les  uns  en  feront  un  dieu ,  les  autres  en  feront  un  rîHi  ;  les 
uns  diront  que  la  nature  le  chérit  comme  une  mère,  et  qu'elle 
en  fait  ses  délices  ;  les  autres  ,  qu'elle  l'expose  comme  une 
marâtre ,  et  qu'elle  en  fait  son  rebut  :  et  un  troisième  parti , 
ne  sachant  plus  que  deviner  touchant  la  cause  de  ce  grand 
mélange,  répondra  qu'elle  s'est  jouée  en  unissant  deux  pièces 
qui  n'ont  nul  rapport ,  et  ainsi  que ,  par  une  espèce  de  caprice, 
elle  a  formé  ce  prodige  qu'on  appelle  Fhomme. 

Vous  jugez  bien ,  messieurs ,  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  donné  au  but ,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  la  foi  qui  puisse 
expliquer  une  si  grande  énigme.  Vous  vous  trompez ,  d  sages 
du  siècle!  l'homme  n'est  pas  les  délices  de  la  nature, puis- 
qu'elle l'outrage  en  tant  de  manières  :  l'homme  ne  peut  non 
plus  être  son  rebut ,  puisqu'il  a  quelque  chose  en  lui  qui  vaut 
mieux  que  la  nature  elle-même;  je  parle  de  la  nature  sensible. 
D'où  vient  donc  une  si  étrange  disproportion  ?  Faut-il,  chré- 
tiens ,  que  je  vous  le  dise  ?  et  ces  masures  mal  assorties,  avec 
ces  fondements  si  magnifiques ,  ne  crient-elles  pas  assez  haut 
que  l'ouvrage  n'est  pas  en  son  entier  ?  Contemplez  cet  édi- 
fice, vous  y  verrez  des  marques  d'une  main  divine;  mais 
l'inégalité  de  l'ouvrage  t?ous  fera  bientôt  remarquer  ce  que 
le  péché  a  mêlé  du  sien.  O  Dieu!  quel  est  ce  mélange?  J'ai 
peine  à  me  reconnaître;  peu  s'en  faut  que  je  ne  m'écrie  avec 
le  prophète  :  Hxccine  est  urbsperfecti  decoris,  gaudium  nm- 
ver  SX  terrœ?  Est-ce  là  cette  Jérusalem  »  ?  «  Est-ce  là  cette  ville? 
«  est-ce  là  ce  temple,  l'honneur  et  la  joie  de  toute  la  terre?  » 
Et  moi  je  dis  :  Est-ce  là  cet  homme  fait  à  l'image  de  Dieu, 
le  miracle  de  sa  sagesse,  et  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains? 

C'est  lui-même ,  n'en  doutez  pas.  D'où  vient  donc  cette 

»  Tbren.  ii.  15. 
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soorâanoe  ?  et  pourquoi  vois«je  ces  parties  si  mai  rappor- 
tes ?  Cest  que  l'homme  a  voulu  bâtir  à  sa  mod^  sur  Fou- 
lage de  son  Créateur,  et  il  s'est  éloigné  du  plan  :  ainsi, 
XHitre  la  régularité  du  premier  dessein ,  Timmortel  e|;  le 
Dorruptible ,  le  spirituel  et  le  charnel,  Fange  et  la  héte ,  en 
on  mot ,  se  sont  trouvés  tout  à  coup  uni$.  Voilà  le  mot  de 
rénîgme ,  voilà  le  dégagement  de  tout  Femharras  :  la  foi  nous 
a  rmàus  à  nous-mêmes,  et  nos  faiblesses  honteuses  ne  peu- 
vent plus  nous  cacher  notre  dignité  naturelle. 

Mais  ,  hélas  !  que  nous  profite  cette  dignité  ?  Quoique  nos 
mines  respirent  encore  quelque  air  de  grandeur ,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  accablés  dessous;  notre  ancienne  immor- 
talité ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  insupportable  la  ty- 
ramiie  de  la  mort;  et  quoique  nos  âmes  lui  échappent,  si  ce- 
pendant le  péché  les  rend  misérables ,  elles  n'ont  pas  de  quoi 
ae  vanter  d'une  éternité  si  onéreuse.  Que  dirons-nous,  chré- 
tiens ?  que  répondrons-nous  à  une  plainte  si  pressante?  Jé- 
scMIhrist  y  répondra  dans  notre  évangile.  U  vient  voir  le 
Lazare  décédé ,  il  vient  visiter  la  nature  humaine  qui  gémit 
aous  Fempire  de  la  mort  :  ah!  cette  visite  n'est  pas  sans  cause: 
c'est  Fouvrier  même  qui  vient  en  personne  pour  reconnaître  ce 
Qni  manque  à  son  édifice  ;  c'est  qu'il  a  dessein  de  le  réformer 
aoivant  son  premier  modèle  :  secundum  imaginem  ejus  qui 
creavit  iUum  '  :  «  selon  Fimage  de  celui  qui  Fa  créé.  » 

0  âme  remplie  de  crimes ,  tu  crains  avec  raison  Fimmorta- 
iité,  qui  rendrait  ta  mort  éternelle  !  Mais  voici  en  la  personne 
de  J^us-Christ  la  résurrection  et  la  vie':  qui'croit  en  lui  ne 
itieiut  pas  ;  qui  croit  en  lui  est  déjà  vivantd^une  vie  spirituelle 
it  intérieure ,  vivant  par  la  vie  de  la  grâce ,  qui  attire  après 
ille  la  vie  de  la  gloire:  mais  le  corps  est  cependant  toujours 
ujet  à  la  mort.  O  âme  !  console-toi  :  si  ce  divin  architecte ,  qui 
entrepris  de  te  réparer ,  laisse  tomber  pièce  à  pièce  ce  vieux 
âtiment  de  ton  corps ,  c'est  qu'il  veut  te  le  rendre  en  meilleur 
\3X ,  c'est  qu'il  veut  le  rebâtir  dans  un  meilleur  ordre  ;  il  en- 

>  Colofi.  ui.  10.  —  >  Joan.  xi.  25,  26. 
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trera  pour  un  peu  de  temps  dans  Tempire  de  la  mort, 
ne  laissera  rien  entre  ses  mains ,  si  ce  n'est  la  mortalité. 

Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  regarder  la 
ruption ,  selon  les  raisonnements  de  la  médecine , 
une  suite  naturelle  de  la  composition  et  du  mélange.  Il 
élever  plus  haut  nos  esprits ,  et  croire,  selon  les  prindpei 
christianisme ,  que  ce  qui  engage  la  chair  à  la  nécessité  d*! 
corrompue ,  c'est  qu'elle  est  un  attrait  au  mal,  une  son^k^ 
de  mauvais  désirs,  enûn,  une  chair  de  péché  ',  »  comme 
le  saint  apôtre.  Une  telle  chair  doit  être  détruite ,  je  dis 
dans  les  élus ,  parce  qu'en  cet  état  de  chair  de  péché,  elle 
mérite  pas  d'être  réunie  à  une  âme  bienheureuse ,  ni  d'eni 
dans  le  royaume  de  Dieu  :  «  La  chair  et  le  sang  ne  peuvi 
«  posséder  le  royaume  de  Dieu  :  »  Caro  et  sanguis  regnua^^^ 
Dei  possidere  non  possunt  *.  Il  faut  donc  qu'elle  change 
première  forme  afin  d'être  renouvelée,  et  qu'elle  perde  t 
son  premier  être ,  pour  en  recevoir  un  second  de  la  main 
Dieu.  Comme  un  vieux  bâtiment  irrégulier  qu'on  néglige  de 
réparer ,  afin  de  le  dresser  de  nouveau  dans  un  plus  bel  ordre 
d'architecture ,  ainsi  cette  chair  toute  dér^ée  par  le  péché  et 
la  convoitise.  Dieu  la  laisse  tomber  en  ruine,  afin  de  la  refaire 
à  sa  mode ,  et  selon  le  premier  plan  de  sa  création:  elle  doit 
être  réduite  en  poudre ,  parce  qu'elle  a  servi  au  péché. 

Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  ùit  ouvrir  le  tombeau?  c'est 
le  prince  qui  fait  ouvrir  la  prison  aux  misérables  captifs.  Les 
corps  morts  qui  sont  enfermés  dedans  entendront  un  jour  sa 
parole,  et  ils  ressusciteront  comme  le  Lazare  :  ils  ressuscite- 
ront mieux  que  le  Lazare,  parce  qu'ils  ressusciteront  pour  ne 
mourir  plus ,  et  que  la  mort ,  dit  le  Samt-Esprit ,  sera  noyée 
dans  l'abîme,  pour  ne  paraître  jamais  :  Et  mars  tUtranonerit^. 

Que  crains-tu  donc ,  âme  chrétienne ,  dans  les  approches 
de  la  mort?  Peut-être  qu'en  voyant  tomber  ta  maison  tu  ap- 
préhendes d'être  sans  retraite?  mais  écoute  le  divin  apôtre. 
«  Nous  savons,  nous  savons,  dit-il,  nous  ne  sommes  pas  in- 
duits à  le  croire  par  des  conjectures  douteuses,  mais  nous 

*  Rom.  ?ni.  3.  -  M.  Cor.  xv.  50.  —  »  Apoc.  xxi.  4. 
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^ie  savons  très-assurément  et  avec  une  entière  certitude,  «  que 

f  «  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue ,  dans  laquelle  nous  ha- 

•  bitons,  est  détruite,  nous  avons  une  autre  maison  qui  nous 

«  est  préparée  au  ciel*.  »  0  conduite  miséricordieuse  de  celui 

i  pourvoit  à  nos  besoins  !  Il  a  dessein,  dit  excellemment  saint 

L-€hrysostome  *,  de  ré^rer  la  maison  qu'il  nous  a  don- 

[Bée  :  pendant  qu'il  la  détruit  et  qu'il  la  renverse  pour  la  re- 

ftire  toute  neuve ,  il  est  nécessaire  que  nous  délogions  ;  car 

sque  ferions-nous  dans  cette  poudre,  dans  ce  tumulte ,  dans 

cet  embarras  ?  Et  lui-même  nous  offre  son  palais  ;  il  nous 

donne  un  appartement,  pour  nous  faire  attendre  en  repos 

l'entière  réparation  de  notre  ancien  édifice. 

>  II.  Cor.  V.  1.  —  *  Hom.  in  dict.  Apost.  De  Dormientibvs,  etc., 
tom.  I,  p.  7&4. 


SERMON 

SUR  LA  JUSTICE, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 

Origine  de  la  justice  parmi  les  hommes.  Devoirs  communs  qu'elle  im* 
pose  à  tous  :  devoirs  particuliers  qu'elle  prescrit  à  ceux  qui  ont  en 
main  Tautorité  publique.  Désordres  presque  universels  que  Tinté- 
rêt  propre  cause  dans  le  monde.  Soins  et  précautions  que  les  hom- 
mes, et  surtout  les  grands,  sont  obligés  de  prendre  pour  bien  ood- 
nattre  la  vérité.  Charité  et  condescendance  que  nous  devons  avoir 
les  uns  pour  les  autres.  Clémence  que  les  princes  doivent  faire  pa- 
raître dans  l'exercice  de  la  justice  et  dans  le  soulagement  de  la  mi- 
sère. 

Exulta  satis,  filia  Sion;  jubila ,  filia  Jerd5a> 
lem  :  ecce  Rex  tuus  venit  tibi  Justos  et 
salvator.  - 

Réjouissez-vous ,  d  Jérusalem  :  votre  Roi 
juste  et  sauveur  vient  à  vous.  Zach.  ix.  tf. 

La  prophétie  quej*ai  récitée  se  rapporte  manifestement  à 
rentrée  que  fait  aujourd'hui  le  Sauveur  des  âmes  dans  la 
ville  de  Jérusalem.  Le  prophète ,  pour  célébrer  dignement 
le  triomphe  de  ce  Roi  de  gloire ,  lui  donne  ces  deux  grands 
éloges ,  qu'il  est  juste ,  et  qu'il  est  sauveur  ;  c'est-à-dire  qu'il 
unit  ensemble,  pour  Téternelle  félicité  du  genre  humain,  ces 
deux  qualités  vraiment  royales ,  ou  plutôt  vraiment  divines , 
la  justice  et  là  bonté. 

Au  bruit  des  acclamations  que  fait  retentir  le  peuple  juif 
en  l'honneur  de  ce  Roi  juste  et  sauveur ,  je  me  sens  invité , 
messieurs ,  à  vous  parler  en  ce  jour  de  ce  puissant  appui  des 
choses  humaines,  je  veux  dire  la  justice;  et  de  vous  la  faire 
voir  comme  elle  doit  être ,  avec  le  nécessaire  tempérament 
de  la  bonté  et  de  la  clémence. 

De  tous  les  sujets  que  j'ai  traités  ,  celui-ci  me  paraît  le 
plus  profitable;  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'il  m'é- 
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onnepar  son  importance,  et  m*accable  presque  de  son  poids  : 
ar  encore  que  la  justice  soit  nécessaire  à  tous  les  hommes  , 
lont  elle  doit  faire  la  loi  immuable,  il  est  vrai  qu'elle 
inferme  en  particulier  les  prmcipales  obligations  des  per- 
sonnes les  plus  importantes.  Et ,  messieurs ,  je  n'ignore 
pas  avec    quelle    considération,    quel    respect  et  quelle 
crainte  on  doit  non  seulement  traiter ,  mais  encore  regarder 
tout  ce  qui  les  touche,  même  de  loin  et  en  général.  Mais, 
lire,  votre  présence ,  qui  devrait  m'étonner  dans  ce  discours, 
me  rassure  et  m*encourage.  Pendant  que  toute  l'Europe  ad- 
mire votre  justice ,  et  qu'elle  est  le  plus  ferme  fondement  sur 
lequel  le  monde  se  repose,  vos  sujets  ne  connaîtraient  pas  le 
bonheur  qu'ils  ont  d'être  nés  sous  votre  empire,  s'ils  appré- 
hendaient de  parler  devant  leur  monarque  d'une  vertu  qui 
Êdt  sa  gloire,  aussi  bien  que  sa  plus  puissante  inclination.  Je 
confesserai  toutefois  que  si  j'étais  dans  une  place  en  laquelle 
il  me  fût  permis  de  régler  mes  paroles  «uivant  mes  désirs ,  je 
me  satisferais  beaucoup  davantage  en  faisant  des  panégyri- 
ques, qu'en  proposant  des  instructions  :  mais  comme  le  lieu 
où  je  suis  m'avertit  que  je  dois  ma  voLx  tout  entière  au  Saint- 
Esprit  qui  m'ouvre  la  bouche ,  j'exposerai  aujourd'hui  non 
point  mes  pensées ,  mais  ses  préceptes ,  avec  cette  secrète  sa- 
tisfaction ,  qu'en  récitant  ces  divins  oracles  en  qualité  de  pré- 
dicateur ,  je  ne  laisserai  pas  de  rendre  en  mon  cœur  un 
hommage  profond  à  votre  justice ,  en  qualité  de  sujet.  Mais 
je  m'arrête  déjà  trop  long-temps  :  affermi  par  cette  pensée,  je 
cours  où  cet  Esprit  tout-puissant  m'appelle  ;  et  je  cours  pre- 
mièrement à  lui-même,  pour  lui  demander  ses  lumières  par 
les  saintes  intercessions  de  la  bienheureuse  Vierge.  Aoe , 
Maria. 

Quand  je  nomme  la  justice,  je  nomme  en  même  temps  le  lien 
sacré  de  la  société  humaine,  le  frein  nécessaire  de  la  licence , 
Tonique  fondement  du  repos,  l'équitable  tempérament  de  l'au- 
torité, et  le  soutien  favorable  de  la  sujétion.  Quand  la  jus- 
tice règne,  la  foi  se  trouve  dans  les  traités ,  la  sûreté  dans  le 
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commerce ,  la  netteté  dans  les  affaires ,  Tordre  dans  la  police; 
la  terre  est  en  repos ,  et  le  ciel  même ,  pour  ainsi  dire ,  nous 
luit  plus  agréablement  et  nous  envoie  de  plus  douces  influen- 
ces. La  justice  est  la  vertu  principale  et  le  commun  ornement 
des  personnes  publiques  et  particulières  :  elle  commande 
dans  les  uns ,  elle  obéit  dans  les  autres;  elle  renferme  chacoD 
dans  ses  limites;  elle  oppose  une  barrière  invincible  aux 
violences  et  aux  entreprises  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
le  Sage  lui  donne  la  gloire  de  soutenir  les  trônes  et  d'affermir 
les  empires ,  puisque  en  effet  elle  affermit  non-seulement 
celui  des  princes  sur  leurs  sujets ,  mais  encore  celui  de  la  rai- 
son sur  les  passions,  et  celui  de  Dieu  sur  la  raison  roéine  : 
JustUia  firmatur  solium  *. 

Faisons  paraître  aujourd'hui  cette  reine  des  vertus  dans 
cette  chaire  royale ,  ou  plutôt  dans  cette  chaire  évangélique 
et  divine,  où  Jésus-Christ,  qui  est  appelé  par  le  prophète 
Joël  «  le  Docteur  de  la  justice,  »  en  enseigne  les  maximes  à 
tout  le  monde  :  DedU  vobis  Doctorem  justiUm  *. 

Mais  si  la  justice  est  la  reine  des  vertus  morales ,  elle  ne 
doit  point  paraître  seule  :  aussi  la  verrez-vous  dans  son  trône 
servie  et  environnée  de  trois  excellentes  vertus ,  que  nous 
pouvons  appeler  ses  principales  ministres,  la  constance,  la 
prudence ,  et  la  bonté. 

La  justice  doit  être  attachée  aux  règles  ;  autrement  elle 
est  inégale  dans  sa  conduite  :  elle  doit  connaître  le  vraietk 
faux,  dans  les  faits  qu'on  lui  expose  ;  autrement  elle  est  aveu^ 
dans  son  application  :  enfin  elle  doit  se  relâcher  quelquefois, 
et  donner  quelque  lieu  à  l'indulgence;  autrement  elle  est  ex- 
cessive et  insupportable  dans  ses  rigueurs.  La  constance  l'ai* 
fermit  dans  les  règles  ;  la  prudence  l'éciaire  dans  les  faits  ;  b 
bonté  lui  fait  supporter  les  misères  et  les  faiblesses  :  ainsi  11 
première  la  soutient,  la  seconde  l'applique ,  la  troisième  h 
tempère  ;  toutes  trois  la  rendent  parfaite  et  accomplie  par 
leur  concours.  C'est  ce  que  j'espère  de  vous  faire  voir  danslei 
trois  parties  de  ce  discours. 

'  Prov.  XVI.  12.  —  '  Joël.  ii.  25. 
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Hait  capable  d*entrer  dans  un  détail  infini ,  de  ramasser  avec 
lom  les  moindres  particularités ,  de  peser  les  circonstances 
les  plus  menues ,  pour  former  un  jugement  droit ,  et  éviter 
les  surprises. 

n  est  certain,  chrétiens ,  que  les  personnes  publiques  char- 
gent terriblement  leurs  consciences ,  et  se  rendent  responsa- 
Ues  devant  Dieu  de  tous  les  désordres  du  monde,  s*ils  n'ont 
etXiB  attention  pour  s'instruire  exactement  de  la  vérité.  Et 
(fest  pourquoi  le  roi  David ,  pénétré  de  cette  pensée  et  de 
eette  pesante  obligation ,  sentant  approcher  son  heure  der- 
nière 9  ùlt  venir  son  fils  et  son  successeur ,  et  parmi  plusieurs 
graves  avertissements,  il  lui  donne  celui-ci,  très-considérable  : 
«Prenez  garde,  lui  dit-il,  mon  fils,  que  vous  entendiez  tout 
«  œ  que  vous  faites  ,  et  de  quel  côté  vous  vous  tournerez  :  » 
Ut  inteUigas  wUversa  quxfacis,  et  quocumque  te  verieris  ^ 
De  même  que  s'il  eût  dit  :  Mon  fils ,  que  nul  ne  soit  si  osé 
que  de  vouloir  tourner  votre  esprit,  ni  vous  donner  des  im- 
pressions contraires  à  la  vérité  ;  entendez  distinctement  tout 
œque  vous  faites ,  et  connaissez  tous  les  ressorts  de  la  grande 
machine  que  vous  conduisez  ;  «  afin ,  dit-il,  que  le  Seigneur 
«  soit  avec  vous,  et  confirme  toutes  ses  promesses  touchant  la 
«félicité  de  votre  règne:  »  Ut  confirmet  Dominus  universos 
sermones  suos  *, 

(Test  ce  que  dit  le  sage  David  au  roi  Salomon  son  succes- 
seur ;  et  il  sera  beau  de  voir  de  quelle  sorte  ce  jeune  prince 
profite  de  cet  avis.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  en  main  les  rênes  de 
toa  empire,  il  se  mit  à  considérer  profondément  que  cette 
haute  élévation  où  il  se  voyait  avait  ce  malheur  attaché ,  que , 
dans  cette  multitude  infinie  qu'il  voyait  s'empresser  autour  de 
lui,  il  n*y  en  avait  presque  aucun  qui  ne  pût  avoir  quelque 
intérêt  de  le  surprendre.  Il  vit  donc  combien  il  est  dangereux 
de  s'abandonner  tout  entier  à  une  aveugle  confiance  ;  et  il  vit 
aussi  que  la  défiance  jetait  l'esprit  dans  l'incertitude^  et  fer- 
mait d'une  autre  manière  la  porte  à  la  vérité.  Dans  cette  per- 
plexité ,  et  pour  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  périls  également 

<  m.  Reg.  u.  3.  -  >  Ibid.  4. 
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grands ,  il  connut  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  nécessaire  que 
de  se  jeter  humblement  entre  les  bras  de  celui  auquel  seul 
on  ne  peut  jamais  s^abandonner  trop;  et  il  fît  à  Dieu  cette 
prière  :  «  Seigneur  Dieu ,  vous  avez  fait  régner  votre  serviteur 
«  en  la  place  de  David  mon  père  ;  et  moi  je  suis  un  petit  en- 
«  fant ,  qui  ne  sais  ni  par  où  il  faut  commencer,  ni  par  où  il 
«  faut  sortir  des  affaires  :  »  Ego  autem  sum  puer  parvulus, 
«  et  ignorons  egressum  et  vitroitum  meum  «.  Ne  croyez  pas, 
chrétiens,  qu'il  parlât  ainsi  par  faiblesse  :  il  parlait  et  il 
agissait  dans  ses  conseils  avec  la  plus  haute  fermeté  ;  et  il 
avait  déjà  fait  sentir  aux  plus  grands  de  son  état  qu'il  était 
le  maître.  Mais ,  tout  sage  et  tout  absolu  qu!il  était ,  il  voyait 
qu'en  la  présence  de  Dieu  toute  cette  force  n'était  que  Èii- 
blesse,  et  que  toute  cette  sagesse  n'était  qu'une  enfance  :  Ego 
autem  sum  puer  parvulus  ;  et  il  n'attend  que  du  Saint-Esprit 
l'ouverture  et  la  sortie  de  ses  entreprises.  Après  quoi  le  dé- 
sir immense  de  rendre  justice  lui  met  cette  parole  à  la  bou- 
che :  «  Vous  donnerez,  ô  Dieu,  à  votre  serviteur,  un  cœur 
«  docile,  afin  qu'il  puisse  juger  votre  peuple,  et  discerner 
«  entre  le  bien  et  le  mal  :  car  autrement  qui  pourrait  conduire 
«  cette  multitude  infinie  ?  »  Datis  ergo  servo  tuo  cor  dociie, 
utpopulum  tuum  judicare  possit,  et  discernere  inter  bonum 
et  malum  :  quis  enim  poterit  judicare  populum  istum ,  popur 
lum  tuum  hune  multum  *  ? 

Vous  voyez  bien  ,  chrétiens,  qu'il  sent  le  poids  de  sa  di- 
gnité ,  et  la  charge  épouvantable  de  sa  conscience ,  s'il  se  laisse 
prévenir  contre  la  justice;  c'est  pourquoi  il  demande  à  Dieu 
ce  discernement  et  ce  cœur  docile  :  par  où  nous  devons  enten- 
dre non  un  cœur  incertain  et  irrésolu ,  car  la  véritable  pru- 
dence n'est  pas  seulement  considérée ,  mais  encore  tranchante 
et  résolutive  :  c'est  donc  qu'il  considérait  que  c'est  un  vice  de 
l'esprit  humain,  non-seulement  d'être  susceptible  des  impres- 
sions étrangères ,  mais  encore  de  s'embarrasser  dans  ses  pro- 
pres imaginations  ;  et  que  ce  n'est  pas  toujours  la  faiblesse  du 
génie ,  mais  souvent  même  sa  force,  qui  fait  que  l'homme 
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if  attache  plus  qu'il  ne  faut  à  soutenir  ses  opinions,  sans  vou- 
loir jamais  revenir.  Non  recipit  stultus  verba  prudentîœ,  nisi 
ca  dixeris  quœ  versantur  in  corde  ejus  '  :  «  L'insensé  ne  re- 
•  çoit  point  les  paroles  de  prudence ,  si  vous  ne  lui  parlez  se- 
«  km  ce  qu'il  a  dans  le  cœur.  »  De  là  vient  que,  regardant  avec 
tnmblement'  les  excès  où  ces  violentes  préoccupations  enga- 
gent souTent  les  meilleurs  esprits ,  il  demande  à  Dieu  un  cœur 
doelle  :  c'est-à-dire ,  si  nous  l'entendons ,  un  cœur  si  grand 
et  si  relevé  ,  qu'il  ne  cède  jamais  qu'à  la  vérité  ;  mais  qu'il 
kd  cède  toujours  en  quelque  temps  qu'elle  vienne ,  de  quel- 
^  edté  qu'elle  aborde ,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pré- 
MDte. 

Cest  pour  cela ,  chrétiens ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
dans  les  personnes  publiques ,  qu'une  oreille  toujours  ouverte 
etnne  audience  facile  :  c'est  une  des  principales  parties  de  la 
fSicité  du  monde;  et  l'Ecclésiastique  l'avait  bien  compris , 
lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  Heureux  celui  qui  a  trouvé  un 
•  ami  fidèle ,  et  qui  raconte  son  droit  à  une  oreille  attentive  !  » 
Beatus  quiinvenit  amicum  verum ,  et  qui  enarratjustitiam 
ottrt  audienti  *  !  Ce  grand  homme  a  joint  ensemble  dans  ce 
Mol  verset  deux  des  plus  sensibles  consolations  de  la  vie  hu- 
maine :  l'une,  de  trouver  dans  ses  embarras  un  ami  fidèle 
à  qui  l'on  puisse  demander  un  bon  conseil  ;  l'autre ,  de  trou- 
ver dans  ses  afùiires  une  oreille  patiente  à  qui  on  puisse  dé- 
duire toutes  ses  raisons  :  «  L'oreille  qui  écoute  et  l'œil  qui 
«  voit,  c'est  le  Seigneur  qui  les  a  faits  :  »  Aurem  audientem 
etoculum  videntem,  Dominus  fecit  utrumque  ^.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  ni  de  plus  efficace  pour  gagner  les  cœurs  ; 
et  les  personnes  d'autorité  doivent  avoir  de  la  joie  de  pouvoir 
&ire  ce  bien  à  tous.  La  dernière  décision  des  affaires  les 
oblige  à  prendre  parti,  et  ensuite  ordinairement  à  fâcher 
quelqu'un  ;  mais  il  semble  que  la  justice ,  voulant  les  récom- 
penser de  cette  importune  nécessité  où  elle  les  engage,  leur 
ait  mis  en  main  un  plaisir  qu'ils  peuvent  faire  à  tous  égale- 
ment :  qui  est  celui  de  prêter  l'oreDle  avec  patience ,  et  de 
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peser  sérieusement  toutes  les  raisons  d*un  cœur  angoissé  de 
cette  peine  cruelle  de  n'être  pas  entendu. 

Mais  après  avoir  exposé  de  quelle  importance  il  est  que  les 
personnes  publiques  recherchent  la  vérité;  avec  queUe  force 
et  de  quelle  voix  ne  faudrait^il  pas  nous  élever  contre  ceux  qui 
entreprendraient  derobscurcirpar  leurs  faux  rapports!  Qu'at- 
tentez-vous ,  malheureux ,  et  quelle  entreprise  est  la  vôtre? 
quoi!  vous  voulez  ôter  la  lumière  au  monde,  et  envelopper 
de  ténèbres  ceux  qui  doivent  éclairer  la  terre  !  vous  concevez 
de  mauvais  desseins  ,  vous  fabriquez  des  tromperies ,  vous 
machinez  des  fraudes  les  uns  contre  les  autres;  et,  non 
contents  de  les  méditer  dans,  votre  cœur,  vous  ne  ciaignez 
point  de  les  porter  jusqu'aux  oreilles  importantes  :  vous  osez 
même  les  porter  jusqu'aux  oreilles  du  prince  !  Ah  !  songez 
qu'elles  sont  sacrées ,  et  que  c'est  les  profkner  trop  indigne- 
ment que  d'y  porter,  comme  vous  faites ,  ou  les  injustes  pré- 
ventions d'une  haine  aveugle,  ou  les*  pernicieux  raffinements 
d'un  zèle  affecté ,  ou  les  inventions  artificieuses  d'une  jalousie 
cachée.  Infecter  les  oreilles  du  prince,  c'est  quelque  chose  de 
pl.us  cHminel  que  d'empoisonner  les  fontaines  publiques,  et 
que  de  voler  les  trésors  publics  ;  car  le  vrai  trésor  d'un  état , 
c'est  la  vérité  dans  l'esprit  du  prince.  Prenez  donc  garde ,  mes- 
sieurs ,  comme  vous  parlez ,  surtout  dans  la  cour ,  où  tout  est 
si  délicat  et  si  important.  C'est  là  que  s'accomplit  ce  que  dit 
le  Sage  :  «  Les  paroles  obscures  ne  se  perdent  pas  en  l'air  :  » 
Sermo  obscur  us  in  vacuum  non  ibit^.  Chacun  écoute,  et 
chacun  commente  :  cette  raillerie  maligne ,  ce  trait  que  vous 
lancez  en  passant ,  cette  parole  malicieuse ,  ce  demi-mot  qui 
donne  tant  à  penser  par  son  obscurité  affectée,  peut  avoir 
des  suites  terribles;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  criminel  que  de 
vouloir  couvrir  de  nuages  le  siège  de  la  lumière ,  ou  altérer 
tant  soit  peu  la  source  de  la  bonté  et  de  la  clémence. 

TROISIÈME  POINT. 
Ce  serait  ici ,  chrétiens ,  qu'il  faudrait  vous  faire  voir  que  la 
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Justice  n*est  pas  toujours  inflexible ,  ni  ne  montre  pas  toujours 
son  visage  austère  ;  [  qu'elle]  doit  être  exercée  avec  quelque 
tempérament  ;  et  qu'elle-même  devient  inique  et  insuppor- 
table, quand  elle  use  de  tous  ses  droits  :  Summum  jus ,  sum- 
ma  injuria^ .  La  droite  raison ,  qui  est  sa  guide ,  lui  pres- 
crit de  se  relâcher  quelquefois  ;  et  il  me  serait  aisé  de  vous 
faire  voir  que  la  bonté,  qui  modère  sa  rigueur  extrême ,  est 
une  de  ses  parties  principales  :  mais ,  comme  le  temps  me 
presse,  je  supposerai ,  s'il  vous  plaît,  la  vérité  assez  connue 
de  cette  doctrine ,  et  je  dirai  en  peu  de  paroles  à  quoi  elle  doit 
être  appliquée. 

Premièrement,  chrétiens,  il  est  manifeste  que  la  Justice 
est  établie  pour  entretenir  la  société  parmi  les  hommes  :  or 
est-il  que  la  condition  la  plus  nécessaire  pour  conserver  parmi 
nous  la  société,  c'est  de  nous  supporter  mutuellement  dans 
nos  défauts;  autrement,  notre  nature  ayant  tant  de  faible, 
si  nous  entrions  dans  le  commerce  de  la  vie  humaine  avec 
cette  austérité  invincible  qui  ne  veuille  jamais  rien  pardon- 
ner aux  autres,  il  faudrait  et  que  tout  le  monde  rompit  avec 
nous,  et  que  nous  rompissions  avec  tout  le  monde  :  par  con- 
séquent la  même  justice  qui  nous  fût  entrer  en  société  nous 
oUige ,  en  faveur  de  cette  union ,  à  nous  supporter  en  beau- 
coup de  choses  *.  Comme  la  faiblesse  commune  de  l'humanité 
ne  nous  permet  pas  de  nous  traiter  les  uns  les  autres  en  toute 
rigueur,  il  n'y  a  rien  de  plus  juste  que  cette  loi, de  l'Apôtre  : 
«  Supportez-vous  mutuellement  en  charité  ^ ,  et  portez  le  far- 
«  deau  les  uns  des  autres  :  »  Jlter  alterius  onera  portate  4  ; 
et  cette  charité  et  facilité ,  qui  s'appelle  condescendance  dans 
les  particuliers,  c'est  ce  qui  s'appelle  clémence  dans  les  grands 
et  dans  les  princes. 

Ceux  qui  sont  dans  les  hautes  places,  et  qui  ont  en  main 
quelque  partie  de  l'autorité  publique ,  ne  doivent  pas  ^  per- 
suader qu'ils  soient  exempts  de  cette  loi  :  au  contraire,  et 
il  le  faut  dire,  leur  propre  élévation  leur  impose  cette  obli- 
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gation  nécessaire  de  donner  bien  moiiTsque  les  autres  à  leoo 
ressentiments  et  à  leurs  humeurs  ;  et  dans  ce  faîte,  où  ils  sont, 
la  justice  leur  ordonne  de  considérer  qu'étant  é4:ab]isde  Dieu 
pour  porter  ce  noble  fardeau  du  genre  humain ,  les  Cûbles- 
ses  inséparables  de  notre  nature  font  une  partie  de  leur  charge, 
et  ainsi  que  rien  ne  leur  est  plus  nécessaire  que  d*user  quel- 
quefois dç  condescendance. 

L'histoire  n'a  rien  de  plus  éclatant  que  les  actioiK  de  dé- 
mence ;  et  je  ne  vois  rien  de  plus  beau  que  cet  éloge  que  rece- 
vaient les  rois  d'Israël  de  la  bouche  de  leuiss  ennemis  :  yiuxU* 
vimus  quod  reges  domtLS  Israël  clémentes  sint  '  :  «  Les  rois 
«  de  la  maison  d'Israël  ont  la  réputation  d'être  cléments.  » 
Au  seul  nom  de  clémence ,  le  genre  humain  semble  respirar 
plus  à  son  aise  ;  et  je  ne  puis  taire  en  ce  lieu  ce  qu'^  a  dit 
un  grand  roi  :  In  hilàritate  vultus  régis  vita ,  et  clemenUa 
ejus  quasi  imber  serotinus  y  dit  le  sage  Salomon  *  ;  c'est-à* 
dire  :  «  La  sérénité  du  visage  du  prince ,  c'est  la  vie  de  ses 
«  sujets  ;  et  sa  clémence /est  semblable  à  la  pluie  du  soir.  »  A 
la  lettre,  il  faut  entendre  que  la  clémence  est  autant  agréa- 
ble aux  hommes ,  qu'une  pluie  qui  vient  sur  le  soir  tempé- 
rer la  chaleur  du  jour,  et  rafraîchir  la  terre  que  l'ardeur  da  ' 
soleil  avait  desséchée.  Mais  ne  me  sera-t-il  pas  permis  d'ajou- 
ter que,  comme  le  matin  nous  désigne  la  vertu,  qui  seule 
peut  illuminer  la  vie  humaine,  le  soir  nous  représente  au 
contraire  l'état  où  nous  tombons  par  nos  fautes;  puisque 
c'est  là  en  effet  que  le  jour  décline ,  et  que  la  raison  n'éclaire 
plus  ?  Selon  cette  explication ,  la  rosée  du  matin ,  ce  serait  la 
récompense  de  la  vertu ,  de  même  que  la  pluie  du  soir  serait 
le  pardon  accordé  aux  fautes  ;  et  ainsi  Salomon  nous  ferait 
entendre  que ,  pour  réjouir  la  terre ,  et  pour  produire  les  fruits 
agréables  de  la  bienveillance  publique,  le  prince  doit  faire 
tomber  sur  le  genre  humain  et  l'une  et  l'autre  rosée ,  en  ré- 
compensant toujours    ceux  qui  font  bien,  et  pardonnant 
quelquefois  généreusement  à  ceux  qui  manquent ,  pourvu  que 
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3  bien  public  et  la  sainte  autorité  des.  lois  n'y  soient  point 
rop  intéressés. 

J*ai  dit  quelquefois,  messieurs  ,et  en  certaines  rencontres  : 
ar  qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  fautes  que  Ton  ne  peut  pardonner, 
ians  se  rendre  complice  des  abus  et  des  scandales  publics  ; 
st  que  cette  différence  doit  être  réglée  par  les  conséquences  et 
>ar  les  circonstances  particulières  ?  Ainsi  ne  nous  mêlons 
>oint  ici  de  faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  choses  qui  ne 
lépendent  que  de  leur  prudence  ;  mais  contentons-nous  de 
remarquer,  autant  gue  le  peut  souffrir  la  modestie  de  cette 
^ire,  les  Iherveilies  de  nos  jours.  S'il  s'agit  de  déraciner 
Jne  coutume  barbare  qui  prodigue  Vnalheureusement  le  plus 
)eau  sang  d*un  grand  royaume ,  et  sacrifie  à  un  faux  hon- 
neur tant  drames  que  Jésus-Christ  a  rachetées  ;  peut-on  être 
^brétien,  et  ne  pas  louer  hautement  l'invincible  fermeté  du 
[>rince  que  la  grandeur  de  Tentreprise ,  tant  de  fois  vainement 
^t^ ,  n'a  pas  arrêté  ;  qu'aucune  considération  n'a  fait  flé- 
chir,  et  dont  le  temps  même,  qui  change  tout ,  n'est  pas  ca- 
pable d'affaiblir  les  résolutions^?  Je  ne  puis  presque  plus 
retenir  mon  cœur  ;  et  si  je  ne  songeais  où  je  suis,  je  me  laisse- 
rais épancher  aux  plus  justes  louanges  du  monde,  pour  célé- 
t>ïer  la  gloire  d'un  règne  qui  soutient  avec  tant  de  force  l'au- 
k>rité  des  lois  divines  et  humaines,  et  ne  veut  ôter  aux  sujets 
iue  la  liberté  de  se  perdre.  Dieu ,  qui  est  le  père  et  le  protec- 
eur  de  la  société  humaine ,  comblera  de  ses  célestes  bénédic- 
tions un  roi  qui  sait  si  bien  ménager  les  hommes  ,  et  qui  sait 
ouvrir  à  la  vertu  la  véritable  carrière  en  laquelle  il  est  glorieux 
ie  ne  se  plus  ménager.  En  de  telles  occasions ,  où  il  s'agit 
lie  réprimer  la  licence  qui  entreprend  de  fouler  aux  pieds  les 
'ois  les  plus  saintes,  la  pitié  est  une  faiblesse  ;  mais,  dans 
les  fautes  particulières ,  le  prince  fait  admirer  sa  grande  sa- 
gesse et  sa  magnanimité,  quand  quelquefois  il  oublie,  et  quel- 
quefois il  néglige  ;  quand  il  se  contente  de  marquer  les  fau- 
tes, et  ne  pousse  pas  la  rigueur  à  l'extrémité.  C'est  en  de 

*  Bos8uet  a  ici  en  vue  redit  de  Louis  XIV  coulre  les  duels,  donné  au 
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semblables  sujets  que.  Théodose  le  Grand  se  teniût  obligé; 
dit  saint  Ambroise,  quand  on  le  priait  de  paidooner  :  eel 
empereur ,  tant  de  fois  victorieux ,  et  illustre  par  ses  eoDqsé- 
tes  non  moins  que  par  sa  pi^ ,  jugeait,  avec  Saloinoo, 
«  qu^il  était  plus  beau  et  plus  glorieux  de  surmonter  sa  eoière, 
«  que  de  prendre  des  villes  et  dedéCsdre  des  araiées  '  ;  et  c'est 
«  alors ,  dit  le  même  Père ,  qu'il  était  plus  porté  à  la  dé- 
o  menoe ,  quand  il  se  sentait  ému  par  un  plus  vif  ressenti- 
ment :  »  Beneficium  se  putabat  accepisse  augustm  memorix 
Theodosiuêy  cum  rogaretur  ignoscere  ;et  tune  propior  erai 
veniae,  cum  fuissei  commotio  major  iràcvndim  *. 

Que  si  les  personnes  publiques ,  contre  lesquelles  les  moin- 
dres injures  sont  des  attentats ,  doivent  néanmoins  user  de 
tant  de  bonté  envers  les  hommes  ;  à  plus  forte  raison  les  par- 
ticuliers doivent-ils  sacrifier  à  Dieu  leurs  ressentiments  :  la 
justice  chrétienne  le  demande  d'eux ,  et  ne  donne  point  de  bo^ 
nés  à  leur  indulgence.  Pardonne ,  dit  le  Fils  de  Dieu  3,  je  ne 
*  «  dis  pas  jusqu'à  sept  fois ,  mais  jusqu'à  septante-sept  fois;  * 
c'est-à-dire,  pardonne  sans  fin ,  et  ne  donne  point  de  limites 
à  ce  que  tu  dois  faire  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  sais  que  ce 
précepte  évangélique  n'est  guère  écouté  à  la  cour  :  c'est  là  que 
les  vengeances  sont  infinies  ;  et  quand  on  ne  les  pousserait 
pas  par  ressentiment ,  on  se  sentirait  obligé  de  le  faire  par  po- 
litique ;  on  croit  qu'il  est  utile  de  se  faire  craindre,  et  on.pense 
qu'on  s'expose  trop,  quand  on  est  d'humeur  à  soufi&ir.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  combattre,  sur  la  fin  de  ce  discours ,  oett6 
maxime  anti-chrétienne,  que  je  pourrais  peut-être  souffrir,  si 
nous  n'avions  à  ménager  que  les  intérêts  du  monde.  Mais, 
mes  frères ,  notre  grande  affaire  c'est  de  savoir  nous  concilier 
la  miséricorde  divine,  c'est  de  ménager  qu'un  Dieu  nous  par- 
donne ,  et  de  faire  que  sa  clémence  arrête  le  cours  de  sa  eo- 
lère ,  que  nous  avons  trop  méritée  :  et  comme  il  ne  pardonne 
qu'à  ceux  qui  pardonnent ,  et  qu'il  n'accorde  jamais  sa  mi- 
séricorde qu'à  ce  prix,  notre  aveuglement  est  extrême, si 
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is  ne  pensons  à  gagner  cette  bonté  dont  nous  avons  si  grand 
oin ,  et  si  nous  ne  sacrifions  de  bon  cœur  à  cet  intérêt  éter- 
nos  intérêts  périssables.  Pardonnons  donc,  chrétiens  ;  ap- 
inons  à  nous  relâcher  de  nos  intérêts  en  faveur  de  la  charité 
rétienne  ;  et  quand  nous  pardonnons  les  injures ,  ne  nous 
rsuadons  pas  que  nous  fassions  une  grâce  :  car  si  c'est  peut- 
e  une  grâce  à  Tégard  des  hommes,  c*esttoujours  une  justice 
*égard  de  Dieu ,  qui  a  mérité  ce  pardon  qu*il  nous  demande 
ur  nos  ennemis ,  par  celui  qu'il  nous  a  donné  de  toutes  nos 
ites;  et  qui,  non  content  de  Tavoir  si  bien  acheté,  promet 
le  récompenser  éternellement. 

Telle  est  la  première  obligation  de  cette  justice  tempérée 
r  la  bonté  :  c'est  de  supporter  les  faiblesses,  et  de  pardonner 
elquefois  les  fautes.  La  seconde  est  beaucoup  plus  grande  : 
!st  d'épargner  la  misère:  je  veux  dire  que  l'homme  juste 
doit  pas  toujours  demander ,  ni  ce  qu'il  peut ,  ni  ce  qu'il 
Iroit  d'exiger  des  autres.  Il  y  a  des  temps  malheureux  où  c'est 
e  cruauté  et  une  espèce  de  vexation ,  que  d'exiger  une  dette  ; 
la  justice  veut  qu'on  ait  égard  non-seulement  à  l'obligation, 
ûs  encore  à  l'état  de  celui  qui  doit.  Le  sage  Néhémias  avait 
en  compris  cette  vérité,  lorsque,  ayant  été  envoyé  par  le  roi 
taxerxès  pour  être  le  gouverneur  du  peuple  juif ,  il  se  mit 
considérer  non-seulement  quels  étaient  les  droits  de  sa 
arge ,  mais  encore  quelles  étaient  les  forces  du  peuple  :  «  Il 
dt  que  les  capitaines  généraux,  qui  l'avaient  précédé  dans 
3et  emploi ,  avaient  trop  foulé  ce  pauvre  peuple  :  »  Duces 
avaverunt  populum;  «  mais  surtout,  comme  il  est  assez 
[>rdinaire ,  que  leurs  ministres  insolents  l'avaient  entière- 
ment épuisé  :  v  Sedet  ministri  eorum  depresserunt  popu- 
m  >.  Voyant  donc  ce  peuple  qui  n'en  pouvait  plus ,  il  se  crut 
)ligé  en  conscience  de  chercher  tous  les  moyens  de  le  soula- 
mt;  et,  bien  loin  d'imposer  de  nouvelles  charges,  comme 
raient  fait  les  généraux  ses  prédécesseurs ,  il  crut  qu'il  de- 
ût  remettre ,  comme  porte  le  texte  sacré  * ,  beaucoup  des 
roits  qui  lui  étaient  dus  légitimement  :  et  après ,  plein  de 

*  n.  Esd.  V.  14,  15.  —  »  Ibid.  v.  lO»  18. 
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confiance  en  la  divine  bonté,  qoi  ngarde  d^an  oeO  paterarf 
ceux  qui  se  plaisent  à  imiter  ses  misériemrdes ,  il  lui  adn» 
du  fond  de  son  cœur  cette  humble  prière  :  «  Mon  Dieo ,  sob- 
«  Tenea^TOus  de  moi  en  bien,  à  proportion  des  grands  aranti^ 
«  que  f  ai  causés  à  ce  peuple  :  »  Mémento  mei,  Deus  mewt,  h 
bonum,  secundum  omnia  quxfeei  populo  huie  '.  Cest  rini> 
que  moyen  d'approcher  de  Dieu  avec  one  pleine  confiance} 
c*est  la  gloire  solide  et  véritable  qœ  nous  pouvons  porter  bas- 
tement  jusque  devant  ses  antels  :  et  ce  Dieu  si  délicat  et 
si  jaloux ,  qui  défend  à  toute  chair  de  se  ^rifier  devant  a 
face  ' ,  a  néanmoins  agréable  que  Néhémias  étions  ses  imita- 
teurs se  glorifient  à  ses  yeux  du  bien  qu'ils  font  à  son  people. 
N*en  disons  pas  davantage  ;  et  croyons  que  les  princes  qô 
ont  le  cœur  grand  sont  plus  pressés  par  leur  ^oire ,  pàrlesr 
bonté,  par  leur  conscience,  à  soulager  les  misères  publiques 
et  particulières,  quMls  ne  peuvent  l'être  par  nos  paroles:  mais 
Dieu  seul  est  tout-puissant  pour  faire  le  bien. 

Si  de  cette  haute  contemplation  je  commence  à  jeter  les  yeox 
sur  la  puissance  des  hommes,  je  découvre  visiblement  la  pau- 
vreté essentielle  à  la  créature ,  et  je  vois  dans  tout  le  pouvoir 
humain  je  ne  sais  quoi  de  très-resserré  ;  en  ce  que,  si  grand 
qu'il  soit,  il  ne  peut  pas  faire  beaucoup  d'heureux,  et  se  croit 
souvent  obligé  de  faire  beaucoup  de  misérables.  Je  vois  enfin 
que  c'est  le  malheur  et  la  condition  essentielle  des  choses  hu- 
maines ,  qu'il  est  toujours  trop  aisé  de  faire  beaucoup  de  mal, 
et  infiniment  difficile  de  faire  beaucoup  de  bien  :  car  comme 
nous  sommes  ici  au  milieu  des  maux,  il  est  aisé,  chrétiens  t 
de  leur  donner  un  grand  cours,  et  de  leur  faire  une  oaver- 
ture  large  et  spacieuse  ;  mais  comme  les  biens  n^abondentpas 
eu  ce  lieu  de  pauvreté  et  de  misère,  il  ne  faut  pas  s'éfonner 
que  la  source  des  bienfaits  soit  sitôt  tarie.  Aussi  le  monde, 
stérile  en  biens  et  pauvre  en  effets ,  est  contraint  de  débiter 
beaucoup  d'espérances ,  qui  ne  laissent  pas  moins  d'amoser 
les  hommes.  C'est  en  quoi  nous  devons  reconnaître  Tindi- 
gence  inséparable  de  la  créature,  et  apprendre  à  ne  pas  toat 

»  II.  Esd.  I».  —  »  l.  Cor.  I.M. 
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dger  des  grands  de  la  terre.  Les  rois  même  ne  peuvent  faire 
»ut  le  bien  qu'ils  veulent  :  il  suffit  qu'ils  n'ignorent  pas 
ii'ils  rendront  compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  Mais 
tous ,  qui  voyons  ordinairement  parmi  les  hommes  et  la 
voîssance  et  la  volonté  tellement  bornées,  chrétiens,  mettons 
}his  haut  notre  confiante  :  «  En  Dieu  seul  est  la  bonté  véri- 
K  table  :  »  Nemo  bonus,  nisi  unus  Deus  ■.  En  lui  seul  abonde 
te  bien  ;  lui  seul  le  peut  et  le  veut  répandre  sans  bornés  ; 
et  s'il  retient  quelquefois  le  cours  de  sa  munificence  à  l'égard 
de  certains  biens ,  c'est  qu'il  voit  que  nous  ne  pouvons  pas 
en  porter  l'abondance  entière.  Regardons-le  donc  comme  le 
seul  bon  :  ce  qui  fait  que  nous  n'éprouvons  pas  sa  bonté  , 
c^estque  nous  ne  la  mettons  pas  à  des  épreuves  dignes  de  lui  ; 
Kious  n'estimons  que  les  biens  du  monde  ;  nous  n'admirons 
que  les  grandeurs  de  la  fortune;  et  nous  ne  voulons  pas  en- 
tendre que  ce  qu'il  réserve  à  ses  en^ts  est ,  sans  aucune 
comparaison,  plus  riche  et  plus  précieux  que  ce  qu'il  aban- 
donne à  ses  ennemis. 

Ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  persuader  que  les  sceptres 
même  ni  les  couronnes  soient  les  plus  illustres  présents  du 
ciel:  car  jetez  les  yeux  sur  tout  l'univers  et  sur  tous  les  siè- 
cles; voyez  avec  quelle  facilité  Dieu  a  prodigué  de  tels  pré- 
sents indifféremment  à  ses  ennemis  et  à  ses  amis  ;  regardez 
les  superbes  monarchies  des  Orientaux  infidèles  :  voyez  que 
lésus-Christ  regarde  du -plus  haut  des  cieux  l'ennemi  le  plus 
déclaré  du  christianisme,  assis  en  la  place  du  grand  Cons- 
tantin, d'où  il  menace  si  impunément  les  restes  de  la  chrétien- 
té, qu'il  a  si  cruellement  ravagée.  Que  si  Dieu  fait  si  peu  d'é- 
tat de  ce  que  le  monde  admire  le  plus,  apprenons  donc,  chré- 
tiens, à  ne  lui  demander  rien  de  mortel  :  demandons-lui  des 
choses  qu'il  soit  digne  de  ses  enfants  de  demander  à  un  tel  pè- 
re, et  digne  d'un  tel  père  de  les  donner  à  ses  enfants.  C'est 
insulter  à  la  misère  que  de  demander  aux  petits  de  grandes 
choses;  c'est  ravilir  la  majesté  que  demander  au  Très- Grand 
<ie  petites  choses.  C'est  son  trône,  c'est  sa  grandeur,  c'est  sa 

'  Marc.  \.  18. 
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propre  félicité  qu'il  veut  nous  donner  ;  et  nous  soupire 
encore  après  des  biens  périssables  !  Non ,  mes  frères , 
demandons  à  Dieu  rien  de  médiocre  :  ne  lui  demandons  ri 
moins  que  lui-même  :  nous  éprouverons  qu'il  est  bon  ti 
qu'il  est  juste ,  et  qu'il  est  infiniment  l'un  et  l'autre. 

Mais  vous,  sire,  qui  êtes  sur  la  terre  l'image  vivante  dece 
majesté  suprême ,  imitez  sa  justice  et  sa  bonté,  afin  que  l'u 
vers  admire  en  votre  personne  sacrée  un  roi  juste  et  un 
sauveur ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  un  roi  juste  qui  ré 
blisse  les  lois ,  un  roi  sauveur  qui  soulage  les  misères.  Cesi 
que  je  souhaite  à  votre  majesté,  avec  la  grâce  du  Père , 
Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  Âmen. 
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PREMIER  POINT. 

:Si  je  voulais  remonter  jusqu'au  principe ,  il  faudrait  vous 
jlpe ,  messieurs,  que  c'est  en  Dieu  premièrement  que  se  trouve 
justice ,  et  que  c'est  de  cette  haute  origine  qu'elle  Se  répand 
pmi  les  hommes  ;  sans  quoi  nous  ne  pourrions  soutenir 
iAom  et  la  dignité  de  la  justice.  Cest  là  que  j'aurais  à  vous 
^ser ,  avec  le  grave  Tertullien ,  que  «  la  divine  bonté 
ayant  fjadttantde  créatures ,  la  justice  divine  les  a  ordonnées 
et  rangées  chacune  en  sa  place  :  »  Bonitas  operata  est  mun- 
ïïm,jîistUia  modulata  est,,.  Omnia  ut  bonitas  concepit , 
%  ftéstitia  distinxit  '.  C'est  donc  elle  qui,  ayant  partagé 
roportionnément  ces  vastes  espaces  du  monde ,  y  a  aussi 
isigné  le  lieu  convenable  aux  astres  ,  à  la  terre ,  aux  élé- 
ents,  pour  s'y  reposer  ou  pour  s'y  mouvoir,  suivant  qu'il 
t  ordonné  par  la  loi  de  l'univers ,  c'est-à-dire  par  la  sage 
>lonté  de  Dieu  :  c'est  cette  même  justice  qui  a  aussi  donné 
la  créature  raisonnable  ses  lois  particulières ,  dont  les  unes 
•nt  naturelles,  et  les  autres,  que  nous  appelons  positives, 
int  faites ,  ou  pour  confirmer ,  ou  pour  expliquer  ,  ou  enfin 
)ur  perfectionner  les  lumières  de  la  nature. 
Là  il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  que  Dieu  étant  sou- 
dainement juste,  il  gouverne  et  le  monde  en  général,  et  le 
!nre  humain  en  particulier,  par  une  justice  étemelle;  et 
le  c'est  cette  attache  immuable  qu'il  a  à  ses  propres  lois , 
li  fait  remarquer  dans  l'univers  un  esprit  d'uniformité  et 
égalité ,  qui  se  soutient  de  soi-même  au  milieu  des  agita- 
ons  et  des  variétés  infinies  de  la  nature  muable.  Ensuite 
3US  verrions,  messieurs,  comme  la  justice  découle  sur 
3US  de  cette  source  céleste ,  pour  faire  en  nos  âmes  l'un 
>s  plus  beaux  traits  de  la  divine  ressemblance  ;  et  de  là  nous 
inclurions  que  nous  devons  imiter ,  par  un  amour  ferme 
;  inviolable  de  l'équité  des  lois ,  cette  constante  uniformité 
3  la  justice  divine.  D'où  il  s'ensuit  que  tout  homme  juste 
nt  être  constant  ;  mais  que  ceux-là  le  doivent  être  plus  que 

*  Advenus  MaicioD.  lib.  ri,  d.  il 
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tous  les  autres,  qui  sont  les  juges  du  monde  ;  et  qui,  étant  pour 
cette  raison  appelés  dans  rÉcritureJes  dieux  de  la  torre,  doi- 
vent faire  reluire  dans  leur  fermeté  une  image  de  rimmota- 
bilité  de  ce  premier  Être ,  dont  ils  représentent  parmi  les  hom» 
mes  la  grandeur  et  la  majesté. 

Mais  comme  je  me  propose  de  descendre  par  des  prinei|Ni 
connus  à  des  vérités  de  pratique,  je  laisse  toutes  ces  haotei 
spéculations ,  pour  vous  dire ,  chrétiens ,  que  la  justice  étiot 
déGnie,  comme  tout  le  monde  sait ,  «  une  volonté  constante 
«  et  perpétuelle  de  donner  à  chacun  ce  qui  lui  appartient^  > 
constans  et  perpétua  voluntasjus  suum  ciUque  tritmenéi'f 
il  est  aisé  de  connaître  que  Fhomme  juste  doit  être  ferme, 
puisque  même  la  fermeté  est  comprise  dans  la  définition  de 
la  justice. 

Et  certainement ,  chrétiens ,  comme  par  le  nom  de  verti 
nous  prétendons  désigner  non  quelque  acte  passager ,  ou  quel- 
que disposition  changeante,  mais  quelque  chose  de  fixe  et 
permanent ,  c'est-à-dire  une  habitude  formée  :  il  est  aisé 
juger  que ,  quelque  inclination  que  nous  ayons  pour  le  bien 
elle  ne  mérite  pas  le  nom  de  vertu  jusqu'à  ce  qu'elle  se  sdt 
affermie  constamment  dans  notre  cœur ,  et  qu'elle  ait  pris, 
pour  ainsi  parler ,  tout  à  fait  racine.  Mais  outre  cette  fermelé 
que  doit  tirer  la  justice  du  génie  commun  de  la  vertu ,  elle  y 
est  encore  obligée  par  son  caractère  particulier  :  à  cause 
qu'elle  consiste  dans  une  certaine  égalité  envers  tous, 
demande  pour  se  soutenir  un  esprit  ferme  et  vigoureux ,  cps 
ne  puisse  être  ébranlé  par  la  complaisance ,  ni  par  l'intérêt, 
ni  par  aucune  autre  faiblesse  humaine  ;  et  une  résolution 
arrêtée  de  ne  s'écarter  jamais  des  maximes  justement  posées. 
Or  il  est  clair  que ,  pour  soutenir  cette  ^alité ,  il  faut 
quelque  chose  de  ferme  ;  autrement  on  déclinera  tantôt  à 
droite  et  tantôt  à  gauche  :  on  regardera  les  visages  contre 
le  précepte  de  la  loi^  ;  c'est-à-dire  qu'on  opprimera  le  faiWe 
qui  est  sans  défense,  et  qu'on  ne  craindra  d'entreprendre  qoe 
contre  celui  qui  a  du  crédit. 

1  iQstit.  lib.  I   tit.  I.  —  >  Levit.  xix.  15. 
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En  effet,  il  est  remarquable  que  si  Ton  ne  marche  d*un  pas 
égal  dans  le  chemin  de  la  justice ,  ce  qu'on  fait,  même  juste- 
ment, devient  odieux.  Par  exemple,  si  un  magistrat  n'exa- 
gèfe  la  rigueur  des  ordonnances  que  contre  ceux  qui  lui  dé- 
plaisent ;  si  un  bon  droit  lui  paraît  toujours  embrouillé  jus- 
qa*à  ee  que  le  riche  parle  ;  si  le  pauvre ,  quelque  effort  qu'il 
ftsse ,  ne  peut  jamais  se  faire  entendre ,  et  se  voit  malheu- 
seqaenient  distingué  d'avec  le  puissant  dans  un  intérêt  qu'ils 
«ml  eommun  :  c'est  en  vain  que  ce  magistrat  se  vante  quel- 
quefois d*avoir  bien  jugé  ;  l'inégalité  de  sa  conduite  fait  que  la 
Justice  n'avoue  pas  pour  sien ,  même  ce  qu'il  fait  selon  les  rè- 
gles :  elle  a  honte  de  ne  lui  servir  que  de  prétexte;  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  devienne  égal  à  tous,  sans  acception  de  personne, 
la  justice  qu'il  refuse  à  l'un  convainc  d'une  manifeste  par- 
-Itialité  celle  qu'il  se  glorifie  de  rendre  à  l'autre. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  a  obligé  les  juris- 
49Misultes  à  faire  entrer  la  fermeté  dans  la  définition  de  la  jus- 
-^tiee  :  c'est  pour  l'opposer  davantage  à  son  ennemi  capital , 
>jqui  "est  l'intérêt.  L'intérêt,  comme  vous  savez,  n'a  point 
"^  maximes  fixes  ;  il  suit  les  inclinations ,  il  change  avec 
.  les  temps ,  il  s'accommode  aux  affaires  :  tantôt  ferme , 
Llantôt  relâché,  et  ainsi  toujours  variable.  Au  contraire,  l'es- 
^yrit  de  justice  est  un  esprit  de  fermeté ,  parce  que ,  pour  de- 
Plenir  juste ,  il  faut  entrer  dans  l'esprit  qui  a  fait  les  lois  , 
p«lfest-à-dire  dans  un  esprit  immortel,  qui,  s'élevant  au-dessus 
Mn  temps  et  des  affections  particulières,  subsiste  toujours  égal, 
^-■lalgré  le  changement  des  affaires. 

'-  Concluons  donc ,  chrétiens ,  que  la  justice  doit  être  ferme 
^  et  inébranlable  :  mais  pour  descendre  au  détail  de  ses  obliga- 
'"-lions,  disons  que  le  genre  humain  étant  partagé  en  deux 
<  eonditions  différentes ,  je  veux  dire  entre  les  personnes  pu- 

Uiques  et  les  personnes  particulières,  c'est  le  devoir  commun 
.  des  uns  et  des  autres  de  garder  inviolablement  la  justice  ;  mais 
:  que  ceux  qui  ont  en  main ,  ou  le  tout,  ou  quelque  partie  de 

Fautorité  publique ,  ont  cela  de  plus ,  qu'ils  sont  obligés  d'être 
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fermes,  non-seulement  à  la  garder,  mais  encore  à  la  protéger 
3t  à  la  rendre! 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  de  queUesorte  et  par  quels 
artifices  Tintérét  attaque  Tintégrité  de  la  justice,  tente  la  pu- 
deur ,  affaiblit  sa  force ,  et  corrompt  enfin  sa  pureté?  Gen*est 
pas  un  ouvrage  fort  pénil)le ,  que  de  connaître  et  de  oos- 
damner  les  injustices  des  autres  ;  nous  les  voyons  détestées 
par  une  clameur  universelle  :  mais  se  détacher  de-soi-méme, 
pour  juger  droiten^ent  de  ses  actions ,  c'est  là  véritablement 
le  grand  effort  delà  raison  et  de  la  justice.  Qui  nous  domiera, 
chrétiens,  non  ce  point  appuyé  hors  de  la  terre,  que  demandait 
ce  grand  géomètre  * ,  pour  la  remuer  hors  de  son  centre;  mais 
un  point  hors  de  nous-mêmes ,  pour  nous  regarder  d'un  même  j 
œil  que  nous  regardons  les  autres,  et  arrêter  dans  notre  coeur. 
tant  de  mouvements  irr^liers  que  l'intérêt  y  fait  naître? 
quelle  horreur  aurions-nous  de  nos  injustices,  de  nos  usur- 
pations, de  nos  tromperies  !  Mais ,  hélas  !  où  trouverons-nous 
ce  point  de  détachement,  pour  sortir  nous-mêmes  hors  de  nous- 
mêmes,  et  nous  voir  d'un  œil  équitable  et  d'un  regard 
désintéressé?  La  nature  ne  le  donne  pas ,  nous  n'écoutons 
pas  la  grâce  :  c'est  pourquoi  c'est  en  vain  que  la  raison 
dicte,  que  la  loi  publie,  que  l'Évangile  confirme  cette 
loi  si  naturelle  et  si  divine  tout  ensemble  :  «  Ne  faites 
«  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qui  vous  soit 
«  fait'.  »  Nul  ne  veut  sortir  de  soi-même  pour  entrer  dan% 
cette  mesure  commune  du  genre  humain  :  celui-là ,  ébloui  de 
sa  fortune ,  ne  peut  se  résoudre  à  descendre  de  sa  superbe 
hauteur ,  pour  se  mesurer  avec  personne.  Mais  pourquoi  par- 
ler ici  de  la  grandeur?  chacun  se  fait  grand  à  ses  yeux ,  chacun 
se  tire  du  pair ,  chacun  a  des  raisons  particulières  par  les- 
quelles il  se  distingue  des  autres. 

Je  parle  premièrement  à  tous  les  hommes ,  et  je  leur  dis  à 
tous  de  la  part  de  Dieu  :  O  hommes ,  quels  que  vous  soyez,  | 
et  quelque  sort  qui  vous  soit  échu  par  l'ordre  de  Dieu  dans  le 

*  Archimède  deSiracuse.  —  '  Tob.  iv.  î6.  Luc.  vr.  31. 
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Sirand  partage  qu'il  a  fait  du  monde,  soit  que  sa  providence 
Vous  ait  laissés  dans  le  repos  d'une  vie  privée ,  soit  que ,  vous 
Biant  du  pair,  elle  ait  mis  sur  vos  épaules,  avec  de  grandes  char- 
5es>  de  grands  périls  et  de  grands  comptes  à  rendre  ;  puisque 
Nmis  vivez  tous  en  société  sous  Tempire  suprême  de  Dieu ,  n'en- 
treprenez rien  les  uns  sur  les  autres ,  et  écoutez  les  belles  paro- 
les que  vous  adresse  à  tous  le  divin  Psalmiste  :  Si  vere  utiquejus- 
tiUam  loquimini ,  recta Judicat€,Jilii  hominum  '  :  «  Si  c'est 
«  véritablement  que  vous  parlezde  lajustice,  jugez  doncdroite- 
«ment,  ô enfants  des  hommes  !  «Permettez-moi,  chrétiens,  de 
(paraphraser  ces  paroles,  sans  me  départir  toutefois  du  sens  lit- 
lâral,  et  de  vous  dire  avec  David  :  O  hommes,  vous  avez  tou- 
jours à  la  bouche  Téquité  et  la  justice ,  dans  vos  affaires ,  dans 
vos  assemblées ,  dans  vos  entretiens  :  on  entend  partout  reten- 
tir ce  nom  sacré;  et,  si  peu  qu'on  vous  blesse  dans  vos  in- 
térêts ,  vous  ne  cesserez  d'appeler  la  justice  à  votre  secours  : 
mais  lû  c'est  sincèrement  et  de  bonne  foi  que  vous  parlez  de 
la  sorte,  si  vous  regardezja  justice  comme  l'unique  asile  de 
la  vie  humaine ,  et  que  vous  croyiez  avoir  raison  de  recourir, 
quand  on  vous  fait  tort,  à  ce  refuge  commun  du  bon  droit  et 
de  l'innocence ,  jugez- vous  donc  vous-mêmes  équitablement , 
et  ne  vous  laissez  pas  aveugler  par  votre  intérêt  ;  contenez- 
vous  dans  les  limites  qui  vous  sont  données ,  et  ne  faites  pas 
à  autrui  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse.  Car  en 
effet ,  chrétiens ,  qu'y  a-t-il  de  plus  violent  et  de  plus  inique 
que  de  crier  à  l'injustice,  et  d'appeler  toutes  les  lois  à  notre 
secours ,  si  peu  qu'on  nous  touche ,  pendant  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  d^attenter  hautement  sur  le  droit  d'autrui  ;  comme 
si  ces  lois  que  nous  implorons  ne  servaient  qu'à  nous  proté- 
ger, et  non  pas  à  nous  instruire  de  nos  obligations  envers  les 
autres  ;  et  que  lajustice  n'eût  été  donnée  que  comme  un  rem- 
part pour  nous  couvrir,  et  non  comme  une  borne  posée  pour 
uous  arrêter,  et  comme  une  barrière  pour  nous  renfermer 
dans  nos  devoirs  réciproques? 
Fuyons  un  si  grand  excès  ;  gardons-nous  bien  d'introduire 
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dans  ce  commerce  des  choses  humaines  cet  abus  tant  ré- 
prouvé par  les  saintes  Lettres ,  qui  est  la  perte  infaillibte  da 
droit  et  de  la  justice  :  deux  mesures,  deux  balances,  deux 
poids  inégaux;  une  grande  mesure  pour  exiger  ce  quinous  est 
dû  ,  une  petite  mesure  pour  rendre  ce  que  nous  devons  :  car, 
comme  dit  le  prophète ,  «  c'est  une  chose  abominable  devant 
«  le  Seigneur  '.  »  Servons-nous  de  cette  mesure  commune  qui. 
enfi^rme  le  prochain  avec  nous  dans  la  même  règle  de  justice  ; 
je  veux  dire,  «  faisons,  chrétiens,  comme  nous  voulons  qu'on 
«  nous  fasse  :  c'est  la  loi  et  les  prophètes  *.  »  Gardons  Téga- 
lité  envers  tous  ;  et  que  le  pauvre  soit  assuré  par  son  bon  dnnt, 
autant  que  le  riche  par  son  crédit ,  et  le  grand  par  sa  puis- 
sance :  gardons-la  en  toutes  choses ,  et  embrassons  par  un  soia 
égal  tout  ce  que  la  justice  ordonne» 

Je  ne  puis  ici  m'empécher  de  reprendre  en  passant  cet  abus 
commun  d'acquitter  fidèlement  certaines  sortes  de  dettes,  et 
d'oublier  tout  à  fait  les  autres.  Au  lieu  de  savoir  conuattre  ce 
que  doit  fournir  notre  source ,  et  ensuite  de  dispenser  sage- 
ment ses  eaux  par  tous  les  canaux  qu'il  faut  remplir ,  on  les 
fait  couler  sans  ordre  toutes  d'un  côté ,  et  on  laisse  le  reste 
à  sec.  Par  exemple,  Ifes  dettes  du  jeu  sont  privilégiées;  el 
comme  si  ses  lois  étaientles  plus  saintes  et  les  plus  mviolables 
de  toutes ,  on  se  pique  d'honneur  d'y  être  fidèle  :  non  point 
pour  ne  tromper  pas ,  car ,  au  contraire ,  on  ne  rougit  pas  de 
prendre  tous  lesjours  des  avantages  frauduleux,  mais  du  moina 
pour  payer  exactement  ;  pendant  qu'on  ne  craint  pas  de  faire 
misérablement  languir  des  marchands  et  des  ouvriers  qui  seula 
soutiennent  depuis  si  longtemps  cet  éclat  que  je  puis  biena[H 
peler  doublement  trompeur  et  doublement  emprunté ,  puis- 
que vous  ne  le  tirez  ni  de  votre  vertu ,  ni  même  de  votre 
bourse;  dont  la  famille  éplorée ,  que  votre  vanité  réduit  à  la 
faim ,  crie  vengeance  devant  Dieu  contre  votre  luxe  :  ou  bien, 
si  l'on  est  soigneux  de  conserver  du  crédit  en  certaines  choses, 
de  peur  de  faire  tarir  les  ruisseaux  qui  entretiennent  notre 
vanité,  on  néglige  les  vieilles  dettes,  on  ruine  impitoyablement 
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les  anciens  amis  ;  amis  malheureux  et  infortunés  ,  devenus 
ennemis  par  leurs  bons  ofQces ,  qu'on  ne  regarde  plus  désor- 
mais que  comme  des  importuns  qu'on  veut  réduire ,  en  les  fa- 
tigaant,  à  des  accommodements  déraisonnables ,  ou  à  qui  Ton 
croit  foire  assez  de  justice  quand  on  leur  laisse  après  sa  mort 
les  débris  d'une  maison  ruinée ,  et  les  restes  d'un  naufrage  que 
les  flots  emportent.  O  droit!  ô  bonne  foi!  ô  sainte  équité!  je 
vous  appelle  à  témoin  contre  l'injustice  des  hommes  ;  mais 
je  jpu8  appelle  en  vain  :  vous  n'êtes  presque  plus  parmi  nous 
que  des  noms  pompeux ,  et  l'intérêt  est  devenu  notre  seule  rè- 
gle de  justice. 

Intérêt,  dieu  du  monde  et  de  la  cour,  le  plus  ancien,  le 
plus  décrié  et  le  plus  inévitable  de  tous  les  trompeurs ,  tu 
trompes  dès  l'onze  du  monde  :  on  a  fait  des  livres  entiers  de 
tes  tromperies,  tant  elles  sont  découvertes.  Qui  ne  devient 
pas  éloquent  à  parler  de  tes  artiGces  ?  qui  ne  fait  pas  gloire  de 
s'en  défier  ?  Mais ,  tout  en  parlant  contre  toi ,  qui  ne  tombe 
pas  dans  tes  pièges  ?  «  Parcourez ,  dit  le  prophète  Jérémie , 
«  toutes  les  rues  de  Jérusalem  ;  cousidérez  attentivement , 
«et  cherchez  dans  toutes  ses  places,  si  vous  trouverez  un 
«  homme  droit  et  de  bonne  foi.  S'il  y  en  a  quelqu'un  qui  jure 
«  par  moi ,  en  disant,  Vive  le  Seigneur  !  il  se  servira  fausse- 
«ment  de  ce  serment  même:  »  Circuit  e  vias  Jérusalem  y 
etaspicite,  et  consider^te ,  etquxrite  in  plateis  ejus  y  an 
inveniatis  virum  facientem  judicium  ,  et  quxrentem  fi- 
dem.;  Quod  si  etiam,  Fivit  Dominus  dixerint  :  et  hoc 
Jalso  jurabunt  ^  On  ne  voit  plus,  on  n'écoute  plus,  oii  ne 
garde  plus  aucune  mesure,  quand  il  s'agit  du  moindre  in- 
térêt :  la  bonne  foi  n'est  qu'une  vertu  de  commerce ,  qu'on 
garde  par  bienséance  dans  les  petites  affaires,  pour  établir  son 
crédit  ;  mais  qui  ne  gêne  point  la  conscience ,  quand  il  s'agit 
d'un  coup  de  partie.  Cependant  on  jure ,  on  affirme,  on 
prend  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  ;  on  mêle  partout  le  saint 
nom  de  Dieu,  sans  aucune  distinction  du  vrai  et  du  faux  : 
a  Comme  si  le  parjure ,  disait  Salvien ,  n'était  plus  un  genre 
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«  de  crime ,  mais  une  façon  de  parler  :  »  Perjurium  ipsm 
sermonis  genus  putat  esse  y  non  criminis  '.  Au  reste,  on 
ne  songe  plus  à  restituer  le  bien  qu'on  a  usurpé  contre  kl 
lois  ;  on  s'imagine  qu'on  se  le  rend  propre  par  Thalûtade  d'cB 
user ,  et  on  cherche  de  tous  côtés  non  point  un  fonds  pour  k 
rendre,  mais  quelque  détour  de  conscience  pour  le  retenir  :  oa 
trouve  le  moyen  d'engager  tant  de  inonde  dans  son  parti,  et 
on  sait  lier  ensemble  tant  d'intérêts  différents  ,  que  la  justiee, 
repoussée  par  un  si  grand  concours  et  par  cet  enchatnemeDt 
d*intéréts  contraires,  si  je  puis  parier  de  la  sorte,  «  esteon- 
»  trainte  de  se  retirer ,  comme  dit  le  prophète  Isaïè  :  la  Térilé 
«  tombe  par  terre,  et  ne  peut  plus  percer  de  si  grands  obsta- 
•^  clés ,  ni  trouver  aucune  place  parmi  les  hommes  :  «  Etconr 
versuni  est  retrorsmn  judicium^  etjustUia  longe  êUUi; 
quia  corruU  inpiatea  veritasj  et  œqtUias  non  potuUù^ 
gredi  ». 

Dans  cette  corruption  presque  universelle ,  que  rintérêta 
faite  dans  le  monde  ;  si  ceux  que  OÊeu  a  mis  dans  les  grandes 
places  n'appliquent  toute  leur  puissance  à  soutenir  là  justice, 
la  terre  sera  désolée,  et  les  fraudes  seront  infimes.  O  sainte 
réformation  de  Fétat  de  la  justice ,  ouvrage  digne  du  grand 
génie  du  monarque  qui  nous  honore  de  son  audience,  puisses- 
tu  être  aussi  heureusement  accomplie  que  tuas  été  sagemeut 
entreprise  !  Il  n*y  a  rien ,  messieurs ,  de  plus  nécessaire  au 
monde  que  de  protéger  hautement,  chacun  autant  qu'on  le 
peut ,  r  intérêt  de  la  justice  :  car  il  £aiut  ici  confesser  que  la 
vertu  est  obligée  de  marcher  dans  des  voies  bien  difficiles;  et 
que  c'est  une  espèce  de  martvTe,  que  de  se  tenir  r^ulière- 
ment  dans  les  termes  du  droit  et  de  Téquité.  Celui  qui  est  ré- 
solu de  se  renfermer  dans  ses  bornes  se  met  si  fort  à  l'étroit, 
qu'à  peine  sl*  peut-il  aider  :  et  il  ne  £iut  pas  s*étonner  s^il  de- 
meure court  ordinairement  dans  ses  entreprises ,  lui  q^  se 
retrandie  tout  d'un  coup  de  la  moitié  des  moyens,  en  s'6tai^ 
ceux  qui  sont  mauvais,  et  c*est-à>dire  asseï  souvent  les  plus 
efficaces. 

>  Salv.  IU)k  IT.  «le  Guber .  Dm  ,  A.  1 1 ,  p.  s:.  —  >  Is.  ux.  14. 
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'  Car  qui  ne  sait ,  chrétiens,  que  les  hommes,  pleins  d'inté- 
téCs  et  de  passions ,  veulent  qu'on  entre  dans  leurs  sentiments  ? 
Qqe  fera  ici  cet  homme  si  droit ,  qui  ne  parle  que  de  son 
devoir?  que  fera-t-il ,  chrétiens ,  avec  sa  froide  et  impuissante 
légularité  ?  Il  n*est  ni  assez  souple ,  ni  assez  flexible,  pour  mé- 
aager  la  faveur  des  hommes  :  il  y  a  tant  de  choses  qu'il  ne 
peut  pas  faire ,  qu'à  la  fin  il  est  regardé  comme  un  homme  qui 
n'est  bon  à  rien,  et  qui  est  entièrement  inutile.  En  effet ,  écou- 
tes» messieurs ,  comme  en  parlent  les  hommes  du  monde  dans 
le  livre  de  la  Sapience  :  Circumveniamus  justum,  quoniam 
àuitiUsestnobis^  :  «  Trompons,  disent-ils,  Fhomme  juste:  » 
remarquez  cette  raison  ;  «  parce  qu'il  nous  est  inutile  :  »  il 
n'^entre  point  dans  nos  négoces,  il  s'éloigne  de  nos  détours, 
ii  ne  nous  est  d'aucun  usage.  Ainsi ,  comme  vous  voyez ,  à 
cause  qu'il  est  inutile,  on  se  résout  facilement  à  le  mépriser; 
ensuite  à  le  laisser  périr  sans  en  faire  bruit,  et  même  à  le  sa- 
crifier à  l'intérêt  du  plus  fort,  et  aux  pressantes  sollicitations 
de  cet  homme  de  grand  secours,  qui  n'épargne  rien,  ni  le 
saint ,  ni  le  profane  l  pour  nous  servir.  Mais  pourquoi  nous 
arrêter  davantage  sur  une  chose  si  claire  ?  Il  est  aisé  de  com- 
prendre que  l'homme  injuste  qui  met  tout  en  œuvre ,  qui  en- 
tre dans  tous  les  desseins ,  qui  fait  jouer  les  passions  et  les 
intérêts,  ces  deux  grands  ressorts  delà  vie  humaine ,  est  plus 
actif,  plus  pressant,  plus  prompt;  et  ensuite,  pour  l'ordinaire, 
qu'il  réussit  mieux  que  le  juste  qui  ne  sort  point  de  ses  règles, 
qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés ,  qui  ne  s'avance  que  par  me- 
sure. 

-  Levez- vous ,  puissances  du  monde  ;  voyez  comme  la  justice 
est  contrainte  de  marcher  par  des  voies  serrées:  secourez-la , 
tendez-lui  la  main  ;  faites- vous  honneur,  c'est  trop  peu  dire, 
déchargez  votre  âme,  et  délivrez  votre  conscience  en  la  pro- 
tégeant :  la  vertu  a  toujours  assez  d'affaires  pour  se  maintenir 
au-dedans  contre  tant  de  vices  qui  l'attaquent;  défendez-la 
du  moins  contre  les  insultes  du  dehors.  «  C'est  pour  cela ,  dit 
«  le  grand  pape  saint  Grégoire,  que  la  puissance  a  été  donnée  à 
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«  nos  maîtres;  afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien  soient  aid«lt 
«  et  que  les  voies  du  ciel  soient  dilatées  :  »  Ad  hoc  enimpi* 
testas  super  omnes  homines  dominorum  meorum  piM 
cœlitus  data  est,  ut  qui  bona  appetunt  adjuv€ntur;vit» 
lorum  via  largius  pateat^.  Ainsi  leur  conscience  les  obligl 
à  soutenir  hautement  le  bon  droit  et  la  justice  :  car  il  est  vni 
que  c*est  la  trahir^  que  de  travailler  faiblement  pour  ék\ 
etTexpérience  nous  fait  assez  voir  qu'une  résistance  trop  moUi 
ne  fait  qu'affermir  le  vice  et  le  rendre  plus  audacieux.  Les  iné> 
chants  n'ignorent  pas  que  leurs  entreprises  hardies  leur  atti- 
rent nécessairement  quelques  embarras  ;  mais,  après  qu'ils  ont 
essuyé  une  légère  tempête  que  la  clameur  publique  a  £Edt  éle- 
ver contre  eux ,  ils  pensent  avoir  payé  tout  ce  qu'ils  doivent 
à  la  justice  :  ils  déûent  après  cela  le  ciel  et  la  terre ,  et  ne  pro- 
fitent de  cette  disgrâce  que  pour  mieux  prendre  dorénavant 
leurs  précautions.  Ainsi ,  il  faut  résister  à  l'iniquité  avec  une . 
force  invincible  ;  et  nous  pouvons  bien  le  publier  devant  un 
roi  si  juste  et  si  ferme ,  que  c'est  dans  cette  vigueur  à  main- 
tenir la  justice  que  réside  la  grandeur  et  la  majesté. 

J'ai  remarqué  deux  éloges  que  l'Écriture  donne  au  roi  «Sa- 
lomon  au  commencement  de  son  règne  ;  elle  dit  ces  mots  :  Sa- 
a  lomen  s'assit  dans  le  trône  du  Seigneur ,  en  la  place  de  Da-  ! 
«  vid  son  père,  et  il  plut  à  tous  :  »  Sedit  Salomon  super  solium  [ 
Dominiy  pro  David  paire  s uo ,  etcunctis  placuU*,  Reraar-  I 
quons  ici  en  passant,  messieurs ,  que  le  trône  royal  appartient  ! 
à  Dieu ,  et  que  les  rois  ne  le  remplissent  qu'en  son  nom.  Cest 
une  chose  bien  magnifique  pour  les  rois,  et  qui  nous  obligea 
les  révérer  avec  une  espèce  de  religion  ;  mais  par  laquelle 
aussi  Dieu  les  avertit  d'exercer  saintement  et  divinement  une 
autorité  divine  et  sacrée.  Mais  revenons  à  Salomon:  il  s'assit 
donc,  dit  l'Écriture ,  dans  le  trône  du  Seigneur ,  en  la  place 
de  David  son  père ,  et  il  plut  à  tous  :  c'est  la  première  pein- 
ture que  nous  fait  le  Saint-Esprit ,  de  ce  grand  prince.  Mais 
après  qu'il  eut  commencé  de  gouverner  ses  affaires ,  et  qu'on 
le  vit  appliqué  à  faire  justice  à  tout  le  monde  avec  grande 
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^^aissance ,  la  même  Écriture  relève  son  style ,  et  parle  de 
**!  ences  termes  :  «  Tout  Israël  entendit  que  le  roi  jugeait  droi- 
'  teinent,etils  craignirent  le  roi,  voyant  que  la  sagesse  de  Dieu 
était  en  lui  pour  rendre  justice  :  »  Audivit  itagw  omnis  Is- 
ttiijudUnum  quod  rexjudicctsset ,  et  timuerunt  regem ,  vi- 
entes  sapientiam  Dei  esse  in  eo  adjaciendumjudicium  '. 
1  mine  haute  et  relevée  le  faisait  aimer;  sa  justice  le  faisait 
■aindrede  cette  crainte  de  respect  qui  ne  détruit  pas  Tamour, 
flis  qui  le  rend  plus  retenu  et  plus  circonspect.  Les  bons  res- 
raient  sous  sa  protection  ;  et  les  méchants  appréhendaient 
0  bras  et  ses  yeux ,  qu'ils  voyaient  si  éclairés  et  si  appliqués 
ut  ensemble  à  connaître  la  vérité.  La  sagesse  de  Dieu  était 
L  lui,  et  l'amour  qu'il  avait  pour  la  justice  lui  faisait  trouver 
s  moyens  de  la  bien  connaître  :  c'est  la  seconde  qualité  que 
justice  demande  ;  et  j'ai  promis  aussi  de  la  traiter  dans  ma 
mxième  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Avant  que  Dieu  consumât  par  le  feu  du  ciel  ces  villes  abo- 
linables  dont  le  nom  même  fait  horreur ,  nous  lisons  dans 
i  Genèse  qu'il  parla  en  cette  sorte  :  «  Le  cri  contre  l'iniquité 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  s'est  augmenté ,  et  leurs  crimes 
se  sont  aggravés  jusqu'à  l'excès.  Je  descendrai,  et  je  verrai 
s*ils  ont  fait  selon  la  clameur  qui  est  venue  contre  eux  jus- 
qu'à moi  ;  ou  si  leurs  œuvres  sont  contraires ,  afin  que  je  le 
sache  au  vrai  :  »  Clamor  Sodomorum  et  Gomorrhae  multi- 
)licatus  est ,  et  peccatum  eorum  aggravatum  est  nimis, 
'kscendam,  et  videbo  titrum  clamorem,  qui  venit  ad  me , 
ypere  compleverînt;  an  non  est  ita ,  ut  sciam  *.  Saint  Isi- 
bre  de  Damiette,  et  après  lui  le  grand  pape  saint  Grégoire, 
)iit  fait  cette  belle  observation  sur  ces  paroles  ^.  Encore  qu'il 
K)it  certain  que  Dieu,  du  haut  de  son  trône ,  non-seulement 
iécouvre  tout  ce  qui  se  fait  sur  la  terre ,  mais  encore  prévoie 
liés  l'éternité  tout  ce  qui  se  développe  par  la  révolution  des 
^èdes  :  toutefois,  disent  ces  grands  saints,  voulant  obliger  les 

*  III.  Reg.  m.  28.  —  '  Gen.  xviii.  20,  21.  —  ^  s.  Isidor.  Episl.  11b.  1 , 
^'  cccx;  S.  Greg.  Moral,  lib.  xix ,  cap.  xxv,  tom.  1 ,  coi.  02». 
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hommes  de  s^instniire  par  eux-mêmes  de  la  vérité,  et  den*ea 
croire  ni  les  rapports,  ni  même  la  clameur  publique,  cette  Sa*' 
gesse  infinie  se  rabaisse  jusqu'à  dire  :  «  Je  descendrai,  ^  ji 
«  verrai  ;  »  afin  que  nous  comprenions  quelle  exactitude  nom 
est  commandée  pour  nous  informer  des  choses  au  milieu  de 
nos  ignorances ,  puisque  celui  qui  sait  tout  fait  une  si  soi- 
gneuse perquisition,  et  vient  en  personne  pour  voir.  CTerti* 
messieurs ,  en  cette  sorte  que  le  Très-Haut  se  rabaisse  pou? 
nous  enseigner;  et  il  donne  par  ces  paroles  deux  instractionsiiiv 
portantes  à  ceux  qui  sont  en  autorité.  Premièrement,  en  disant, 
«  Le  cri  est  venu  à  moi ,  »  il  leur  montre  que  leur  oreille  doà 
être  toujours  ouverte ,  toujours  attentive  à  tout;  mais  en  ajou- 
tant après ,  a  Je  descendrai  et  je  verrai ,  »  il  leur  apprend  qu*à 
la  vérité  ils  doivent  tout  écouter  ;  mais  qu'ils  doivent  rendre 
ce  respect  à  l'autorité  que  Dieu  a  attachée  à  leur  jugement, 
de  ne  l'arrêter  jamais  qu'après  une  exacte  information  et  uo 
sérieux  examen. 

Ajoutons,  s'il  vous  platt ,  messieurs ,  qu'encore  ne  suffit-il 
pas  de  recevoir  ce  qui  se  présente;  il  faut  chercher  de  soi- 
même  et  aller  au-deVant  de  la  vérité,  si  nous  voulons  la 
connaître  et  la  découvrir:  car  les  hommes,  et  surtout  les 
grands,  ne  sont  pas  si  heureux  que  la  vérité  aille  à  eux  d'elle- 
même  ,  ni  de  droit  fil,  ni  d'un  seul  endroit;  il  ne  faut  pas 
qu'ils  se  persuadent  qu'elle  perce  tous  les  obstacles  qui  les 
environnent ,  pour  monter  à  cette  hauteur  où  ils  sont  placés: 
mais  plutôt  il  faut  qu'ils  descendent ,  pour  la  chercher  elle- 
même.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  a  dit  :  Je  descendrai,  et  je 
verrai  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  les  grands  du  monde  des- 
cendent en  quelque  façon  de  ce  haut  faîte  où  rien  n'approche 
qu'avec  crainte ,  pour  reconnaître  les  choses  de  plus  près, 
et  recueillir  deçà  et  delà  les  traces  dispersées  de  la  vérité:  et 
c'est  en  c«la  que  consiste  la  véritable  prudence.  Cest  pourquoi 
il  est  écrit  du  roi  Salomon ,  qu'il  avait  le  cœur  étendu  comme 
le  sable  de  la  mer  :  Dédit  Deus  Salofnoni  latitudinem  cortHs, 
quasi  arenam  qux  est  in  littore  maris  «  ;  c'est-à-dire  qo'i* 

»  m.  Rcg.  IV.  29. 


SERMON 

SUR  L'ËMINENTË  DIGNITÉ  DES  PAUVRES 

Dans  L'église. 

Éndnente  dignité  des  panyres  dans  l'Église  :  tenrs  droite ,  leurs  pré- 
ngfttifes  :  comment  et  pourquoi  les  riches  doivent  honorer  leur 
conditioD  »  secourir  leur  misère ,  prendre  part  à  leurs  privilèges. 

Erunt  novitsimiptimit  etprimi  novissimL 

Les  derniers  seront  les  premiers ,  et  les  pre- 
miers seront  les  derniers. 

Màtth.  XX,  16. 

Parcel  pavperi  et  inopi ,  et  animas  paupe- 
rum  salvMf octet. 

n  pardonDcra  au  pauvre  et  à  Tindigent,  et 
il  sauvera  les  âmes  des  pauvres. 

Ps.  LXXI,  23. 

Encore  que  ce  qu*a  dit  le  Sauveur  Jésus ,  que  les  premiers 
mont  les  derniers,  et  que  les  derniers  seront  les  premiers, 
B*dt  son  entier  accomplissement  que  dans  la  résurrection  gé- 
nérale, où  les  justes  que  le  monde  avait  méprisés  rempliront 
ks  premières  places,  pendant  que  les  méchants  et  les  impies, 
qoi  ont  eu  leur  règne  sur  la  terre ,  seront  honteusement  relé- 
foés  aux  ténèbres  extérieures  ;  toutefois  ce  renversement  ad- 
mirable des  conditions  humaines  est  déjà  commencé  dès  cette 
vie,  et  nous  en  voyons  les  premiers  traits  dans  Tinstitution 
«krÉglise.  Cette  cité  merveilleuse ,  dont  Dieu  même  a  jeté  les 
ftndements ,  a  ses  lois  et  sa  police  ,  par  laquelle  elle  est  gou- 
vernée. Mais  comme  Jésus-Christ  son  instituteur  est  venu  au 
Blonde  pour  renverser  Tordre  que  l'orgueil  y  a  établi  ;  de  là 
vient  que  sa  politique  est  directement  opposée  à  celle  du  siè- 
^  :  et  je  remarque  cette  opposition  principalement  en  trois 
^oses.  Premièrement ,  dans  le  monde  les  riches  ont  tout  Ta- 
vontage  et  tiennent  les  premiers  rangs  ;  dans  le  royaume  de 
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Jésus-Christ ,  la  préémineDceappartientaux  pauvres,  qui  sont 
les  premiers  nés  de  T Église,  et  ses  véritables  en£ants.  Secon- 
dement ,  dans  le  monde,  les  pauvres  sont  soumis  aux  richa, 
et  ne  semblent  nés  que  pour  les  servir  :  au  contraire ,  dans  la 
sainte  (église ,  les  riches  n'y  sont  admis  qu'à  condition  de8a^ 
vjrles  pauvres.  Troisièmement,  dans  le  monde,  les  grâces  et 
les  privilèges  sont  pour  les  puissants  et  les  riches;  les  paavm 
n*y  ont  de  part  que  par  leur  appui  :  au  liea  que ,  dans  TÉ- 
glise  de  Jésus  Christ ,  les  grâces  et  les  bénédictioiis  sont  pov 
les  pauvres ,  et  les  riches  n'ont  de  privilège  que  par  leur 
moyen.  Ainsi  cette  parole  de  l'Évangile  que  j'aie  choisie  pour 
mon  texte ,  s'accomplit  déjà  dès  la  vie  présente  :  «  Les  der 
«  niers  sont  les  premiers ,  et  les  premiers  sont  les  derniers  :  » 
puisque  les  pauvres,  qui  sont  les  derniers  dans  le  monde, 
sont  les  premiers  dans  l'Église  ;  puisque' les  riches  qui  s'ima* 
ginent  que  tout  leur  est  dû,  et  qui  foulent  aux  pieds  les  pau- 
vres, ne  sont  dans  l'Église  que  pour  les  servir;  puisque  les 
grâces  du  Nouveau  Testament  appartiennent  de  droit  aux  pau- 
vres ;  et  que  les  riches  ne  les  revivent  que  par  leurs  mains. 
Vérités  certainement  importantes ,  et  qui  vous  doivent  ap- 
prendre, ô  riches  du  siècle ,  ce  que  vous  devez  fahre  à  l'égard 
des  pauvres  ;  c'est-à-dire  honorer  leur  condition ,  soulager  leun 
nécessités ,  prendre  part  à  leurs  privilèges.  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Le  docte  et  éloquent  saint  Jean-Chrysostome  nous  propose 
une  belle  idée  pour  connaître  les  avantages  de  la  pauvreté  sv 
les  richesses.  Il  nous  représente  deux  villes,  dont  l'une  ne 
soit  composée  que  de  riches,  l'autre  n'ait  que  des  pauvres 
dans  son  enceinte;  et  il  examine  ensuite  laquelle  des  deux  est 
In  plus  puissante.  Si  nous  consultions  la  plupart  des  hommes 
sur  cette  proposition ,  je  ne  doute  pas ,  dirétiens ,  que  les  ri- 
ches ne  l'emportassent  ;  mais  le  grand  saint  Cbrysostome  ood- 
clut  pour  les  pauvres;  et  il  se  fonde  sur  cette  raison,  que 
cette  ville  de  riches  aurait  beaucoup  d'éclat  et  de  pompe ,  mais 
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qu*«lle  serait  sans  force  et  sans  fondement  assuré.  I/abon- 
dance«  ennemie  du  travail,  incapable  de  se  contraindre,  et 
par  conséquent  toujours  emportée  dans  la  recherche  des  vo- 
luptés, corromprait  tous  les  esprits,  et  amollirait  tous  les  cou- 
rages par  le  luxe ,  par  l'orgueil ,  par  Toisiveté.  Ainsi  les  arts 
feraient  négligés  ;  la  terre  peu  cultivée  ,les  ouvrages  laborieux , 
par  lesquels  le  genre  humain  se  conserve ,  entièrement  délais- 
sés ;  et  cette  ville  pompeuse ,  sans  avoir  besoin  d'autres  enne- 
mis tomberait  enfin  par  elle-même,  ruinée  par  son  opulence. 
Au  contraire,  dans  Tautre  ville  où  il  n'y  aurait  que  des  pau- 
vres, la  nécessité  industrieuse ,  féconde  en  inventions ,  et  mère 
des  arts  profitables,  appliquerait  les  esprits  par  le  besoin ,  les 
aiguiserait  par  Tétude ,  leur  inspirerait  une  vigueur  mâle  par 
Texercicede  la  patience  ;  et,  n'épargnant  pas  les  sueurs ,  elle 
achèverait  les  grands  ouvrages ,  qui  exigent  nécessairement 
un  grand  travail.  Cest  à  peu  près  ce  que  nous  dit  saint  Jean- 
Chrysostome  au  sujet  de  ces  deux  villes  différentes.  Il  se  sert 
de  cette  pensée  pour  adjuger  la  préférence  à  la  pauvreté. 

Hais,  à  parler  des  choses  véritablement,  nous  savons  que 
la  distinction  de  ces  deux  villes  n'est  qu'une  fiction  agréable. 
Les  villes,  qui  soutdes  corps  politiques,  demandent,  aussi  bien 
que  les  naturels,  le  tempérament  et  le  mélange  :  tellement 
que,  sdon  la  police  humaine ,  cette  ville  de  pauvres  de  saint 
Chrysostome  ne  peut  subsister  qu'en  idée.  Il  n'appartenait 
qu'au  Sauveur  et  à  la  politique  tlu  ciel  de  nous  bâtir  une  ville 
qui  fût  véritablement  la  ville  des  pauvres.  Cette  ville ,  c'est 
la  sainte  Église  ;  et  si  vous  me  demandez ,  chrétiens ,  pour- 
quoi je  l'appelle  la  ville  des  pauvres,  je  vous  en  dirai  la  rai- 
tou  par  cette  proposition  que  j'avance  :  que  l'Église ,  dans  son 
premier  plan,  n'a  été  bâtie  que  pour  les  pauvres,  et  qu'ils 
sont  les  véritables  citoyens  de  cette  bienheureuse  cité ,  que 
l'ÉcritUTe  a  nommée  la  cité  de  Dieu.  Encore  que  cette  doctrine 
vous  paraisse  peut-être  extraordinaire,  elle  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre véritable;  et  afin  de  vous  en  convaincre,  remarquez,  s  il 
vous  plaît ,  messieurs ,  qu'il  y  a  cette  différence  entre  fa  sy- 
nagogue et  l'Église:  que  Dieu  a  promis  à  la  synagj^ue  des  bc- 
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nédictions  temporelles,  au  lieu  que,  comme  dit  le  divin  Psal- 
miste ,  «  toute  la  gloire  de  la  sainte  Église  est  cachée  et  in- 
«  térieure  :  »  omnis  gloria  ejusfilix  régis  ah  intus.  «  Die»  ta 
«  donne ,  disait  Isaac  à  son  fils  Jacob ,  la  rosée  du  del  et  la 
«  graisse  de  la  terre.  »  C'est  la  bénédiction  delà  S3niagogiie. 
Et  qui  ne  sait  que,  dans  les  Écritures  anciennes.  Dieu  ne  j^ 
meta  ses  serviteurs  que  de  prolonger  leurs  jours,  qued*enriehlr 
leurs  familles ,  que  de  multiplier  leurs  troupeaux ,  que  de  bé- 
nir leurs  terres  et  leurs  héritages?  Selon  ces  promesses,  mei- 
sieurs ,  il  est  bien  aisé  de  comprendre  que  les  richesses  etPi- 
bondance  étant  le  partage  de  la  synagogue ,  dans  sa  propn 
institution  elle  devait  avoir  des  hommes  puissants  et  des  mai* 
sons  opulentes.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  de  l'Église.  Dan 
les  promesses  de  FÉvangile ,  il  ne  se  parle  plus  que  des  bien 
temporels ,  par  lesquels  Ton  attirait  ces  grossiers ,  ou  Foo' 
amusait  ces  enfants.  Jésus-Christ  a  substitué  en  leur  plaeeld 
afflictions  et  les  croix  ;  et  par  ce  merveilleux  changement  les 
derniers  sont  devenus  les  premiers,  et  les  premiers  sont  de 
venus  les  derniers  ;  parce  que  les  riches,  qui  étaient  les  pre- 
miers dans  la  synagogue ,  n'ont  plus  aucun  rang  dans  l'Église, 
et  que  les  pauvres  et  les  indigents  sont  ses  véritables  citoyens* 
Quoique  ces  différentes  conduites  de  Dieu  dans  randeniM 
et  dans  la  nouvelle  alliance  soient  fondées  sur  de  grandes 
raisons ,  nous  en  pouvons  dire  ce  mot  en  passant  :  que  dais 
le  Vieux  Testament  Dieu  se  plaisant  à  se  faire  voir  avec  a 
appareil  majestueux ,  il  était  convenable  que  la  synagogue 
son  épouse  eût  des  marques  de  grandeur  extérieure  :  et  ai 
contraire  que  dans  le  nouveau ,  dans  lequel  Dieu  a  caché 
toute  sa  puissance  sous  une  forme  servile,  l'Église, sob 
corps  mystique,  devait  être  une  image  de  sa  bassesse ,  ^por- 
ter sur  elle  la  marque  de  son  anéantissement  volontaire.  fX 
n'est-ce  pas  pour  cela,  mes  frères,  que  ce  même  Dieu  ho* 
miiié,  «  voulant,  dit-il ,  remplir  sa  maison  ;  »  tU  impleakr 
domus  mea ,  ordonne  à  ses  serviteurs  de  lui  aller  cherc^ 
tous  les  misérables?  Voyez  comme  il  en  fait  M-méme  k 
dénombrement  :  «  Allez- vous -en,  dit-il,  dans  les  coins  dei- 
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.'«  rues,  exi  cUo^  et  amenez-moi  promptement,  qui?  les 

î  «  pauvres  et  les  infirmes  ;  qui  encore?  les  aveugles  et  les  im- 

«  potents  :  »  Fauperes  ac  débiles,  csecos  et  claudos  introduc 

*iim.  (Test  de  quoi  il  prétend  remplir  sa  maison  :  il  n*y  veut 

voir  qui  ne  soit  fiaible ,  parce  qu'il  n*y  veut  rien  voir  qui 

iY  poil^  son  caractère ,  c'est-à-dire  la  croix  et  l'infirmité. 

PÉglise  de  Jésus-Christ  est  véritablement  la  ville  des 

ivros.  Les  riches ,  je  ne  crains  point  de  le  dire ,  en  cette 

e  riches ,  car  il  feut  parler  correctement ,  étant  de  la 

ttite  du  monde ,  étant ,  pour  ainsi  dire ,  marqués  à  son  coin , 

ptfy  sont  soufferts  que  par  tolérance  :  et  c'est  aux  pauvres  et 

f^'jMB  indigents  qui  portent  la  marque  du  Fils  de  Dieu ,  qu'il 

,^l|ipartient  proprement  d'y  être  reçus.  C'est  pourquoi  le  divin 

^talmiste  les  appelle  «  les  pauvres  de  Dieu  :  y>pauperes  (uos. 

v  Pourquoi  les  pauvres  de  Dieu  ?  il  les  nomme  ainsi  en  esprit , 

piree  que  dans  la  nouvelle  alliance  il  lui  a  plu  de  les  adopter 

;  me  une  prérogative  particulière. 

En  effet,  n'est-ce  pas  à  eux  qu'a  été  envoyé  le  Sauveur? 

:-  «  Dieu  m'a  envoyé,  nous  dit-il ,  pour  annoncer  l'Évangile  aux 

^  «  pauvres  :  »  Evangelizare  pauperibus  misit  me.  Ensuite 

f'  a'flst-ce  pas  aux  pauvres  qu'il  adresse  la  parole ,  lorsque, 

'  ftîsant  son  premier  sermon  sur  cette  montagne  mystérieuse^ 

r  oè,  ne  daignant  parler  aux  riches  sinon  pour  foudroyer  leur 

t  MgQeil ,  il  porte  la  parole  aux  pauvres  comme  à  ceux  qu'il 

devait  évangéliser  ?  «  0  pauvres  ,  que  vous  êtes  heureux , 

«  parce  qu'à  vous  appartient  le  royaume  de  Dieu  !  »  Si  donc 

^est  à  eux  qu'appartient  le  ciel ,  qui  est  le  royaume  de  Dieu 

dans  Fétemité,  c'est  à  eux  aussi  qu'appartient  l'Église,  qui 

cit  le  royaume  de  Dieu  dans  le  temps.  Aussi  comme  c'est 

à  eux  qu'elle  appartenait,  ce  sont  eux  qui  y  sont  entrés  les 

pvemiers.  «  Voyez ,  disait  le  divin  apôtre ,  qu'il  n'y  a  pas 

«  dans  l'Église  plusieurs  sages  selou  le  monde  ;  et  il  n'y  a  pas 

«  {dusimirs  puissants ,  il  n'y  a  pas  plusieurs  nobles ,  mais 

«  Dieu  a  voulu  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  méprisa- 

«  We  :  »  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  l'Église  de  Jésus- 

Cbrlrt  était  une  assemblée  de   pauvres.   Et   dans   sa  pt^* 

28. 
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mière  tondation  ,  si  les  riches  y  étaient  reçus ,  dès  l^entiée 
ils  se  dépouillaient  de  leurs  biens  et  les  jetaient  aux  pieds 
des  apôtres,  afin  de  venir  à  T  Église,  qui  était  la  ville  des  pau- 
vres, avec  le  caractère  de  la  pauvreté  :  tant  le  Saint-Espiit 
avait  résolu  d^tablir,  dans  Forigine  du  christianisine,  la 
prérogative  éminente  des  pauvres  membres  de .  Jéiii6« 
Christ! 

Je  pourrais  encore,  mes  frères,  toblir  la  {néénuneiin 
des  pauvres  sur  d'autres  raisons  convaincantes ,  par  In- 
quelles  vous  reconnaîtriez  qu'ils  sont  les  vrais  enfiiiits  de 
rÉglise ,  et  que  c'est  pour  eux  principalement  mie  <»tte  cHé 
spirituelle  a  été  bâtie.  Mais  il  vaut  mieux  tirer  quelque  iis- 
truction  et  recueillir  quelque  fruit  de  cette  doctrine  salotaiie. 
Elle  nous  doit  apprendre,  messieurs,  à  respecter  les  pauvres 
et  les  indigents ,  comme  ceux  qui  sont  nos  aînés  dans  la  6< 
mille  de  Jésus-Christ,  et  que  son  Père  céleste  aobtûns  pour 
être  les  citoyens  de  son  Église,  qui,  portant  ses  marques  les 
plus  assurées ,  sont  aussi  ses  membres  les  plus  précieux. 
C'est  de  l'apôtre  saint  Jacques  que  j'ai  appris  cette  excellente 
morale  :  «  Écoutez-nous ,  dit-il ,  mes  très-chers  frères  :  > 
Àudite  y  ficaires  mei  dileciissimi  :  sans  doute  il  a  dessein 
de  nous  proposer  quelque  chose  de  Men  remarquable. 
Quelle  Âme  assez  endurcie  refusera  son  attention  à  la- 
quelle il  est  excité  par  l'organe  d'un  si  grand  apôtre,  qui  est 
honoré  dans  les  saintes  Lettres  de  la  qualité  glorieuse  de 
frère  de  Notre -Seigneur  ?  Mais  entendons  ce  qu'il  veut  dire; 
voici  ses  propres  paroles  :  «  N'est- il  pas  vrai  que  Dieu  a  choisi 
«  les  pauvres,  afin  qu'ils  fussent  riches  dans  la  foi,  Aies 
«  héritiers  du  royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  Fûnient? 
«  Et  après  cela ,  poursuit-il ,  vous  osez  mépriser  les  pao- 
«  vres  !  »  Cet  apôtre ,  comme  vous  voyez ,  nous  veut  faire 
considérer  en  ce  lieu  l'éminente  dignité  des  pauvres ,  eteette 
prérogative  de  leur  vocation  que  j'ai  tâché  de  vous  expliquer. 
Dieu ,  dit-il ,  les  a  choisis  spécialement  pour  être  riches  s^  If 
Ion  la  foi  et  les  héritiers  de  son  royaume  :  n*est*ce  pas, 
mes  frères,  ce  que  j'ai  prêché,  qu'ils  sont  appelés  à  l^^lise 
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avec  i^honneur  et  la  préférence  d'un  clioix  particulier?  Kt 
de  là  que  eondurons-nous ,  sinoo  ce  qu'a  conclu  le  ménie 
saint  Jacques,  que  c'est  un  aveuglement  déplorable  que  de  ue 
pas  honorer  les  pauvres ,  auxquels  Dieu  même  a  &it  tant 
d'honneur  par  cette  grâce  de  prééminence  qu'il  leur  donne 
dans  son  Église?  Chrétiens,  rendez-leur  respect,  honorez 
leur  eonditi(Hi. 

Saint  Paul  nous  en  donne  l'exemple.  Écrivant  aux  Romains 
d'une  aumône  qu'il  allait  porter  aux  Gdèles  de  Jérusalem ,  i^ 
leur  parle  en  ces  termes  :  «  Je  vous  conjure,  mes  frères ,  par 
•I  Notre«Seigneur  Jésus-Christ  et  parla  charité  du  Saint- Es- 
*  •  prit ,  que  vous  m'aidiez  par  vos  prières  auprès  de  Dieu ,  ati» 
«  qne  les  saints  qui  sont  en  Jérusalem  agréent  le  présent  que 
«  j'ai  à  leur  faire  :  »  Obsecro  vos ,  fratres ,  per  Domtnum 
noUrum  Jesum  Chriêtvm,  et  per  caritatem  Sancti  Spiritusy 
tU  adjuvetis  me  in  orationibus  vestris  pro  me  ad  Deum , 
iff....  obseqvii  mei  oblatio  accepta  fiât  in  Jérusalem  sanv- 
tis.  Qui  n'admirerait,  chrétiens ,  comme  il  traite  les  pauvres^ 
honorablement?  Il  ne  dit  pas,  l'aumône  que  j'ai  a  leur  faire, 
ni  l'assistance  que  j'ai  à  leur  donner  ;  mais ,  le  service  que 
j'ai  à  leur  rendre.  Il  fait  quelque  chose  de  plus ,  et  je  vous 
prie  de  méditer  ce  qu'il  ajoute  :  «  Priez  Dieu  ,  dit- il ,  mes 
«  chers  frères ,  que  mon  service  leur  soit  agréable.  »  Que  veut 
dire  le  saint  apôtre ,  et  faut-il  tant  de  précautions  pour  faire 
agréer  une  aumône  ?  Ce  qui  le  fait  parler  de  la  sorte ,  c  est  la 
haute  dignité  des  pauvres.  On  peut  donner  pour  deux  motifs  ; 
ou  pour  gagner  l'affection,  ou  pour  soulager  la  nécessité;  ou 
|Kir  un  effet  d'estime ,  ou  par  un  sentiment  de  pitié  :  l'un  est 
in  présent,  et  l'autre  une  aumôbe.  Dans  l'aumône,  on  croit 
ordinairement  que  c'est  assez  de  donner,:  on  apporte  plus  de 
loin  dans  le  présent,  et  il  y  a  un  certain  art  innocent  de  re- 
lever le  prix  de  ce  que  Ton  donne  par  la  manière  et  les  cir- 
constances de  l'offrir.  C'est  eu  cette  dernière  façon  que  saint 
Paul  assiste  les  pauvres.  Une  les  regarde  pas  seulement  connne 
des  mallieureux  qu'il  faut  assister;  mais  il  regarde  que  dans 
^r  misère  ils  sont  les  principaux  membres  de  Jcsus-Christ  et 
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las  premiers  oés  de  l'Église.  En  cette  qualité  glorieuse  il 
considère  comme  des  personnes  auxqueUes  il  ûiit  la  cour  ,i 
je  puis  parler  de  la  sorte.  C'est  pourquoi  il  n'estime  pas 
ce  soit  assez  que  son  présent  les  soulage ,  mais  il  souhaite 
son  service  leur  agrée;  et,  pour  obtenir  cette  grâce ,  il 
toute  l'Élise  en  prières.  Tant  les  pauvres  sont  considéra 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ ,  que  saint  Paul  semble  éf 
sa  félicité  dans  l'honneur  de  les  servir  et  dans  le  bonheur 
leur  plaire  :  Ut  obsequii  mei  oblatia  ctccepta  fiât  in  Je% 
lem  sancHs, 

Mesdames,  revétez-vous  de  ces  sentiments  apostoliques; 
dans  les  soins  que  vous  prenez  de  cette  maison,  regai 
avec  respect  les  pauvres  qui  la  composent.  Méditez  sérieusetnc 
en  la  charité  de  Notre  Seigneur,  que  si  les  honneurs 
siècle  vous  mettent  au-dessus  d'eux,  le  caractère  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  ont  l'honneur  de  porter,  les  élève  au-dessus  de-j 
vous.  Honorez ,  en  les  servant,  la  mystérieuse  conduite  delà 
Providence  divine ,  qui  leur  donne  les  premiers  rangs  dans 
rÉglise  avec  une  telle  prérogative ,  que  les  riches  n'y  sont 
reçus  que  pour  les  servir. 

SECOND  POINT. 

C'est  la  seconde  vérité  que  je  me  suis  obligé  de  vous  expli- 
quer, et  qui  suit  si  évidemment  de  celle  que  j*ai  déjà  établie, 
qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  m'étendre  beaucoup  sur  la 
preuve.  Et  certainement,  chrétiens,  comme  il  a  déjà  été  dit, 
Jésus,  qui  ne  promet  dans  son  Évangile  que  des  afflictions  ^ 
des  croix ,  n'a  pas  besoin  de  riches  dans  sa  sainte  Église  ;  et  leur 
faste  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  profonde  humiliation 
de  ce  Dieu  anéanti  jysques  à  la  croix,  il  est  bien  aisé  de  ju- 
ger, messieurs ,  qu'il  ne  les  recherche  pas  pour  eux-mêmes. 
Car  à  quoi  lui  sont-ils  bons  dans  son  royaume  ?  Quoi  ?  pour 
lui  ériger  des  temples  superbes ,  ou  pour  orner  ses  autels  d'or 
et  de  pierreries.^  Ne  vous  persuadez  pas  qu'il  se  plaise  dans 
ces  ornements  :  il  les  reçoit  de  la  main  des  hommes  cooune 
des  marques  de  leur  piété ,  comme  des  hommages  de  leur 
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ligion.  Mais,  bien  loin  d'exiger  ces  grandes  dépenses ,  ne 
rez-vous  pas  au  contraire  qu*il  n'est  rien  de  plus  commun 
de  plus  bas  prix  que  ce  qui  est  nécessaire  à  son  culte?  U 
ide  seulement  de  Peau  la  plus  simple  pour  régénérer  ses 
its  :  il  ne  faut  qu'un  peu  de  pain  et  de  vin  pour  consacrer 
mystères ,  où  réside  la  source  de  toutes  ses  grâces.  Jamais 
^Be  s'est  tenu  mieux  servi  que  lorsqu'on  lui  sacrifiait  dans 
I  cachots,  et  que  l'humilité  et  la  foi  faisaient  tout  l'ornement 
ses  temples.  Autrefois  dans  l'ancienne  loi  il  voulait  de  la  * 
ipe  dans  son  service  :  mais  cette  simplicité  qu'il  affecte, 
Je  puis  parler  de  la  sorte,  dans  le  culte  de  la  nouvelle  al- 
Ihôice^  c'est  pour  faire  voir  aux  riches  du  monde  qu'il  n'a 
pÊoB  besoin  d'eux  ni  de  leurs  trésors ,  si  ce  n'est  pour  le  ser- 
rtee  de  ses  pauvres. 

Mais  pour  les  pauvres,  messieurs^  il  confesse  qu'il  en  a 
besoin  ;  et  il  implore  leur  secours.  Ecce  mysterium  vobis  di- 
so  ;  «  Voici  un  mystèire  admirable.  »  Jésus  n'a  besoin  de  rièu, 
H  Jésus  a  besoin  de  tout  :  Jésus  n'a  besoin  de  rien  selon  sa 
puissance  ;  mais  Jésus  a  besoin  de  tout  selon  sa  compassion  : 
Gcce  mysterium  vobis  dico  :  «  Voici  un  grand  mystère  que  j'ai 
•t  à  vous  dire;  »  c'est  le  mystère  du  Nouveau  Testament.  Cette 
tuéme  miséricorde,  qui  a  obligé  Jésus  innocent  à  se  charger 
de  tous  les  crimes ,  oblige  encore  Jésus ,  tout  heureux  qu'il 
est ,  à  se  chaîner  de  toutes  les  misères.  Car  comme  le  plus 
innocent  est  celui  qui  a  porté  le  plus  de  péchés,  aussi  le  plus 
abondant  est  celui  qui  porte  le  plus  de  besoins.  Ici  il  a  faim, 
et  là  il  a  soif:  là  il  gémit  sous  des  chaînes ,  ici  il  est  travaillé 
par.  des  maladies  :  il  souffre  en  même  temps  le  froid  et  le 
chaud ,  et  les  extrémités  opposées.  Pauvre  véritablement  t  ^^ 
le  plus  pauvre  de  tous  les  pauvres,  parce  que  tous  W  a^ttes 
paayres  ne  souffrent  que  pour  eux-mêmes;  et  qu^     |^  n'Y  ^  . 
K  que  Jésus-Christ  qui  pâtisse  dans  toute  l'uuxy^      ^xt  ^^ 
K  misérables  :  »  Unus  tantummodo  Christus  e«f  ^^  «yv  ^^" 
nium  pauperum  universUate  mendicet  Ce  soivv   ^li^    xp»*^^^* 
soins  pressants  de  ses  pauvres  membres  qui  iVx^  ^tv<vv    Aj&  ^^ 
relâcher  «i  faveur  des  riches .  ^^       % 
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Il  ne  voudrait  voir  dans  sod  É^ise  que  eeux  qui  porteit  sa 
marque,  que  des  pauvres,  que  des  iodigeuts ,  que  des  aOUgo, 
que  des  misérabies.  ftlais  s*il  D*y  a  que  des  malheureux  «  qâ 
soulagera  les  malheureux?  que  deviendront  les  pauvres  àim 
lesquels  il  souffre,  et  dont  il  ressent  tous  les  bes<^s  ?  Il  po» 
rait  leur  envoyer  ses  saints  ang^  ;  mais  il  est  plus  juste  qu*ib 
soient  assistés  par  des  hommes  qui  sont  leurs  semblables.  Y» 
nez  donc,  ô  riches ,  dans  son  Église  ;  la  porte  enfin  vous  a 
est  ouverte  :  mais  elle  vous  est  ouverte  en  faveur  des  pau- 
vres ,  et  à  condition  de  les  servir.  Cest  pour  l'amour  de  sei 
enfants  qu'il  permet  rentrée  à  ces  étrangers.  Voyez  le  miiade 
de  la  pauvreté!  oui,  les  riches  étaient  étrangers;  maisk 
service  des  pauvres  les  naturalise,  et  leur  sert  à  ex^  k 
contagion  qu'ils  contractent  parmi  leurs  richesses.  Par  consé- 
quent, ô  riches  du  siècle,  prenez  tant  qu'il  vous  plaira  des 
titres  superbes;  vous  les  pouvez  porter  dans  le  monde:  dans 
rÉgllse  de  Jésus-Christ,  vous  êtes  seulement  serviteurs  des 
pauvres.  Ne  vous  offensez  pas  de  ce  titré  :  le  patriarche  Abra- 
liam  Fa  tenu  à  gloire;  lui,  qui  avait  tant  de  serviteurs  et  une 
si  nombreuse  famille ,  prenait  néanmoins  pour  son  partage  le 
soin  et  robligation  de  servir  les  nécessiteux.  Aussitôt  qu*ils 
approchent  de  sa  maison ,  lui-même  s'avance  pour  les  rece- 
voir; lui-même  va  choisir  dans' son  troupeau  ce  qu'il  y  a  de 
plus  délicat  et  de  plus  tendre  ;  lui-même  se  donne  la  peine 
de  servir  leur  table.  Ainsi ,  dit  l'éloquent  Pierre  Chrysolo- 
gue,  «  Abraham,  sentant  arriver  les  pauvres ,  ne  se  souvient 
«  plus  qu'il  est  maître,  »  et  il  fait  toutes  les  fonctions  d*un 
serviteur  :  Abraham,  viso  peregrino,  dominumse  esse  nesci- 
vit.  Mais  d'où  lui  vient  cet  empressement  à  servir  les  pauvres? 
C'est  que  ce  père  des  croyants  voyait  déjà  en  esprit  le  rang 
qu'ils  devaient  tenir  dans  l'Église  :  il  considère  déjà  Jésus- 
Christ  en  eux  :  il  oublie  sa  dignité ,  dans  la  vue  de  celle  des 
pauvres  ;  et  il  montre  aux  riches ,  par  son  exemple ,  Tobli- 
^alion  qu'ils  ont  de  les  servir. 

Mais  (|uel  service  leur  devons-nous  rendre.^  en  quoi  sommes- 
jious  teuus  de  les  assister?  Vous  le  voyez  déjà ,  dirétieus, 
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dans  Texemple  du  patriarche  Abraham.  Mais  Fadinirable  saint 
Augustin  va  vous  donner  encore  sur  ce  sujet- là  une  instruc- 
tion plus  particulière.  «  Le  service  que  vous  devez  aux  né- 
«  eessiteux ,  c'est  de  porter  avec  eux  une  partie  du  fardeau 
«  qui  les  accable.  »  L'apôtre  saint  Paul  ordonne  aux  fidèles 
de  «  porter  les  fardeaux  les  uns  des  autres:  »  Aller  alterius 
onera  portate.  Les  pauvres  ont  leur  fardeau ,  et  les  riches 
aussi  ont  le  leur.  Les  pauvres  ont  leur  fardeau;  qui  ne  le  sait 
pas?  Quand  nous  les  voyons  suer  et  gémir,  pouvons^nous  ne 
pas  reconnaître  que  tant  de  misères  pressantes  sont  un  far- 
deau très-pesant ,  dont  leurs  épaules  sont  accablées  ?  Mais  en- 
core que  les  riches  marchent  à  leur  aise,  et  semblent  n*avoir 
rien  qui  leur  pèse  ,  sachez  qu'ils  ont  aussi  leur  fardeau.  Et 
quel  est  ce  fardeau  des  riches  ?  chrétiens,  le  pourrez-vous 
croire.' ce  scmt  leurs  propres  richesses.  Quel  est  le  fardeau 
des  pauvres?  c'est  le  besoin  :  quel  est  le  fardeau  des  riches  ? 
^est  Fabondance.  «  Le  fardeau  des  pauvres,  dit  saint  Augus- 
«  tin ,  c  est  de  n'avoir  pas  ce  qu'il  faut;  et  le  fardeau  des  ri- 
te ches ,  c'est  d'avoir  plus  qu'il  ne  faut  :  »  Onus  paupertatU 
non  habere,  diviiiarum  onus  plus  quam  opus  est  habere. 
Quoi  donc  ?  est-ce  un  fardeau  incommode  que  d'avoir  trop 
de  biens  ?  Ah  1  que  j'entends  de  mondains  qui  désirent  un 
tel  &rdeau  dans  le  secret  de  leurs  cœurs  !  Mais  qu'ils  arrê- 
tent ces  désirs  inconsidérés.  Si  les  injustes  préjugés  du  siècle 
les  empêchent  de  concevoir  en  ce  monde  combien  l'abondance 
pèse  :  quand  ils  viendront  en  ce  pays ,  où  il  nuira  d'être  trop 
riches  ;  quand  ils  comparaîtront  à  ce  tribunal ,  où  il  faudra 
rendre  compte  non-seulement  des  talents  dispensés ,  mais 
encore  des  talents  enfouis ,  et  répondre  à  ce  Juge  inexorable 
non-seulement  de  la  dépense,  mais  encore  de  l'épargne  et 
du  ménage  ;  alors,  messieurs,  ils  reconnaîtront  que  les  riches- 
ses sont  un  grand  poids ,  et  ils  se  repentiront  vaij^^fnet^^  ^^' 
ne  s'en  être  pas  déchargés. 

Mais  n'attendons  pas  cette  heure  fatale  ;  et,  ^^       ^  0^\Skfc\« 
temps  le  permet,  pratiquons  ce  conseil  de  sai^^Y  ^   *  '  ^^^^'^ 
alterius  oneia  portate  :  «  Portez  vos  farde^^    ^Ov    V%t>"^  V,^ 
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«  autres.  •  Riche ,  portez  le  Ceirdeaa  du  pauvre ,  soulage  a 
nécessité,  aidez-le  à  soutenir  les  afflictions  sous  le  poids  des- 
quelles il  gémit  ;  mais  sachez  qu*en  le  déchargeant ,  vous  fin- 
Taillez  à  votre  décharge  :  lorsque  vous  lui  donnez ,  vous  di- 
minuez son  fardeau ,  et  il  diminue  le  vôtre  ;  vous  pwta  h 
besoin  qui  le  presse  ;  il  porte  Fabondanoe  qui  vous  sorcfaaigk 
Communiquez  entre  vous  mutuellement  vos  Êurdeaux,  «  ail 
«  que  les  charges  deviennent  égales  :  •  UlfieU  «quaUias,  dit 
saint  Paul.  Car  quelle  injustice ,  mes  frères ,  que  les  ptuTiei 
portent  tout  le  fardeau ,  et  que  tout  le  poids  des  misères  afllv 
fondre  sur  leurs  épaules  !  S'ils  s'en  plaignait,  et  s'ils  en  naO' 
murent  contre  la  Providence  divine ,  Seigneur,  perm^tez-moî 
de  le  dire ,  c'est  avec  quelque  couleur  de  justice  ;  car  étant 
tous  pétris  d'une  même  masse ,  et  ne  pouvant  pas  y  avoir 
grande  différence  entre  de  la  boue  et  de  la  boue,  pourquoi 
verrons-nous  d'un  côté  la  joie,  la  Ceiveur,  l'affluenoe;  et  de 
Tautre,  la  tristesse,  et  le  désespoir,  et  l'extrême  nécessité, 
et  encore  le  mépris  et  la  servitude?  Pourquoi  cet  homme  si 
fortuné  vivrait-il  dans  une  telle  abondance ,  et  pourrait- il  con- 
tenter jusqu'aux  désirs  les  plus  inutiles  d'une  curiosité  étu- 
diée ,  pendant  que  ce  misérable ,  homme  toutefois  aussi  bien 
que  lui ,  ne  pourra  soutenir  sa  pauvre  famille,  ni  soulager  la 
faim  qui  le  presse  ?  Dans  cette  étrange  inégalité ,  pourrait-on 
justifier  la  Providence  de  mal  ménager  les  trésors  que  Dieu 
met  entre  des  égaux,  si  par  un  autre  moyen  elle  n'avait  pourvu 
au  besoin  des  pauvres ,  et  remis  quelque  égalité  entre  les  hom- 
mes? C'est  pour  cela,  chrétiens ,  qu^il  a  établi  son  Église,  où 
il  reçoit  les  riches ,  mais  à  condition  de  servir  les  pauvres; 
où  il  ordonne  que  l'abondance  supplée  au  défaut,  et  donne  des 
assignations  aux  nécessiteux  sur  le  superûu  des  opulents.  En- 
trez ,  mes  frères ,  dans  cette  pensée  :  si  vous  ne  portez  le  far- 
deau des  pauvres ,  le  vôtre  vous  accablera  ;  le  poids  de  vos 
richesses  mal  dispensées  vous  fera  tomber  dans  i'abime;  an 
lieu  que  si  vous  partagez  avec  les  pauvres  le  poids  de  leur  pau- 
vreté, en  prenant  part  à  leur  misère ,  vous  mériterez  tout  en- 
semble de  participer  à  leurs  privilèges. 
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TROISIÈME  POINT. 

Sans  cette  participation  des  privilèges  des  pauvres ,  il  n*y  a 
mean  salut  pour  les  riches  :  et  il  me  sera  aisé  de  vous  en 
HHiTamcre ,  en  insistant  toujours  aux  mêmes  principes.  Car 
iTilest  Trai ,  comme  je  Tâi  dit,  que  l'Église  est  la  ville  des 
pmvres,  s'ils  y  tiennent  les  premiers  rangs,  si  c'est  pour 
eux  principalement  que  cette  cité  bienheureuse  a  été  bâtie , 
a  esl  bien  aisé  de  conclure  que  les  privilèges  leur  appartien- 
iMit.  Dans  tous  les  royaumes  ,  dans  tous  les  empires ,  il  y  a 
des  privilégiés,  c'est-à-^ire des  personnes  éminentes  qui  ont 
des  droits  extraordinaires  :  et  la  source  de  ces  privilèges , 
cfesl  qu'ils  touchent  de  plus  près ,  ou  par  leur  naissance  ou 
par  leurs  emplois ,  à  la  personne  du  prince.  Cela  est  de  la  ma- 
jesté ,  de  r^at  et  de  la  grandeur  du  souverain,  que  l'èdat 
qui  rejaillit  de  sa  couronne  se  répande  en  quelque  sorte  sur 
ceux  qui  l'approchent.  Puisque  nous  apprenons  par  les  saintes 
Lettres  que  l'Église  est  un  royaume  si  bien  ordonné ,  ne  dou- 
tes pas,  mes  frères ,  qu'elle  n'ait  aussi  ses  privilégiés.  Et  d'où 
se  prendront  ces  privilèges,,  sinon  de  la  société  avec  son 
prince,  c'est-à-dire  avec  Jésus-Christ.'  Que  s'il  faut  être  uni 
avec  le  Sauveur,  chrétiens,  ne  cherchons  pas  dans  les  riches 
kg  privilèges  de  la  sainte  Église.  La  couronne  de  notre  mo- 
narque est  une  couronne  d'épines  :  l'éclat  qui  en  rejaillit ,  ce 
KMitles  afflictions  et  les  souffrances.  Cest  dans  les  pauvres, 
•c^estdans  ceux  qui  souffrent,  que  réside  la  majesté  de  ce  royau- 
me spirituel.  J^us  étant  lui-même  pauvre  et  indigent ,  il  était 
de  la  bienséance  qu'il  liât  société  avec  ses  semblables ,  et  qu'il 
r^^andtt  ses  faveurs  sur  ses  compagnons  de  fortune. 

Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté,  et  qu'on  ne  la  traite 
phis  de  roturière.  11  est  vrai  qu'elle  était  de  la  lie  du  peuple  : 
maïs  le  Roi  de  gloire  l'ayant  épousée,  il  l'a  ennobli,  par  cette 
alliance  ;  et  ensuite  il  accorde  aux  pauvres  tous  les  privilèges 
de  son  empire.  Il  promet  le  royaume  aux  pauvres,  la  conso- 
lation à  ceux  qui  pleurent,  la  nourriture  à  ceux  qui  ont  faim, 
la  joie  étemdle  à  ceux  qui  souffrent   Si  tous  les  droits ,  si 
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toutes  les  grâces ,  si  tous  les  privilèges  de  FÉvangile  sont  JU 
liaovres  de  Jésus-Christ,  ô  riches,  que  tous  reste-t-il,  4 
quelle  part  aarez-vous  dans  son  royaume?  11  ne  pvla  à 
vous  dans  son  Évangile  que  pour  foudroyer  votre 
f^x  vobU,  eUvitibus  !  •  Malheur  à  vous,  riehes  !  »  Qui  ne 
blerait  à  cette  sentence?  qui  ne  serait  saisi  de  frayeur?G» 
tre  cette  terrible  malédiction, roid  rotre  unique 
Il  est  vrai ,  ces  privilèges  sont  donnés  aux  pauvres; 
vous  pouvez  les  obtenir  d*eux ,  et  les  recevoir  de  leurs  maiat: 
c*est  là  que  le  Saint-Esprit  vous  renroie  pour  obtenir  te 
grâces  du  ciel.  Voulez -vous  que  vos  iniquités  vous  aoM 
pardonnées?  «  Rachetez-les,  dit-il ,  par  aumdnes  :  »  FeeeêlÊ 
tua  eleemosynis  redime.  Defnaode»«ou8  à  Dieu  sa  miséf^ 
corde?  Cherchez-la  dans  les  mains  des  pauvres,  enFeierçiÉi 
envers  eux  :  Beati  miséricordes  :  «  Heureux  ceux  qui  aoil 
«  miséricordieux.  »  Enfin  voulez- vous oitrer  au  royaume  ?  Lei 
portes ,  dit  Jésus-Christ ,  vous  seront  ouvertes  ^  pourvu  q« 
les  pauvres  vous  introduisent  :  «  Faites-vous,  dit-il,  desamfa 
«  qui  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  étemels.  »  Ainsi  11 
grâce ,  la  miséricorde ,  la  rémission  des  péchés ,  le  royaume 
même  est  entre  leurs  mains  ;  et  les  riches  n'y  peuvent  entrer^ 
si  les  pauvres  ne  les  y  reçoivent. 

Donc,  ô  pauvres,  que  vous  êtes  riches!  mais,  ô  riches,  que 
vous  êtes  pauvres  !  Si  vous  vous  tenez  à  vos  propres  biens,  voos 
serez  privés  pourjamais  des  biens  du  Nouveau  Testament;  etîl 
ne  vous  restera  pour  votre  partage  que  ce  Fx  terrible  de  l'É- 
vangile :  rœ  vobis,  divitibus!  «  Malheur  à  vous,  riches,  cal 
«  vous  avez  reçu  votre  consolation  !  »  Ah!  pour  détourner  cfi 
coup  de  foudre^  pour  vous  mettre  heureusement  à  couvert  d^ 
cette  malédiction  inévitable,  jetez-vous  sous  Faile  de  la  pau- 
vreté ;  entrez  en  commerce  avec  les  pauvres  :  donnez,  et  vous 
recevrez  ;  donnez  les  biens  temporels ,  et  recueillez  les  béné- 
dictions spirituelles;  prenez  part  aux  misères  des  affligés, et 
Dieu  vous  donnera  part  à  leurs  privilèges. 

C/eslce  que  j'avais  à  vous  dire  touchant  les  avantages* 
ia  pauvreté  et  la  nécessité  de  la  secourir.  Après  quoi  il  i** 
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ste  plus  autre  chose  à  (aire,  sinon  de  m'écrier  avec  1^ 
ète  :  Beaius  qui  intelUgit  svper  egenum  et  pauperem  ! 
reux  celui  qui  entend  sur  l'indigent  et  sur  le  pauvre!  » 
suffit  pas ,  chrétiens ,  d'ouvrir  sur  les  pauvres  les  yeux 
^air  ;  mais  il  £sint  les  considérer  par  les  yeux  de  Tintel- 
8  :  Beaius  qui  intelligit.  Ceux  qui  les  regardent  des 
sorporels,  ils  n'y  voient  rien  que  de  bas ,  et  ils  les  mé- 
t.  Ceux  qui  ouvrent  sur  eux  l'oeil  intérieur,  je  veux 
'intelligence  guidée  par  la  foi,  ils  remarquent  en  eux 
Christ  ;  ils  y  yoiait  les  images  de  sa  pauvreté ,  les  ci- 
i  de  son  royaume ,  les  héritiers  de  ses  promesses ,  les 
tuteurs  de  ses  grâces ,  les  enfants  véritables  de  son 
,  les  premiers  membres  de  son  corps  mystique.  C'est 
i  les  porte  à  les  assister  avec  un  empressement  chari- 
Mais  encore  n'est-ce  pas  assez  de  les  secourir  dans 
>esoins.  Tel' assiste  le  pauvre,  qui  n'est  pas  intelligent 
pauvre.  Celui  qui  leur  distribue  quelque  aumône,  ou 
int  par  leurs  pressantes  importunités ,  ou  touché  par 
Le  compassion  naturelle ,  soulage  la  misère  du  pauvre  ; 
léanmoins  il  est  véritable  qu'il  n'est  pas  intelligent  sur 
irre.  Celui-là  entend  véritablement  le  mystère  de  la  cha- 
[ui  considère  les  pauvres  comme  les  premiers  enfants 
;lise  ;  qui  honorant  cette  qualité ,  se  croit  obligé  de  les 
;  qui  n'espère  de  participer  aux  bénédictions  de  l'Évan- 
ue  par  le  moyen  de  la  charité  et  de  la  communication 
telle. 

c,  mes  frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette  maison  indi- 
et  soyez  intelligents  sur  ses  pauvres.  Si  je  demandais 
mônes  pour  une  seule  personne,  tant  de  grandes  et  im- 
tes  raisons  qui  vous  obligent  à  la  charité  devraient 
oir  vos  Q^urs.  Maintenant  j'élève  ma  voix  au  nom 
maison  tout  entière,  et  encore  d'une  maison  chargée 
nultitude  nombreuse  de  pauvres  filles  entièrement  Hé- 
3.  Faut-il  vous  représenter  et  le  péril  de  ce  sexe ,  et  les 
dangereuses  de  sa  pauvreté ,  l'écueil  le  plus  ordinaire 
)udeur  fait  naufrage?  Que  serviront  les  paroles,  si  la 
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ehoseméme  ne  vous  touche  pas?  Entrez  dans  cette  maison, 
prenez  connaissance  de  ses  besoins  ;  et  si  vous  n'êtes  touchés 
de  Textrémité  où  elle  est  réduite ,  je  ne  sais  plus ,  mes  frères, 
ce  qui  sera  capable  de  vous  attendrir.  11  est  vrai ,  des  darnes 
pieuses  ont  ouvert  les  yeux  sur  cette  maison  :  elles  ont  en- 
tendu sur  les  pauvres  ;  parce  qu'elles  connaissent  leur  dignité, 
elles  se  tiennent  honorées  de  les  servir  ;  parce  qu'elles  sont 
chrétiennes,  elles  se  croient  obligées  de  les  assister;  parce 
qu'elles  savent  te  poids  des  richesses  mal  employées ,  elles  se 
déchargent  entre  leurs  mains  d'une  partie  de  leur  £urdeau; 
et,  en  répandant  les  biens  temporels ,  elles  viennent  recevoir 
en  échange  les  grâces  spirituelles. 


SERMON 

SCRLES 

OBLIGATIONS  DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX, 

PhÈCBÉ  DEVANT  LES  REUGIEUSB8  DE  ST.-CTR  *, 

agiltté  et  grande  misère  du  monde  :  puissance  et  funestes  effets  de 
sa  séduction.  Motifs  pressants  pour  porter  les  chrétiens  à  s'en  sé- 
parer entièrement.  Origine  des  communautés  religieuses.  En  quoi 
consiste  la  pauvreté  dont  on  y  fait  profession.  Infidélités  sans  nom- 
bre qu'on  commet  journellement  dans  les  monastères  contre  cette 
vertu.  Avantages  de  la  virginité  :  jusqu'où  elle  doit  s'étendre.  A 
qui  se  rapporte  l'obéissance  que  l'on  rend  aux  supérieurs.  Dans 
quel  esprit  U  faut  se  soumettre  à  ceux  qui  abusent  de  leur  autorité. 
Avec  quel  soin  les  religieuses  doivent  éviter  le  commerce  du  monde , 
les  sentiments  de  la  vanité ,  et  les  amusements  de  l'esprit. 

Le  monde  entier  n*est  rien  ;  tout  ce  qui  mesuré  par  le  temps 
i  finir.  Le  ciel ,  qui  nous  couvre  par  sa  vôute  immense ,  est 
»mme  une  tente ,  selon  la  comparaison  de  rÉcriture  <  :  on 

dresse  le  soir  pour  les  voyageurs,  et  on  l'enlève  le  lende- 
ain.  Quelle  doit  être  notre  vie  et  notre  conversation  ici-bas , 
t  un  apôtre  ',  puisque  ces  deux  que  nous  voyons ,  et  cette 
rre  qui  nous  porte ,  vont  être  embrasés  par  le  feu  ?  La  fin 
i  tout  arrive ,  la  voilà  qui  vient;  elle  est  presque  déjà  venue, 
out  ce  qui  paraît  de  plus  solide  n'est  qu'une  figure  qui  passe 
land  on  en  veut  jouir,  qu'une  ombre  fugitive  qui  disparait. 
lie  temps  est  court,  dit  saint  Paul  parlant  des  viciées  ^; 
donc  il  faut  user  du  monde  comme  n'en  usant  pas,  »  n'en  user 
ne  pour  le  vrai  besoin ,  en  user  sobrement  sans  en  vouloir 

'^  Nous  n'avons  point  roriglDal  de  ce  sermon ,  dont  nous  avons  trouvé 
^osiears  copies  dans  le  diocèse  de  Meaux  :  toutes  Tattribuent  à  Bossuet, 
•  il  est  aisé  de  Vy  reconnaître.  Le  troisième  point  prouve  qu'il  a  été  fait 
CH»  la  maison  de  Saint-Cyr.  (  Édit.  de  Déjoris.  ) 
'  Job XXXVI,  29.  —    *  II.  Petr.  m,  lo,  ii.  —  ^  I  Cor.  vu,  20, 9i. 

2». 


842      ~  SUB  LES   OBLIGATIOiyS 

jouir ,  en  user  en  passant ,  sans  s*y  arrêter  et  sans  y  tenir.  Cest 
donc  une  pitoyable  erreur  que  de  s'imaginer  qu'on  sacrifiebeau- 
coup  à  Dieu  quand  on  quitte  le  monde  pour  lui  :  c'est  renoncer 
à  une  illusion  pernicieuse;  c'est  renoncer  à  de  vrais  maox, 
déguisés  sous  une  vaine  apparence  de  biens.  Perd-on  un  ap- 
pui quand  on  jette  un  roseau  fêlé  qui ,  loin  de  nous  soutenir, 
nous  percerait  la  main ,  si  nous  voulions  nous  y  appuyer  ?  £iut- 
il  bien  du  courage  pour  s'enfuir  d'une  maison  qjoi  tombe  en 
ruine,  et  qui  nous  écraserait  dans  sa  chute? 

Que  quitte-t-on  en  quittant  le  monde?  Ce  que  quitte  càm 
qui ,  à  son  réveil ,  sort  d'un  songe  plein  d'inquiétudes.  Tout 
ce  qui  se  voit ,  qui  se  touche ,  qui  se  compte ,  qui  se  mesure 
par  le  temps ,  n'est  qu'une  ombre  de  l'être  véritable  :  à  peine 
commence-t-il  à  être,  qu'il  n'est  déjà  plus.  Ce  n'est  rien  sa- 
crifier à  Dieu  que  de  lui  sacrifier  la  nature  entière  :  c'est  lui  don- 
ner le  néant,  la  vanité,  le  mensonge  même.  D'ailleursce  monde, 
si  vain  et  si  fragile,  est  trompeur,  ingrat ,  plein  de  trahisons.  0 
combiendure  est  sa  servitude  !  Enfants  des  hommes,  que  ne  vous 
en  coûte-t-il  point  pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  lui  plaire,  pour 
mendier  ses  grâces  !  Quelles  traverses ,  quelles  alarmes,  quel- 
les bassesses,  quelle  lâcheté  pour  parvenir  à  ce  qu'on  n'a  point 
de  honte  d'appeler  les  honneurs!  Quel  état  violent,  et  pour 
ceux  qui  s'efforcent  de  parvenic,  et  pour  ceux  même  qui 
sont  parvenus!  Quelle  pauvreté  effective  dans  une  abondanoe 
apparente!  Tout  y  trahit  le  cœur ,  jusqu'à  l'espérance  même 
dont  on  paraît  nourri  :  les  désirs  s'enveniment,  ils  devien- 
nent farouches  et  insatiables  :  l'envie  déchire  les  entrailles  ; 
on  est  malheureux  non-seulement  par  son  propre  malheur» 
mais  encore  par  la  prospérité  d'autrui.  On  est  peu  touché  de 
ce  qu'on  possède  ;  on  ne  sent  que  ce  qu'on  n'a  pas  :  l'expé- 
rience de  la  vanité  de  ce  qu'on  a  ne  ralentit  jamais  la  fureur 
d'acquérir  ce  qu'on  sait  bien  qui  est  aussi  vain,  et  aussi  in- 
capable de  rendre  heureux.  On  ne  peut  ni  assouvir  les  pas- 
sions, ni  les  vaincre  ;  on  eu  sent  la  tyrannie ,  et  on  ne  veut  point 
être  délivré. 

O  si  je  i)ouvais  traîner  le  monde  entier  dans  les  cloîtres  et 
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dans  les  solitudes!  j'arracherais  de  sa  bouche  un  aveu  de  sa 
misère  et  de  son  désespoir.  Mais,  hélas!  que  vois-je?  Ya-t-on 
dans  le  monde  Fétudier  de  près  dans  son  état  le  plus  naturel  ; 
on  n'entend  dans  toutes  les  femilies  que  gémissements  de  cœurs 
oppressés.  L'un  est  dans  une  disgrâce  qui  lui  enlève  le  fruit  de 
ses  travaux  depuis  tant  d'années ,  et  qui  met  sa  patience  à 
boat  ;  l'autre  souffre  dans  sa  place  des  dégoûts  et  des  désa- 
gréments :  celui-ci  perd ,  l'autre  craint  de  perdre  ;  cet  autre 
n'a  pas  assez  :  il  est  dans  un  état  violent.  L'ennui  les  pour- 
suit tous ,  jusque  dans  les  spectacles  et  dans  la  foule  des  plai- 
sirs :  ils  avouent  qu'ils  sont  misérables  ;  et  je  ne  veux  que  le 
monde  pour  apprendre  aux  hommes  combien  le  monde  est 
d^e  de  mépris. 

Mais  pendant  que  les  enfants  du  siècle  parlent  ainsi, 
quel  est  lelangagede  ceux  qui  doivent  être  lesenfants  de  Dieu  ? 
Hélas!  ils  conservent  une  estime  et  une  admiration  secrète 
pour  les  choses  les  plus  vaines,  que  le  monde  même ,  tout  vain 
qu'il  est,  ne  peut  s'emp^her  de  mépriser.  0  mon  Dieu  !  ar- 
rachez, arrachez  ducceur  de  vos  enfants  cette  erreur  maudite. 
J'en  ai  vu,  même  de  bons,  de  sincères  dans  leur  piété,  qui,  faute 
d'expérience ,  étaient  éblouis  d'un  éclat  grossier.  Ils  étaient 
étonnés  de  voir  des  gens,  avancés  dans  les  honneurs  du  siè- 
cle ,  leur  dire  :  Nous  ne  sommes  point  heureux.  Cette  vérité 
leur  étaitencore  nouvelle,  comme  si  V  Évangile  ue  la  leur  ava  it 
pas  révâée ,  comme  si  leur  renoncement  au  monde  n'avait 
pas  dû  être  fondé  sur  une  pleine  et  constante  persuasion  de 
sa  vanité.  0  mon  Dieu  !  le  monde ,  par  le  langage  même  de 
ses  passions ,  rend  témoignage  à  la  vérité  de  votre  Évangile , 
qui  dit  :  «  Malheur  au  monde  M  »  et  vos  enfants  ne  rougissent 
point  de  montrer  que  le  monde  a  encore  pour  eux  quelque 
ehose  de  doux  et  d'agréable. 

Ce  monde  n'est  pas  seulement  fragile  et  misérable  ;  il  est 
encore  incompatible  avec  les  vrais  biens.  Les  peines  que  nous 
lui  voyons  souffrir  sont  pour  lui  le  commencement  des  dou- 
leurs étemelles.  Comme  la  joie  se  forme  peu  à  peu  dès  cette 

.  '  Matlh.  xYiii ,  7. 
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vie  dans  le  cœur  des  justes ,  où  estleroyaume  de  Dieu;  les 
horreurs  et  le  désespoir  de  Fenfer  se  forment  aussi  peu  à  peo 
dans  le  cœur  des  hommes  profanes ,  qui  vivent  loin  de  Diea. 
Le  monde  est  un  enfer  déjà  commencé  :  tout  y  est  envie, 
fureur,  haine  de  la  vérité  et  de  la  vertu ,  impuissance  et  déses- 
poir d'apaiser  son  propre  cœur,  et  de  rassasier  ses  désirs. 

Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  sur  la  terre  foudroyer  de  ses 
malédictions  ce  monde  impie,  après  en  avoir  enlevé  ses  élus. 
«  Dieu  nous  a  arrachés ,  dit  saint  Paul',  à  la  puissance  des 
«  ténèbres,  pour  nous  transférer  au  royaume  de  son  Fils  bi^- 
«  aimé.  »  Le  monde  est  le  royaume  de  Satan,  et  les  ténèbres 
du  péché  couvrentcette région  de  mort  :  «  Malheur  au  monde^ 
«  à  cause  des  scandales'!  »  Hélas!  les  justes  même  sont 
ébranlés.  0  qu'elle  est  redoutable ,  cette  puissance  des  té« 
nèbres  qui  aveugle  les  plus  clairvoyants!  Cest  une  puissance 
d'enchanter  les  esprits ,  de  les  séduire ,  de  leur  ôter  la  vérité 
même,  après  qu'ils  Font  crue,  sentie  et  aimée.  O  puissance 
terrible ,  qui  répand  l'erreur,  qui  fait  qu'on  ne  voit  plus  ce 
qu'on  voyait,  qu'on  craint  de  le  revoir,  et  qu'on  se  complaît 
dans  les  ténèbres  de  la  mort!  Enfants  de  Dieu,  fuyez  cette 
puissance;  elle  entraîne  tout,  elle  flatte,  elle  tyrannise,  elle 
enlève  les  cœurs.  Écoutez  Jésus-Christ,  qui  crie  :  «  On  ne 
«  peut  servir  deux  maîtres,  Dieu  et  le  monde 3.  »  Écoutez 
un  de  ses  apôtres ,  qui  ajoute  :  «  Adultères ,  ne  savez-vous 
«  pas  que  l'amitié  de  ce  monde  est  ennemie  de  Dieu  4?  » 
Point  de  milieu  ;  nulle  espérance  d'en  trouver  :  c'est  aban- 
donner Dieu,  c'est  renoncer  à  son  amour,  que  d'aimer  son 
ennemi. 

Mais  eu  renonçant  au  monde ,  faut-il  renoncer  à  tout  ce 
que  le  monde  donne  ?  Écoutez  encore  un  autre  apôtre  ;  c'est 
saint  Jean^  :  «  N'aimez  ni  le  monde,  ni  les  choses  qui  sont 
«  dans  le  monde ,  »  ni  lui  ni  ce  qui  lui  appartient  ;  tout  oe 
qu'il  donne  est  aussi  vain,  aussi  corrompu,  aussi  empoi- 
sonné que  lui. 

»  Coloss.  1 ,  13.  —  »  Matth.  xviii,  7.  —  »  ïbid.  vi,  24.  —  «  Jac.  IT,  <• 
-  ^  I.  Joan.  II  ,15. 
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Mais  quoi!  &ut-il  que  tous  les  chrétiens  vivent  dans  ce  re- 
noncement? Écoutez-vous  vous-même  du  moins ,  si  vous 
n'écoutez  pas  les  apôtres.  Qu'avez-vous  promis  dans  votre 
baptême ,  pour  entrer  non  dans  la  perfection  d  un  ordre  re- 
ligieux, mais  dans  le  simple  christianisme  et  dans  Tespérance 
du  salut  ?  Vous  avez  renoncé  à  Satan ,  à  ses  pompes.  Remar- 
quez quelles  sont  ces  pompes  :  Satan  n'en  a  point  de  distin- 
guées de  celles  du  siècle.  Les  pompes  du  siècle,  qu'on  est 
teuté  de  croire  innocentes ,  sont  donc,  selon  vous-même , 
celles  de  Satan  ;  et  vous  avez  promis  de  les  détester.  Cette  pro- 
messe si  solennelle,  qui  vous  a  introduit  dans  la  société  des' 
fidèles,  ne  sera-t-elle  qu'une  comédie  et  une  dérision  sacrilège  ? 
Le  renoncement  au  monde ,  et  la  détestation  de  ses  vanités , 
est  donc  essentiel  au  salut  de  chaque  chrétien.  Celui  qui 
quitte  le  moùde,  qu'y  ajoute-t-il.'  Il  s'éloigne  de  son  ennemi, 
il  détourne  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qu'il  abhorre;  il  se 
lasse  d'être  aux  prises  avec  cet  ennemi ,  ne  pouvant  jamais 
^  ni  trêve  ni  paix.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice  ?  n'est-ce 
[tas  plutôt  un  grand  soulagement ,  une  sûreté  douce ,  une  paix 
qu'on  devrait  chercher  pour  soi-même  dès  qu'on  désire  être 
chrétiens,  et  n'aimer  pas  ce  que  Dieu  condamne?  Quand  on 
ne  veut  point  aimer  Dieu ,  quand  on  ne  veut  aimer  que  ses 
passions ,  et  s'y  livrer  sans  religion,  par  ce  désespoir  dont 
parle  saint  Paul  ^ ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  aime  le  monde 
et  qu'on  le  cherche.  Mais  quand  on  croit  la  reHgion ,  quand 
ou  désire  de  s'y  attacher,  quand  on  craint  la  justice  de  Dieu , 
quand  on  se  craint  soi-même ,  et  qu'on  se  défie  de  sa  propre 
tngilité  ;  peut-on  craindre  de  quitter  le  monde ,  dès  qu'on  veut 
%e  son  salut?  n'y  a-t-il  pas  plus  de  sûreté  et  de  facilité, 
de  secours ,  de  consolations ,  dans  la  solitude  ? 

Laissons  donc  pour  un  moment  les  vues  de  perfection  :  ne 
parlons  que  d'amour  de  son  salut ,  que  d'intérêt  propre ,  que 
de  douceur  et  de  paix  de  cette  vie.  Où  sera-t-il ,  cet  intérêt , 
ii^éme  temporel,  pour  une  âme  en  qui  toute  religion  n'est  pas 
^te?  Où  sera-t-elle ,  cette  paix ,  sinon  loin  d'une  mer  si 

*  Epbes.  IV,  19. 
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orageuse,  qui  ne  £adt  voir  partout  qu'écueils  et  que  naufirages? 
On  sera-t-elle ,  sinon  loin  des  objets  qui  enflamment  les  dé- 
sirs, qui  irritent  les  passons,  qui  empoisonnent  les  coeurs 
les  plus  innocents,  qui  réveillent  tout  ce  qu'il  y  a  de  j^ 
malin  dans  Thomme ,  qui  ébranlent  les  âmes  les  plus  ferôies 
et  les  plus  droites  ?  Hélas  !  je  vois  tomber  les  plus  hauts  ce* 
dres  du  Liban,  et  je  courrai  au-devant  du  péril,  et  je  craindrai 
de  me  mettre  à  Tabri  de  la  tempête?  ITest-ce  pas  être  enne- 
mi de  soi-même ,  rejeter  le  salut  et  la  paix  ;  en  un  mot,  aimer 
sa  perte ,  et  la  chercher  dans  un  trouble  continuel  ? 

Après  cela  faut-il  s'étonner  si  saint  Paul  exhcNrte  les  vierges 
a  demeurer  libres  < ,  n'ayant  d'autre  époux  que  TÉpoux  cé- 
leste ?  Il  ne  dit  pas  :  C'est  afin  que  vous  soyez  dans  une  plus 
haute  perfection,  et  dans  une  oraison  plus  éminente  ;  il  dit: 
Afin  que  vous  ne  soyez  point  dans  un  malheureux  partage 
entre  Jésus-Christ  et  un  époux  mortel ,  entre  les  saints  exerci- 
ces de  la  religion  et  les  soins  dont  on  ne  peut  se  garantir  quand 
on  est  dans  l'esdavage  du  siècle  ;  c'est  «  afin  que  vous  puis- 
«  siez  prier  sans  empêchement  :  c'est  que  vous  auriez ,  dit-il, 
«  dans  le  mariage ,  les  tribulations  de  la  chair,  et  je  voudrais 
«  vous  les  épargner  ;  c'est ,  dit-il  encore ,  que  je  voudrais  vous 
«  voir  dégagées  de  tout  embarras.  »  A  la  vérité ,  ce  n'est 
pas  un  précepte  ;  car  cette  parole ,  comme  Jésus-Christ  le  dit 
dans  l'Évangile* ,  ne  peut  être  comprisse  tous  :  mais  heu- 
reux ,  je  dis  même  heureux  dès  cette  vie ,  ceux  à  qui  il  est 
donné  de  la  comprendre ,  de  la  goûter  et  de  la  suivre!  Ce  n'est 
pas  un  précepte;  mais  c'est  un  conseil  de  l'apôtre ,  de  l'apô- 
tre ,  dis-je ,  plein  de  l'Esprit  de  Dieu  :  c'est  un  conseil  que 
tous  n'ont  pas  le  courage  de  suivre,  mais  qu'il  donne  à  tous 
en  général ,  afin  qu'il  soit  suivi  de  ceux  à  qui  Dieu  mettra  au- 
cœur  ce  goût  de  la  bienheureuse  liberté. 

De  là  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des  saints  Pères  je  ne 
trouve  de  tous  côtés,  même  dans  les  sermons  fadts  à  tout  le 
peuple  sans  distinction ,  que  des  exhortations  pressantes 
pour  conduire  les  chrétiens  en  foule  dans  les  solitiïdes.  C'est 

*  I.  Cor.  VII ,  26  et  seqq.  -  >  Matth.  xii,  II. 
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ainsi  que  saint  Basile  fait  un  sermon  exprès ,  pour  inviter  tous 
les  chrétiens  à  la  yie  solitaire.  Saint  Grégoire  de  Nazianze , 
saint  Chrysostome ,  saint  Jérôme ,  saint  Ambroise ,  TOrient, 
rOccident ,  tout  retentit  des  louanges  du  désert ,  et  de  la 
faite  du  siède.  Taperçois  même,  dans  la  règle  de  saint  Be* 
nott,  qu^on  ne  craignait  point  de  consacrer  les  enfants  avant 
qn^ils  eussent  l'usage  de  raison  :  les  parents ,  sans  craindre 
de  les  tyranniser ,  croyaient  pouvoir  les  vouer  à  Dieu  dès  le 
berceau.  Vous  vous  en  étonnez ,  vous  qui  mettez  une  si 
grande  différence  entre  la  vie  du  commun  des  chrétiens ,  vi- 
vant an  milieu  du  siècle ,  et  celle  des  âmes  religieuses ,  con- 
sacrées à  Dieu  dans  la  solitude.  Mais  apprenez  que  parmi  ces 
vrais  chrétiens,  qui  ne  regardaient  le  siècle  qu'avec  horreur, 
il  y  avait  peu  de  différence  entre  la  vie  pénitente  et  recueillie 
qne  Ton  menait  dans  sa  famille ,  et  celle  que  Ton  menait 
dans  un  désert.  S'il  y  avait  quelque  différence ,  c'est  qu'il  est 
plus  doux ,  plus  facile ,  plus  sûr  de  mépriser  le  monde  de  loin 
que  de  près.  On  ne  croyait  donc  point  gêner  la  liberté  des 
enfants ,  puisqu'ils  devaient ,  comme  chrétiens ,  ne  prendre 
nulle  part  aux  pompes  et  aux  joies  du  monde.  C'était  leur 
épargner  des  tentations,  et  leur  préparer  une  heureuse  paix, 
que  de  les  ensevelir  tout  vivants  dans  cette  société ,  avec  les 
anges  de  la  terre. 

Aimable  simplicité  des  enfants  de  Dieu ,  qui  n'avaient 
plus  rien  à  ménager  ici-bas  !  ô  pratique  étonnante  !  mais  qui 
n'est  si  disproportionnée  à  nos  mœurs  qu'à  cause  que  les 
disciples  de  Jésus-Christ  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  de 
|K>rter  la  croix  avec  lui ,  et  que  de  dire  avec  lui  :  Malheur , 
malheur  au  monde  !  On  n'a  point  de  honte  d'être  chrétien  et 
de  vouloir  jouir  de  sa  liberté  pour  goûter  le  fruit  défendu , 
pour  aimer  le  monde  que  Jésus-Christ  déteste.  O  lâcheté  hon- 
teuse ,  qui  était  réservée  pour  la  consommation  de  l'iniquité 
dans  les  derniers  siècles  !  On  a  oublié  qu'être  chrétien ,  et 
n'être  plus  de  ce  monde,  c'est  essentiellement  la  même 
chose. 

Hélas  !  quand  vous  re verrons-nous ,  6  beaux  jours ,  ô  jours 
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bienheureux ,  où  toutes  les  familles  chrétiennes ,  sans  quitter 
leurs  maisons  et  leurs  travaux  ,  vivaient  comme  nos  oomma- 
nautés  les  plus  régulières  ?  Cest  sur  ce  modèle  que  nos  eoni' 
munautés  se  sont  formées.  On  se  taisait ,  on  priait ,  on  tra- 
vaillait sans  cesse  des  mains,  on  se  cachait  :  en  sorte  que  les 
chrétiens  étaient  appelés  un  genre  d'hommes  qui  fuyaient  la 
lumière.  On  obéissait  au  pasteur ,  au  père  de  famille  :  point 
d'autre  attente  que  celle  de  notre  bienheureuse  espérance  pour 
l'avènement  du  grand  Dieu  de  gloire ,  point  d'autre  assemblée 
que  celle  où  l'on  écoutait  les  paroles  de  la  foi;  point  d'autre 
festin  que  celui  de  l'agneau ,  suivi  d'un  repas  de  charité  ;  point 
d^autre  pompe  que  celle  des  fêtes  et  des  cérémonies;  point 
d'autre  plaisir  que  celui  de  chanter  les  psaumes  et  les  sa- 
crés cantiques  ;  point  d'autres  veilles  que  celles  où  l'on  ne 
cessait  de  prier.  O  beaux  jours  !  quand  vous  reverrons-noos? 
Qui  me  donnera  des  yeux,  pour  voir  la  gloire  de  Jérusalem 
renouvelée?  Heureuse  postérité,  sous  laquelle  reviendront  ces 
anciens  jours  !  De  tels  chrétiens  étaient  solitaires ,  et  chan- 
geaient les  villes  en  déserts. 

Dès  ces  premiers  temps,  nous  admirons  en  Orient  des  hom- 
mes et  des  femmes  qu'on  nommait  oscètes,  c'est-à-dire, 
exercitants  :  c'étaient  des  chrétiens  dans  le  célibat ,  qui  sui- 
vaient toute  la  perfection  du  conseil  de  i'apâtre.  En  Occident, 
quelle  foule  de  vierges  et  de  personnes  de  tout  âge ,  de  tou- 
tes conditions ,  qui  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence  igno- 
raient le  monde  et  étaient  ignorées  de  lui ,  parce  que  le  monde 
n'était  pas  digne  d'elles!  Les  persécutions  poussèrent  jus- 
que dans  les  plus  affreux  déserts  les  patriarches  des  anacho- 
rètes ,  saint  Paul  et  saint  Antoine  :  mais  la  persécution  fit 
moins  de  solitaires  que  la  paix  et  le  triomphe  de  l'Ëglise, 
après  la  conversion  de  Constantin.  Les  chrétiens ,  si  sim- 
ples et  si  ennemis  de  toute  mollesse ,  craignaient  plus  une 
paix  flatteuse  pour  les  sens ,  qu'ils  n'avaient  craint  la  cruauté 
(les  tyrans.  Les  déserts  se  peuplèrent  d'anges  innombrables, 
qui  vivaient  dans  des  corps  mortels  sans  tenir  à  la  terre  :lcs 
solitudes  sauvages  fleurirent  ;  les  villes  entières  étaient  près- 
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ae  désertes  :  d*autres  villes ,  comme  Oxyrinque,  dans  TÉ- 
ypte,  devenaient  autant  de  monastères.  Voilà  la  source  des 
ommunautés  religieuses  :  ô  qu'elle  est  belle ,  qu'elle  est 
(mehante!  que  la  terre  ressemble  au  de! ,  quand  les  hommes 
'  vivent  ainsi  ! 

Bfais,  hélas  !  que  cette  ferveur  des  anciens  jours  nous  re- 
proche lerelâchementetla  tiédeur  des  nôtres  )  Il  me  semble  que 
'entends  saint  Antoine  qui  se  plaint-de  ce  que  le  soleil  vient 
ronblersa  prière,  quia  été  aussi  longue  que  la  nuit.  Je  crois 
e  voir  qui  reçoit  une  lettre  de  l'empereur ,  et  qui  dit  à  ses 
llsdples  :  Réjouissez-vous ,  non  de  ce  que  l'empereur  m'a 
icrit  ;  mais  de  ce  que  Dieu  nous  a  écrit  une  lettre,  en  nous 
lonnant  l'Évangile  de  son  Fils*.  Je  vois  saint  Pacôme,  qui, 
marchant  sur  les  traces  de  saint  Antoine,  devient  de  son  côté, 
lans  un  autre  désert,  le  père  d'une  postérité  innombrable, 
î^admhre  Hilarion ,  qui  fuit  de  pays  en  pays ,  jusqu'au  delà  des 
ners ,  le  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles,  qui  le  poursuit, 
^entends  un  solitaire  qui,  ayant  vendu  le  livre  des  Évangiles, 
H)ur  donner  tout  aux  pauvres  et  pour  ne  posséder  plus  rien , 
i'écrie  :  J'ai  tout  quitté,  même  jusqu'au  livre  qui  m'a  appris 
i  quitter  tout.  Un  autre ,  c'est  le  grand  Arsène ,  devenu  sau-  - 
âge,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  consolait  les  autres 
olitaires  qui  se  plaignaient  de  ne  le  point  voir ,  en  leur  di- 
ant  :  Dieu  sait.  Dieu  sait,  mes  frères,  si  je  ne  vous  aime 
»oint  ;  mais  je  ne  puis  être  avec  lui  et  avec  vous.  Voilà  les 
lOfflmes  que  Dieu  a  montrés  de  loin  au  monde  dans  les  déserts, 
>our  le  condamner,  et  pour  nous  apprendre  à  le  fuir. 

Sortons,  sortons  de  Babylone ,  persécutrice  des  enfants  de 
)ieu,  et  enivrée  du  sang  des  saints  ;  hâtons-nous  d'en  sortir,  de 
^eurde  participer  àsescrimeset  à  ses  plaies.  Icije  parle  devant 
^eu  qui  me  voit ,  qui  m'entend;  je  parle  en  Jésus-Christ, 
^ c'est  sa  parole  qui  est  dans  ma  bouche.  Je  vous  dois  la  vé- 
rité; je  vous  la  donne  toute  pure,  sans  exagération.  Que 
celai  qui  est  attaché  au  monde  par  des  liens  légitimes  que  la 

'  Apud  S.  Alhanas.  Vit.  S.  Anton.,  n*>  si ,  1. 1,  part,  ni,  p.  855,  85g. 
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Providence  a  formés ,  y  demeure  en  paix;  qu'il  en  use  eonmw 
n*en  usant  point  :  qu'il  vive  dans  le  monde  sans  y  tenir  ni 
par  le  plaisir,  ni  par  intérêt;  mais  qu'il  tremble ,  et  qu'il  ne 
se  console  qu'en  s'abandonnant  aux  desseins  de  Dieu.  Je  ëi 
bien  davantage  :  que  celui  qui  n'a  jamais  cherché  le  monde, 
et  que  Dieu  y  appelle  par  des  marques  décisives  de  voeati<Mi, 
y  aiUe ,  et  Dieu  sera  avec  lui.  «  Mille  traits  tomberont  à  ii 
«  gauche ,  et  dix  mille  à  sa  droite,  sans  le  toucher.  Il  fouloa 
«  aux  pieds  l'aspic  et  le  basilic ,  le  lion  et  le  dragon  >  ;  »  riea 
ne  le  blessera ,  pourvu  qu'il  n'aille  qu'à  mesure  que  Dieu  le 
mènera  par  la  main.  Mais  ceux  que  Dieu  n'y  mène  point, 
iront-Us  s'exposer  d'eux-mêmes?  craindron^ils  de  s'éloigner 
des  tentations  et  de  faciliter  leur  salut  ?  Non  ;  quiconque  veut 
chercher  Dieu ,  doit  fuir  le  monde  autant  que  son  état  lui  per- 
met de  le  fuir. 

Mais  que  fadre  dans  la  retraite?  quelles  en  seront  les  o^ 
cupations?  quel  en  sera  le  fruit?  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous 
expliquer. 

SECOND  POINT. 

Toutes  les  communautés  religieuses  ont  trois  vœux  qui  font 
l'essentiel  de  leur  état,  pauvreté,  chasteté,  obéissance.  La 
correction  des  mœurs  et  la  stabilité ,  marquées  dans  la  r^le 
de  saint  Benoit,  reviennent  au  même  but ,  qui  est  de  tenir 
les  hommes  dans  l'obéissance  jusqu'à  la  mort.  Examinons, 
en  peu  de  mots,  tous  ces  divers  engagements. 

Rien  n'effraye  plus  que  la  pauvreté  :  c'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  venu  révéler  des  vérités  cachées  depuis  Tori- 
gine  des  siècles,  comme  dit  TÉvangile  *,  commence  ses  instruc- 
tions en  renversant  le  sens  humain  par  la  pauvreté  :  «  Bien- 
«  heureux  les  pauvres  d'esprit ,  »  dit-il'^  ;  ailleurs  il  est  dit: 
«  Bienheureux  les  pauvres  4 ,  »  mais  c'est  la  même  chose; 
c'est -a-dire  :  Bienheureux  ceux  qui  sont  pauvres  par  Fesprit, 
par  la  volonté,  par  le  mépris  des  fausses  richesses ,  par  le re- 

'  Ps.  xc,  7, 13.  —  '  Matth.  xiii,  35.  —  3  Ibid.  v,  3.  —  4  Lac.  Yi,2<>" 
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Mieemeiit  à  tout  bien  créé ,  à  tout  talent  naturel ,  au  trésor 
éme  le  plus  intime  et  dont  on  est  le  plus  jaloux,  je  veux  dire 
Bsa  propre  sagesse,  de  son  propre  esprit.  Heureux  qui  s*ap- 
luvrit  ainsi  soi-même,  qui  ne  se  laisse  rien!  heureux  qui 
st  pauvre  jusqu'à  se  dépouiller  de  tout  soi-même  !  heureux 
Toi  n'a  plus  d'autre  bien  que  la  pauvreté  du  Sauveur ,  dont 
B  monde  a  été  ainsi  enrichi ,  selon  l'expression  de  saint 
"«Dis 

On  promet  à  Dieu  d'entrer  dans  cet  état  de  nudité  et  de 
«noneement;  on  le  promet ,  et  c'est  à  Dieu  :  on  le  déclare 
lia  face  des  saints  autels;  mais  après  avoir  goûté  le  don  de 
)iea ,  (m  retombe  dans  le  piège  de  ses  désirs.  L'amour-pro- 
ire,  aride  et  timide,  craint  toujours  de  manquer  :  il  s'ac- 
mdie  à  tout  ;  comme  une  personne  qui  se  noie  se  prend  à 
XMit  ce  qu'elle  trouve,  même  à  des  ronces  et  à  des  épines, 
loor  se  sauver.  Plus  on  ôte  àl'amour-propre ,  plus  il  s'efforce 
le  reprendre  d'une  main  ce  qui  échappe  à  l'autre.  Il  est  iné- 
niisable  en  beaux  prétextes  :  il  se  replie  comme  un  serpent, 
1 86  déguise,  il  prend  toutes  les  formes  ;  il  invente  mille  nou- 
eux besoins ,  pour  flatter  sa  délicatesse  et  pour  autoriser  ses 
"(lâchements.  Il  se  dédommage  en  petits  détails  des  sacrifices 
(u'il  a  foits  en  gros  :  il  se  retranche  dans  un  meuUe,  dans  un 
labit,  un  livre,  un  rien  qu'on  n'oserait  nommer;  il  tient  à 
m  emploi ,  à  une  confidence ,  à  une  marque  d'estime ,  à 
me  vaine  amitié.  Voilà  ce  qui  lui  tient  lieu  des  charges, 
tes  honneurs ,  des  richesses ,  des  rangs ,  que  les  ambi- 
ÎBDX  du  slède  poursuivent  :  tout  ce  qui  a  un  goût  de  pro- 
jeté, tout  ce  qui  fait  une  petite  distinction,  tout  ce 
]iii  ecMisole  l'oigueil  abattu  et  resserré  dans  des  bornes  si 
fitnntes ,  tout  ce  qui  nourrit  un  reste  de  vie  naturelle ,  et  qui 
soutient  ce  qu'on  appelle  moi  ;  tout  cela  est  recherché  avec 
avidité.  On  le  conserve ,  on  craint  de  le  perdre  ;  on  le  défend 
avec  subtilité ,  bien  loin  de  l'abandonner  :  quand  les  autres 
00U8  le  reprochent,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nous 

*  n.  Cor.  VIII»  0. 
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Tavouer  à  nous-mêmes;  on  est  plus  jaloux  là-dessus  qa*» 
avare  ne  le  fut  jamais  de  son  trésor. 

Ainsi  la  pauvreté  n'est  qu'un  nom ,  et  le  grand  sacrifiœà 
la  piété  chrétienne  se  tourne  en  pure  illusion  et  en  petiteni 
d*esprit.  On  est  plus  vif  pour  des  bagatelles ,  que  les  gens  ds 
monde  ne  le  sont  pour  les  plus  grands  intérêts;  on  est  sensi- 
ble aux  moindres  commodités  qui  manquent  :  on  ne  veutrieii 
posséder ,  mais  on  veut  tout  avoir  ;  même  le  superflu,  si  peu 
qu'il  flatte  notre  goût  :  non-seulement  la  pauvreté  n'est  point 
pratiquée,  mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est  qoe 
d'être  pauvre  par  la  nourriture  grossière ,  pauvre  par  la  né- 
cessité du  travail,  pauvre  par  la  simplicité  et  la  petitesse  du 
logement ,  pauvre  dans  tout  le  détail  de  la  vie. 

Où  sont  ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  religieuse  qui  ont 
voulu  se  faire  pauvres  par  sacrifice,  comme  les  pauvres  de 
la  campagne  le  sont  par  nécessité?  Ils  s'étaient  proposé  pooM 
modèle  de  leur  vie  ceUe  de  ces  ouvriers  cbampêtresqui  gagnent 
leur  vie  par  le  travail ,  et  qui ,  par  ce  travail ,  ne  gqgnent  que 
le  nécessaire.  C'est  dans  cette  vraie  et  admirable  pauvreté 
qu'ont  vécu  tant  d'hommes  capabres  de  gouverner  le  monde ^ 
tant  de  vierges  délicates  nourries  dans  Topylence  et  dans  les 
délices ,  tant  de  personnes  de  la  plus  haute  condition. 

C'est  par  là  que  les  communautés,  peuvent  être  généreuses, 
libérales,  désintéressées.  Autrefois  les  solitaires  d'Orient  et 
d'Egypte  non-seulement  vivaient  du  travail  de  leurs  mains, 
mais  faisaient  encore  des  aumônes  immenses.  On  voyait  sur 
la  mer  des  vaisseaux  chargés  de  leurs  charités  :  maintenant 
il  faut  des  revenus  prodigieux  pour  faire  subsister  une  com- 
munauté. Les  familles  accoutumées  à  la  pauvreté  épargnent 
tout,  elles  subsistent  de  peu  ;  mais  les  communautés  ne  peu- 
vent se  passer  de  l'abondance.  Combien  de  centaines  de  fiaimii- 
les  subsisteraient^  honnêtement  de  ce  qui  suffit  à  peine  pour 
la  dépense  d'une  seule  communauté ,  qui  fait  profession  de 
renoncer  aux  biens  des  familles  du  siècle ,  pour  embrasser  la 
pauvreté  !  Quelle  dérision  !  quel  renversement  !  Dans  ces  com- 
munautés ,  la  dépense  des  infirmes  surpasse  souvent  celle  des 
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pauvres  malades  d*une  ville  entière.  Cest  qu  ou  eut  de  loisir 

pour  s^écouter  soi-même  dans  les  moindres  infirmités;  c'est 

qu*an  a  le  loisir  de  les  prévenir,  d'être  toujours  occupé  de  soi 

et  de  sa  délicatesse;  c'est  qu'on  ne  mène  point  une  vie  simple, 

pftDvre ,  active ,  et  courageuse.  De  là  vient ,  dans  les  maisons 

qui  devraient  être  pauvres ,  une  âpreté  scandaleuse  pour  Tiu- 

tàét  :  le  fantôme  de  communauté  sert  de  prétexte  pour  le 

eoQvrir;  comme  si  la  communauté  était  autre  chose  que  Tas- 

Moblage  des  particuliers  qui  ont  renoncé  à  tout ,  et  comme  si 

le  désintéressement  des  particuliers  ne  devait  pas  rendre  toute 

la  communauté  désintéressée  ! 

Ayez  afEsdre  à  de  pauvres  gens  chargés  d'une  grande  famille; 

soovent  vous  les  trouverez  droits ,  modérés ,  capables  de  re- 

\kbtat  pour  la  paix ,  et  d'une  facile  composition.  Ayez  affaire 

à  une  communauté  régulière,  elle  se  fait  un  point  de  cons- 

gjgÎHPce  de  vous  traiter  avec  rigueur.  J'ai  honte  de  le  dire ,  je 

ne  le  dis  qu'en  seci:et  et  en  gémissant,  je  ne  le  di9  qu'à  l'o- 

itille,  pour  instruire  les  épouses  de  Jésus-Christ  ;  mais  enfin 

il  fiiut  le  dii!e ,  puisque  malheureusement  il  est  vrai.  On  ne 

Toit  point  de  gens  plus  ombrageux ,  plus  difQcultueux ,  plus 

lenajêes,  plus  ardents  dans  les  procès ,  que  ces  personnes ,  qui 

fie  devraient  pas  même  avoir  d'affaires.  Cœurs  bas ,  cœurs  ré- 

^féÔB^  es^ce  donc  dans  l'école  chr^enne  que  vous  avez  été 

fermés?  est-ce  ainsi  que  vous  avez  appris  Jésus-Christ,  Jé- 

BQftChrist  qui  n'a  pas  eu  de  quoi  reposer  sa  tête ,  et  qui  a  dit, 

Comme  saint  Paul  nous  l'assure  :  «  On  est  bien  plus  heureux 

•t  de  donner  que  de  recevoir  <  ?  » 

[Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  votre  état  soit  plus  pénible, 
parce  que  vous  avez  embrassé  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  ]  En- 
trez dans  les  familles  de  la  plus  haute  condition,  pénétrez  au 
dedans  de  ces  palais  magnifiques  :  le  dehors  brille,  mais  le  de- 
dans n'est  que  misère  ;  partout  un  état  violent ,  des  dépenses 
que  la  folie  universelle  a  rendues  comme  nécessaires  ;  des  re- 
venus qui  ne  viennent  point ,  des  dettes  qui  s'accumulent  et 
qu'on  ne  peut  payer ,  une  foule  de  domestiques  dont  on  ne 
I  Ad.  XX ,  :t5. 

3i). 
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sait  lequel  retrancher ,  des  enfants  qu'on  ne  peut  pourtoi 
on  souffre ,  et  on  cache  sa  souffrance  :  non-seulement  od> 
pauvre  selon  sa  condition,  mais  pauvre  honteux;  et  F 
Êdt  souffrir  d'autres  pauvres ,  je  veux  dire  des  créand 
pauvres ,  prêts  à  faire  banqueroute ,  et  à  la  faire  frauduleo 
ment.  Voilà  ce  qu'on  appelle  les  riches  de  la  terre,  voilà 
gens  qui  éblouissent  les  yeux  de  tout  le  genre  humain! 

Vierges  pauvres ,  épouses  de  Jésus-Christ  attaché  na 
la  croix,  oseriez-vous  vous  comparer  avec  les  riches?  V< 
avez  promis  de  tout  quitter  :  ils  font  profession  de  cherd 
et  de  posséder  les  plus  grands  biens.  Ne  faites  point  cette  ec 
paraison  par  leurs  biens  et  par  les  vôtres ,  mais  par  vos 
sofins  et  par  les  leurs.  Quels  sont  vos  vrais  besoins  aoxqi 
on  ne  satisfait  pas?  Combien  de  besoins  de  leur  condit 
auxquels  ils  ne  peuvent  satisfaire  ?  Mais  encore  leur  paavi 
est  honteuse  et  sans  consolation  :  la  vôtre  est  glorieuse, 
vous  n'y  avez  que  trop  d'honneur  à  craindre. 

Cette  pauvreté,  si  toutefois  on  peut  la  nommer  telle,  pi 
que  vous  ne  manquez  de  rien ,  est  pourtant  ce  qui  ef&aye. 
qui  fait  murmurer,  ce  qui  fait  qu'on  porte  impatiemmeo 
joug  de  Jésus-Christ.  Qu*il  est  léger,  qu'il  est  doux ,  ce  je 
on  s'en  trouve  pourtant  accablé.  Quelle  commodité  de  tr 
ver  tout  dans  la  maison  où  l'on  se  renferme  pour  toute 
vie,  sans  avoir  besoin  du  dehors ,  sans  recourir  à  aucune 
dustrie ,  sans  être  exposé  aux  coups  de  la  fortune ,  sans  i 
chargé  d'aucune  bienséance  qui  tyrannise ,  sans  courir  ri» 
de  perdre ,  sans  avoir  besoin  de  gagner;  enfin  étant  bien 
de  ne  manquer  jamais  que  d'un  superflu  qui  donnerait  p 
de  peine  que  de  plaisir  !  Qui  est-ce  qui  pourrait  se  vanter  <i 
trouver  autant  dans  sa  famille  ?  qui  est-ce  qui  ne  serait 
plus  pauvre  au  milieu  de  ces  prétendues  richesses  ,  qu'on 
l'est  en  se  dépouillant  ainsi  de  tout  dans  cette  maison? 

O  mon  Dieu!  quand  est-ce  que  vous  donnerez  des  cœurs  i 
veaux,  des  cœurs  dignes  de  vous,  des  cœurs  ennemis  de  la 
priété,  des  cœurs  à  qui  vous  puissiez  suffire,  des  cœurs  qui  i 
tent  leurjoieà  se  détacher  et  à  se  priver  de  plus  en  plus,  coi 
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rs  ambitieuxetavaresdu  monde  s'aocoutumentde  plus 
I  à  étendre  leurs  désirs  et  leurs  possessions?  Mais  qui 
|ui  osera  se  plaindre  de  la  pauvreté?  qu'il  vienne,  je 
Bonfondre  ;  ou  plutôt ,  6  mon  Dieu ,  instruisez ,  ton- 
nimez,  faites  sentir  jusqu'au  fond  du  coeur  combien 
Hix  d'être  libre  par  la  nudité ,  comUen  on  est  heureux 
$nir  à  rien  ici-bas  I 

oeu  de  pauvreté  on  joint  celui  de  chasteté;  mais  vous 
tendu  Tapôtre  qui  dit  :  «  Je  souhaite  que  vous  soyez 
rassés.  »  £t  encore  :  «  Ceux  qui  entrent  dans  les  liens 
triage  sentiront  les  tribulations  de  la  chair  :  et  je  vou- 
vous  les  épai^ner  >.  » 

le  voyez  :  la  chasteté  n'est  point  un  joug  dur  et  pe- 
le  peine  et  un  état  rigoureux  ;  c'est  au  contraire  une 
une  paix ,  une  douce  exemption  des  soins  cuisants  et 
alations  amères  qui  affligent  les  hommes  dans  le  ma- 
iC  mariage  est  saint ,  honorable,  sans  tache,  selon  la 
3  de  l'apôtre  *  ;  mais ,  selon  le  même  apôtre,  il  y  a  une 
j\e  plus  pure  et  plus  douce  :  c'est  celle  de  la  sainte 
é.  Il  est  permis  de  chercher  un  secours  à  l'mfirmité 
air;  mais  heureux  qui  n'en  a  pas  besoin ,  et  qui  peut 
;re;  car  elle  cause  de  sensibles  peines  âquiconqye  ne 
jompter  qu'à  demi. 

mdez,  voyez,  écoutez  :  que  trouvez-vous  dans  tou- 
nnilles,  dans  les  mariages  même  qu'on  croit  les  mieux 
et  les  plus  heureux ,  sinon  des  peines ,  des  contradic- 
les  angoisses?  Les  voilà ,  ces  tribulations  dont  parle 
;  il  n'en  a  point  parlé  en  vain.  Le  monde  en  parle 
plus  que  lui  ;  toute  la  nature  humaine  est  en  souf- 
Laissons  là  tant  de  mariages  pleins  de  dissensions 
mses  ;  encore  une  fois  ,  prenons  les  m^lleurs  :  il  n'y 
ien  de  malheureux;  mais  pour  empêcher  que  rien  n'é- 
)mbien  faut-il  que  le  mari  et  la  femme  souffrent  l'un 
re! 
Qt  tous  deux  également  raisonnables ,  si  vous  le  vou- 

r.  vu,  28,  32.  —  "  Hebr.  xui,  4. 
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Jez  :  chose  ftrangenient  rare ,  et  qu*il  n'est  pas  permis  d'es- 
pérer; mais  chacun  a  seshometirs,  ses  préventkms,  ses  ha- 
bitudes ,  ses  liaisons.  Quelques  conyenances  qu^ib  aient  ci- 
tre  eux ,  les  naturels  sont  toujours  assez  opposés  pour  cm* 
ser  une  contrariété  fréquente  dans  une  société  si  longpe: 
on  se  voit  de  si  près,  si  souvent,  avec  tant  de  déûnttde 
part  et  d'autre ,  dans  les  occasions  les  plus  natureUes  et 
les  plus  imprévues ,  où  Ton  ne  peut  point  être  préparé!  oa  k 
lasse,  le  goût  s'use,  l'imperfection  rebute,  l'humanité  seuil 
sentir  déplus  en  plus;  il  faut  à  toute  heure  prendre  sur  soi, 
et  ne  pas  montrer  tout  ce  qu'on  y  prend;  il  faut  à  son  tour 
prendre  sur  son  prochain,  et  s'apercevoir  de  sa  répugnance. 
La  complaisance  diminue,  le  cœur  se  dessèdie;  on  se  de- 
vient une  croix  l'un  à  l'autre  :  on  aime  sa  croix ,  je  le  veux  ; 
mais  c'est  la  croix  qu'on  porte.  Souvent  on  ne  tient  plus  Ym 
à  l'autre  que  par  devoir  tout  au  plus ,  ou  par  une  estime  sè- 
che ,  ou  par  une  amitié  altérée  et  sans  goût»  et  qui  ne  se  ré- 
veille que  dans  les  fortes  occasions.  Le  commerce  journalier 
n'a  presque  rien  de  doux  :  le  cœur  ne  s'y  repose  guère-;  c'est 
plutôt  une  conformité  d'intérêt,  un  lien  d'honneur,  un  at- 
tachement fidèle,  qu'une  amitié  sensible  et  cordiale.  Sup- 
posons même  cette  vive  amitié  :  que  fera-t-elle  ?  où  peut-die 
aboutir?  Elle  cause  aux  deux  époux  des  délicatesses ,  des  sen- 
sibilités ,  des  alarmes.  Mais  voioi  où  je  les  attends  :  enfin,  il 
faudra  que  l'un  soit  presque  inconsolable  à  la  mort  de  Tau- 
tre  ;  et  il  n'y  a  point  dans  l'humanité  de  plus  cruelles  dou- 
leurs ,  que  celles  qui  sont  préparées  pour  le  meilleur  mariage 
du  monde. 

Joignez  à  ces  tribulations  celle  des  enfants,  ou  indignes 
et  dénaturés,  ou  aimables,  mais  insensibles  à  l'amitié;  ou 
pleins  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  dont  le  mélange 
fait  le  supplice  des  parents  ;  ou  enfin  heureusement  nés ,  et 
propres  à  déchirer  le  cœur  d'un  père  et  d'une  mère,  4^' 
dans  leur  vieillesse  voient,  par  la  mort  prématurée  de 
cet  enfant,  éteindre  toutes  leurs  espérances.  Ajouterai-j^^ 
cMicore  toutes  les  traverses  qu'on   souffre    dans  la  vie^ 
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air  les  domestiques ,  par  les  voisins ,  par  les  ennemis ,  par 
8  amis  même;  les  jalousies,  les  artifices,  les  calomnies, 
8  procès ,  les  pertes  de  biens ,  les  embarras  des  créanciers  ? 
st^  vivre  ?  O  affreuses  tribulations ,  qu'il  est  doux  de  vous 
>ir  de  loin  dans  la  solitude  > 

O  sainte  solitude ,  à  sainte  virginité ,  heureuses  les  chastes 
>lombesqnifSur  les  ailes  du  divin  amour,  vont  chercher 
M  délices  dans  le  désert!  O  âmes  choisies  et  bien-aimées ,  à 
li  il  est  donné  de  vivre  avec  indépendance  de  la  chair  !  Elles 
Qt  un  Époux  qui  ne  peut  mourir,  en  qui  elles  ne  verront  ja- 
lais ombre  d'impeifeetion;  qui  les  aime,  qui  les  rend  heu- 
soses  par  son  amour  :  elles  n*ont  à  craindre  que  de  ne  Faimer 
18  assez ,  ou  d'aimer  ce  qu  il  n*aime  pas. 
Car,  il  faut  l'entendre ,  la  virginité  du  corps  n'est  bonne 
d'autant  qu'elle  opère  la  virginité  de  l'esprit.  [  Se  contenter  de 
première,]  ce  serait  réduire  la  religion  à  une  privation  corpo- 
iUe,  à  une  pratique  judaïque.  Il  n'est  utilede  dompter  la  chair, 
ne  pour  rendre  l'esprit  plus  libre  et  plus  fervent  dans  l'amour 
s  Dieu.  Cette  virginité  du  corps  n'est  qu'une  suite  de  l'in- 
>miptibilité  d'une  âme  vierge ,  qui  ne  se  souille  par  aucune 
Section  mondaine.  Aimez-vous  ce  que  Dieu  n'aime  pas  ; 
mez-vous  ce  qu'il  aime  ',  d'un  autre  amour  que  le  sien  ; 
ms  n'êtes  plus  viei^s  :  si  vous  l'êtes  encore  du  corps  ,  ce 
est  plus  rien  ;  vous  ne  l'êtes  plus  par  l'esprit.  Cette  fleur 
belle  est  flétrie  et  foulée  aux  pieds  :  l'indigne  créature ,  le 
léiange  impur  et  honteux ,  enlève  l'amour  que  l'Époux  vou- 
it  seul  avoir.  Vous  irritez  toute  sa  jalousie,  ô  épouses  adul- 
res!  votre  cœur  s'ouvre  aux  ennemis  de  Dieu.  Revenez  , 
nrenez  à  lui  ;  écoutez^ce  que  dit  saint  Pierre  :  «  B  endez  vos 
âmes  chastes  parl'obéissance  à  la  charité  >  ;  »  c'est-à-dire , 
ii'il  n'y  a  que  la  loi  du  pur  amour,  qui  rapporte  tout  à  Dieu, 
sur  laquelle  l'âme  puisse  être  vierge ,  et  digne  des  noces  de 
Agneau  sacré. 

Si  donc  on^invite  les  vierges  à  conserver  cette  pureté  virgi- 
ale,  ce  n'est  pas  pour  leur  demander  plus  qu'aux  autres  ; 
'  I.  Peir.  1 ,  22. 
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et  quand  même  on  leur  demanderait  des  choses  au-dessoi 
du  commun  des  chrétiens ,  ne  doivent-elles  pas  donner  à 
Dieu  à  proportion  de  ce  qu'elles  reçoivent  de  lui  ?  HeoreuMi^ 
s'il  leur  est  donné  de  suivre  T Agneau  partout  où  il  va  !  ll»i, 
de  plus,  cette  virginité  céleste  n'est  point  une  perfectioa  n- 
goureuse  qui  appesantit  le  joug  de  Jésus-Christ.  Au  contndn, 
vous  l'avez  vu  par  les  paroles  de  l'apdtre,  et  par  la  pdntm 
sensible  des  gens  qui  languissent  dans  les  liens  de  la  chiir, 
cette  virginité  n'est  utile  que  pour  rendre  Tesprit  vieige  d 
sans  tache,  que  pour  mettre  l'âme  dans  une  plus  grande lî* 
bttté  de  vaquer  à  Dieu. 

L'Église  désirerait  que  tous  pussent  tendre  à  cet  éUA  H' 
gélique  ;  et  elle  dit  volontiers ,  comme  saint  Paul ,  à  tous  M 
enfants*  :  «  Je  vous  aime  d'un  amour  de  jalousie,  qui  est  la 
«  jalousie  de  Dieu  même  :  je  vous  ai  tous  promis  à  un  ses! 
»  Époux,  comme  ne  faisant  tous  ensemble  qu'une  seule  Épouse 
«  chaste  ;  et  cet  Époux ,  c'est  Jésus-Christ.  »  Je  sais  bien  qu'il 
n'est  pas  donné  à  tous  de  comprendre  ces  vérités;  mais  eofo 
heureux  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  les  entendre,  et  m 
cœur  pour  les  sentir! 

La  troisième  promesse  qu'on  fait  en  renonçant  au  mcode, 
c'est  d'obéir  tonte  sa  vie  aux  supérieurs  de  la  mais(m  où  l'oD 
se  voue  à  Dieu. 

L'obéissance,  me  direz- vous ,  est  le  joug  le  plus  dur  et  te 
plus  pesant.  PTestK»  pas  assez  d'obéir  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes, de  qui  nous  dépendons  naturellement,  sans  établir^ 
nouvelles  dépendances?  En  promettant  d'obéir,  mi  8*8880* 
jettit  non* seulement  à  la  sagesse  et  à  la  charité,  mais  vsk 
passions,  aux  fantaisies,  aux  duretés  des  supérieurs,  qui  sont 
toujours  des  hommes  imparfaits ,  et  souvent  jaloux  de  la  do- 
mination. Voilà  ce  qu'on  est  tenté  de  penser  contre  Tobéis- 
sance.  Écoutez ,  en  esprit  de  recueillement  et  d'humilité,  ce 
que  je  tâcherai  de  vous  dire. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  point  aux  hommes  qu'il 
faut  obéir  ;  ce  n'est  point  eux  qu'il  faut  regarder  dans  l'obéis- 

*  II.  Cor.  XI,  2. 
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Aoe.  Qusmd  ils  exercent  le  ministère  avec  fidélité ,  ils  font 
igner  la  loi  ;  et ,  loin  de  r^ner  eux-mêmes ,  ils  ne  font  que 
srvir  à  la  faire  r^er  :  non-seulement  ils  deviennent  soumis 
la  loi  comme  les  autres ,  mais  lis  deviennent  effectivement 
es  serviteurs  de  tous  ceux  à  qui  ils  sont  obligés  de  com- 
D^er. 

Ce  n'est  point  m  un  langage  magnifique  pour  couvrir  la 
lomination  ;  c'est  une  vérité  que  nous  devons  prendre  à  la 
lettre,  aussi  sérieusement  qu'elle  nous  est  enseignée  par  saint 
Buil  et  par  Jésus-Christ  même.  Le  supérieur  vient  servir,  et 
non  pas  pour  être  servi.  Il  faut  qu'il  entre  dans  tous  les  be- 
Bttns;  qu'il  se  proportionne  aux  petits ,  qu  il  se  rapetisse  avec 
eax,  qu'il  porte  les  faibles ,  qu'il  soutienne  ceux  qui  sont  ten- 
tés; qu'il  soit  l'homme,  non-seulement  de  Dieu ,  mais  encore 
de  tous  les  autres  hommes  qu'il  est  chargé  de  conduire;  qu'il 
s'ouMie ,  qu'il  se  compte  pour  rien,  qu'il  perde  la  liberté ,  pour 
devenir,  par  la  charité ,  l'esclave  et  le  débiteur  de  ses  frères; 
qn'en  un  mot  il  se  fasse  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Ju- 
gez; jugez  si  ce  ministère  est  pénible,  et  s'il  vous  convient, 
<!omme  dit  l'apôtre' ,  d'être  cause,  par  votre  indocilité,  que 
^  supérieurs  l'exercent  avec  angoisse  et  amertume. 

Mais,  direz- vous ,  les  supérieurs  sont  imparfaits ,  et  il  faut 
80ofi&ir  leur  caprice;  c'est  ce  qui  rend  l'obéissance  rude, 
l'en  conviens ,  ils  sont  imparfaits ,  ils  peuvent  abuser  de  leur 
Butorité  :  mais  s'ils  en  abusent ,  tant  pis  pour  eux  ;  il  ne  vous 
Bn  reviendra  que  des  biens  solides.  Ce  qui  est  caprice  dans  le 
mpérieur  par  rapport  aux  règles  de  son  ministère ,  est ,  par 
rapport  à  vous,  selon  les  intentions  de  Dieu ,  une  occasion  de 
'ous  humilier ,  et  de  mortifier  votre  amour-propre  trop  sen- 
ible.  Le  supérieur  fait  une  faute,  mais  il  ne  la  fait  qu'à  cause 
ue  Dieu  Ta  permis;  pour  votre  bleu.  Ce  qui  est  donc  en  4m 
?ns  la  volonté  injuste  et  capricieuse  du  supérieur,  est,  en  un 
itre  sens  plus  profond  et  plus  important,  la  volonté  de  Dieu 
téme  sur  vous. 

Cessez  donc  de  considérer  le  supérieur,  qui  n'est  qu'un  ins- 
<  Hebr.  \ui,  17. 
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trament  indisie  cc  dé fertiufix  (Time  très-parfoite  cC  trèni- 
sérieordîeuse  Prondcnce.  Regardez  Dieu  seul,  qui  se  sot  in 
défaits  des  sopérieiin  pour  eorriçer  les  TÔtrcs.  Ne  looiiin' 
tez  pas  eratre  rhomme,  car  rhomme  ii*esl  rien;  ne  viv 
élefez  point  contre  celui  qui  vous  tient  la  plaee  de  Dieu  nèiK, 
et  en  qui  tout  est  divin  pour  votre  eonection,  même  joqtf si 
défauts  par  lesquels  il  exerce  votre  patienee.  Souvent  ks^ 
Cauts  des  supérieurs  nous  sont  plus  utiles  que  leurs  fcrtu; 
parce  que  nous  avons  eneore  plus  de  besoin  de  mourir  iMB- 
mémeset  à  notre  propre  sens ,  qued*élre  édaîrés,  édifiés,  eot- 
solés  par  des  supérieurs  sans  d^uts. 

De  plus  :  qudle  comparaison  entre  ce  qn*on  souffre  (tav 
une  communauté,  des  préventions,  ou ,  si  vous  vooks,  ^ 
bizarreries  des  supérieurs ,  et  ce  qu^ii  firadraît  soofi&ir  dasi  le 
monde  d*un  mari  brusque,  dur  et  hautain,  d^cnûmts  mai  néii 
de  parents  épineux ,  de  domestiques  indodk» ,  mfidâeSfd*»- 
mis  ingrats  et  injtistes ,  de  voisins  envieux ,  d'ennemis  «ti- 
fideux  et  implacables ,  de  tant  de  bienséanees  gênantes,  ^ 
tant  de  compagnies  ennuyeuses ,  de  tant  d'afEadres  planes 
d^amertume?  Quelle  comparaison  entre  le  joug  du  àuk^ 
celui  de  Jésus-Christ,  entre  les  sujétions  innombrables  ^ 
monde  et  celles  d^ime  communauté? 

Dans  la  communauté ,  la  solitude,  le  silence ,  Tobéissanee 
exacte  à  la  règle  et  aux  constitutions,  vous  garantissent  pres^ 
de  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  souffrir  des  humeurs  »  tant  des  sop^ 
rieurs  que  de  vos  égaux.  Tout  est  réglé:  en  le  suivant ,  ^d^ 
en  êtes  quitte.  La  règle  et  les  constitutions  ne  sont  point  des 
fardeaux  ajoutés  au  joug  de  FÉvangiie  ;  [  mais  elles  ne  sont 
proprement  que  rÉvangUe]  expliqué  en  détail,  et  appliqué  ^ 
la  vie  de  communauté.  Si  la  règle  n'est  que  rexplication  ^ 
rÉvangiie  pour  cet  état,  les  supérieurs  ne  sont  que  les  sur 
veillants  pour  faire  pratiquer  cette  règle  évangélique  :  aiDS 
tout  se  réduit  à  l'Évangile. 

Lors  même  que  les  supérieurs,  passant  au  delà  des  bornes 
traitent  durement  leurs  inférieurs ,  que  peuvent-ils  cont^ 
tux,  à  le  bien  prendre?  Ce  n'est  presque  rien  :  ils  peuveO 
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mortiûer  leur  goût  dans  de  petites  choses ,  leur  retrancher 
quelque  vaine  consolation,  les  critiquer  un  peu  sèchement. 
Mais  cela  ne  peut  aller  loin  :  comme  les  affaires  du  monde, 
ici  tout  est  réglé ,  tout  est  écrit ,  tout  a  ses  bornes  précises. 
Les  exercices  journaliers  ne  laissent  rien  à  décider  :  il  n'y  a 
qu'à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  travailler,  se  trouver 
ponctuellement  à  tout ,  ne  se  mêler  jamais  des  choses  dont 
on  n'est  point  chargé ,  se  taire ,  se  cacher ,  chercher  son 
soutien  en  Dieu,  et  non  dans  les  amitiés  particulières.  l.e  pis 
qui  vous  puisse  arriver,  c'est  de  n'être  jamais  dans  les  em- 
plois de  confiance,  qui  sont  pénibles  et  dangereux,  qu'on  est 
fort  heureux  de  n'avoir  jamais ,  et  qu'on  est  obligé  de  craindre. 
Le  pis  qui  vous  puisse  arriver,  c*est  que  les  supérieurs  vous 
humilient  et  vous  mettent  en  pénitence  :  comme  si  vous  ne 
deviez  pas  y  être  toujours!  comme  si  la  vie  chrétienne  et  re- 
ligieuse n'était  pas  un  sacrifice  d'amour,  d'humiliation  et  i\o 
pénitence  continuelle  ! 

Où  est-il  donc,  ce  joug  si  dur  de  l'obéissance?  Hélas!  je 
d(^  bien  plus  craindre  ma  volonté  propre  que  celle  d'autrui. 
Ma  volonté  si  bonne,  si  raisonnable,  si  vertueuse  qu'elle  soit, 
^toujours  ma  propre  volonté,  qui  me  livre  à  moi-même ,  qui 
me  rend  indépendant  de  Dieu ,  et  propriétaire  de  ses  dons , 
8i  peu  que  je  m'y  arrête.  La  volonté  d'autrui ,  qui  a  autorité 
8ur  moi ,  quelque  injuste  qu'elle  soit ,  est  à  mon  égard  la 
volonté  de  Dieu  toute  pure.  Le  supérieur  commande  mal  , 
mais  moi  j'obéis  bien,  heureux  de  n'avoir  plus  qu'à  obéir.  De 
tant  d'affaires ,  il  ne  m'en  reste  qu'une;  qui  est  de  n'avoir 
plus  ni  volonté  ni  sens  propre,  de  me  laisser  mener  comme 
on  petit  enfant,  sans  raisonner,  sans  prévoir,  sans  m'infor- 
"ler:  tout  est  fait  pour  moi,  pourvu  que  je  ne  fasse  qu'obéir. 
Dans  cette  candeur  et  cette  simplicité  enfantine,  je  n'ai  qu'à 
"le  défendre  de  ma  vaine  et  curieuse  raison  ,  qu'à  n'entrer 
point  dans  les  motifs  des  supérieurs,  qu'à  me  décharger  de 
tous  mes  soins  sur  leur  sollicitude. 

0  douce  paix!  ô  heureuse  ahiiégaliou  de  soi-mrme!  ô  11- 
^rté  des  enfants  de  Dieu,  qui  vont,  comme  Abraham,  sans 
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savoir  où!  O  pauvreté  d'esprit ,  par  laquelle  on  se  dépouilie 
de  sa  propre  sagesse  et  de  sa  propre  volonté,  conime  dûs» 
dépouille  de  son  argent  et  de  son  patrimoine  !  Par  là  tous  les 
vœux,  pris  dans  leur  vraie  perfection,  se  réunissent  ;  le  fflénie 
pur  amour,  qui  fait  qu'on  se  renonce  soi-même  sans  ré- 
serve ,  rend  Fâme  vierge  aussi  bien  que  le  corps ,  appauvrit 
Thomme  jusqu'à  lui  ôter  son  esprit  et  sa  volonté  ;  enSû  le 
met  dans  une  désappropriation  de  lui-même,  où  il  n*a  ptai 
de  quoi  se  conduire ,  et  où  il  ne  sait  plus  que  laisser  Eure  au- 
trui. Heureux  qui  fait  ces  choses ,  heureux  qui  lès  goâte, 
heiirenx  même  qui  commence  à  les  entendre  et  à  leur  ou- 
vrir son  cœur  ! 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  robéissance  est  rude  :  au  ood- 
traire ,  ce  qui  est  rude^  c'est  d'être  livré  à  soi-même  et  à  ses 
désirs.  Malheur,  dit  l'Écriture  ' ,  à  celui  qui  marche  dans  sa 
voie,  qui  se  rassasie  du  fruit  de  ses  propres  conseils  !  Malheur 
à  celui  qui  se  croit  libre  quand  il  n'est  point  déterminé  par 
autrui ,  qui  ne  sent  pas  qu'il  est  entraîné  au  dedans  par  un 
orgueil  tyrannique,  par  des  passions  insatiables ,  et  même  par 
unç  vaine  sagesse,  qui,  sous  une  apparence  pompeuse,  est 
souvent  pire  que  les  passions  mêmes!  JNou,  qu'on  ne  dise  plus 
que  l'obéissance  est  rude  :  au  contraire ,  il  est  doux  de  n'être 
plus  à  soi,  à  ce  maître  aveugle  et  injuste.  Que  volontiers  je  m'é- 
crie avec  saint  Bernard  :  Qui  me  donnera  cent  supérieurs,  au 
lieu  d'un,  pour  me  gouverner?  Ce  n'est  pas  une  gêne,  c'est  uo 
secours  :  plus  je  dépendrai  de  mes  supérieurs,  moins  je  serai 
exposé  à  moi-même.  Il  en  est  des  supérieurs  comme  desd^ 
tures  :  ce  n'est  pas  une  prison  qui  tienne  en  captivité,  c'est  un 
rempart  qui  défend  l'âme  faible  contre  le  monde  trompeur, 
et  contre  sa  propre  fragilité.  A-t-on  jamais  pris  la  garde  d'un 
prince  pour  une  troupe  dliommes  qui  lui  ôtent  la  liberté?  Ce- 
lui qui  se  renferme  dans  une  citadelle  contre  l'ennemi  con- 
serve par  là  sa  liberté ,  loin  de  la  perdre. 

Mais  il  est  temps  de  finir  :  hâtons-nous  de  considérer  le 
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rnier  engagement  de  cette  maison ,  qui  est  celui  d'instrairt 
d* élever  saintement  déjeunes  demoiselles. 

TROISIÈME  POINT. 

Saint  Benoît  n'a  point  cm  troubler  le  silence  et  la  solitude 
B  ses  disciples,  ^les  chai^eant  de  Finstruction  de  la  jeu- 
esse.  Ils  étaient  moines,  c'est-à-dire  solitaires,  et  ne  laissaient 
oint  que  d'enseigner  les  lettres  saintes  aux  enfants  qu'on 
oolait  élever  loin  de  la  contagion  du  siècle.  £n  effet,  on  peut 
occuper  au  dedans  d'une  solitude  de  cette  fonction  de  cha- 
ité ,  sans  admettre  le  monde  chez  soi  :  il  suf&t  que  les  supé- 
ieors  aient  avec  les  parents  un  commerce  inévitable ,  qui  est 
ssez  rare  quand  on  le  réduit  au  seul  nécessaire.  Tout  le  reste 
e  la  communauté  jouit  tranquillement  de  la  solitude  :  on  se 
lit  toutes  les  fois  qu'on  n'est  pas  obligé  d'enseigner;  on  ne 
arle  que  par  obéissance ,  pour  le  besoin  et  avec  règle  :  ce 
'est  ni  amusement,  ni  conversation  dissipante  ;  c'est  sujétion 
énible ,  c'est  travail  réglé.  Ce  travail  doit  être  mis  à  la  place 
u travail  des  mains,  pour  les  personnes  qui  sont  si  chargées 
e  l'instruction ,  qu'elles  ne  peuvent  travailler  à  aucun  ou- 
rage:  ce  travail  demande  une  patience  infinie;  il  y  faut 
léme  un  grand  recueillement  :  car  si  vous  vous  dissipez  en 
ïstruisant,  vos  instructions  deviennent  inutiles  ;  vous  n'êtes 
lus  qu'un  airain  sonnant,  comme  dit  l'apôtre  ',  qu'une  tim- 
bale qui  retentit  vainement  :  vos  paroles  sont  mortes,  elles 
l'ont  plus  l'esprit  de  vie  ;  votre  cœur  est  déréglé ,  il  n'a 
lus  ni  force,  ni  action ,  ni  sentiment  de  vérité,  ni  grâce  de 
•ersuasion ,  ni  autorité;  tout  y  languit,  rien  ne  s'exécute 
[ue  par  forme. 

M  vous  plaignez  donc  pas  que  l'instruction  vous  dessèche 
t  vous  dissipe  :  mais  au  contraire  ne  perdez  jamais  un  mo- 
nent  pour  vous  recueillir  et  vous  remplir  de  l'esprit  d'orai- 
OQ,  afin  que  vous  puissiez  résister ,  dans  vos  fonctions,  à  la 
station  de  vous  dissiper.  Quand  vous  vous  bornerez  à  l'ins- 
fuction  simple,  familière,  charitable,  dont  vous  êtes  chargées 
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par  votre  éUt,  votre  yocation  ne  vous  dissipera  jamais  :  ee  que 
Dieu  fait  faire  n'éloigne  jamais  de  Dieu  ;  mais  fl  ne  le  ÛBt 
faire  qu'autant  qu'il  y  détermine ,  et  donner  Urat  le  reste  m 
silence,  à  la  lecture  et  à  l'oraison.  Ces  heures  prédenses  qâ 
vous  resteront,  pourvu  que  vous  les  ménagiez  fidèlement,  »• 
ront  le  grain  de  sénevé  marqué  dans  FÉvangile  *,  qui,  éUDtk 
moindre  des  grains  de  la  terre,  croît  jusqa^à  devenir  ongniid 
arbre  sur  les  branches  duquel  les  oiseaux  du  dd  viennait 
se  percher  :  tantôt  un  quart  d'heure,  tantôt  une  demi-beoie, 
puis  quelques  minutes ,  si  vous  le  voulez ,  tous  ces  moments 
entrecoupés  ne  paraissent  rien;  mais  ils  font  tout,  poono 
qu'en  bon  ménager  on  sache  les  mettre  à  profit.  De  plus 
grands  temps  que  vous  auriez  à  vous ,  vous  laisseraient  trop 
à  vous-mêmes  et  à  votre  imagination  :  vous  tomberiez  dans 
une  langueur  ennuyeuse ,  dans  des  occupations  duHses  à 
votre  mode,  dont  vous  vous  passionneriez.  Il  vaut  mieux  rom- 
pre sans  cesse  sa  volonté  dans  des  fonctions  gênantes ,  par 
la  décision  d'autrui,,  que  de  se  recueillir  selon  son  goât  et 
sa  volonté  propre.  Quiconque  fait  la  volonté  d'autruiparon 
renoncement  sincère  à  la  sienne,  Ml  une  excellente  oraisoD 
et  un  sacrifice  d'holocauste ,  qui  monte  en  odeur  de  suavité 
jusqu'au  trône  de  Dieu. 
Ne  craignez  pas  de  n'être  pas  assez  solitaires.   0  qoe 


vous  aurez  de  silence  et  de  solitude,  pourvu  que  vous  nepa^ 
liez  jamais  que  quand  votre  fonction  vous  fera  parler!  Quand 
on  retranche  toutes  les  visites  du  dehors ,  excepté  celles  d'une 
absolue  nécessité,  qui  sont  très-rares;  quand  oo.  retranche 
au  dedans  toutes  les  curiosités  ,  les  amitiés  vaines  et  molles  « 
les  murmures ,  les  rapports  indiscrets ,  en  un  mot  toutes  les 
paroles  oiseuses,  dont  il  faudra  unjour  rendre  compte  ;  quand 
on  ne  parle  que  pour  obéir ,  pour  sjinstruire ,  pour  édifier,  ce 
qu'on  dit  ne  dissipe  point. 

Gardez- vous  donc  bien  de  vous  considérer  comme  n'étant 
point  solitaires ,  à  cause  que  vous  êtes  chargées  de  l'instroo* 

>  Math.  XIII,  ?i  ,32. 
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tiou  du  prochain  :  cette  idée  de  votre  état  serait  pour  vous 
un  piège  continuel.  Non,  non,  vous  ne  devez  point  vous  croire 
dans  un  état  séculier  ;  ce  n'est  qu'à  force  d'avoir  renoncé  au 
monde  et  à  son  commerce,  que  vous  serez  propres  à  en  pré- 
server cette  jeunesse  innocente ,  et  précieuse  aux  yeux  de 
Dieu.  Plus  vous  avez  d'embarras  par  cette  éducation  de  tant 
de  filles  d'une  naissance  distinguée ,  plus  vous  êtes  exposées 
par  le  voisinage  de  la  cour,  et  par  la  protection  que  vous  en 
retirez,  moins  vous  devez  avoir  de  complaisance  pour  le 
siècle.  Si  Tennerai  est  à  vos  portes,  vous  devez  vous  retrau- 
dier  contre  lui  avec  plus  de  précaution  ,  et  redoubler  vos 
gardes.  O  que  le  silence  ,  que  l'humilité ,  que  Fobéissance , 
que  l'obscurité ,  que  le  recueillement ,  que  Torafson  sans  re- 
lâche ,  sont  nécessaires  aux  épouses  de  Jésus-Christ,  qui  sont 
si  près  de  l'enchantement  de  la  cour  et  de  l'air  empesté  des 
busses  grandeurs!  Contre  des  périls  si  terribles,  vous  ne 
sauriez,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  éti'e  trop  sauvages  ,  trop 
alarmées ,  trop  enfoncées  dans  votre  solitude,  trop  attachées 
à  toutes  les  choses  extérieures  qui  vous  sépareront  du  monde, 
de  ses  modes ,  et  de  ses  vaines  politesses.  Vous  ne  sauriez 
mettre  trop  de  grilles  ,  trop  de  clôtures ,  trop  de  formalités 
gênantes  et  ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Craignez  de  ne  pas 
passer  assez  pour  de  vraies  religieuses,  qui  n'aimentque  la  ré- 
forme et  l'obscurité,  qui  oublient  le  monde  jusqu'à  lui  vou- 
loir déplaire  par  leur  simplicité  ;  autrement  vous  vivez  tous 
^es  jours  sur  le  bord  du  plus  affreux  des  précipices. 

vMais  un  autre  piège  que  vous  devez  craindre ,  c*est  votre 
ûaissance.  Épouses  de  Jésus-Christ*,  écoutez  et  voyez  ;  oubliez 
b  maison  de  votre  père*.  La  naissance,  qui  flatte  l'orgueil 
des  hommes  ^  n'est  rien  :  c'est  le  mérite  de  nos  ancêtres ,  qui 
li'est  point  le  nôtre  ;  c'est  se  parer  du  bien  d'autrui  :  de  plus, 
^  n'est  presque  jamais  qu'un  vieux  nom  oublié  dans  le  mon- 
de, avili  par  beaucoup  de  gens  sans  mérite  ,  qui  n'ont  pas 
suie  soutenir.  La  noblesse  n'est  souvent  qu'une  pauvreté 
Vaine,  ignorante  et  grossière  ;  oisive*,  qui  se  pique  de  mépri- 

'  Ps.  xuv,  i\. 
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ser  tout  ce  qui  lui  manque  :  est-ce  là  de  quoi  avoir  k  oœurii 
eoflé?  Jésus-Christ  sort  de  tant  de  rois ,  de  tant  de  smiie' 
rains  pontifes  de  la  loi  judaïque,  de  tant  de  patriarches,  à  19- 
monter  jusqu'à  la  création  du  monde  ;  Jésus-Chiist,  doitli 
naissance  était  la  plus  illustre,  sans  comparaison,  qui  ait  pn 
dans  tout  le  genre  humain,  est  réduit  au  métier  de  charpei- 
tier,  grossier  et  pénible,  pour  gagner  sa  vie.  11  joint  à  la  plM 
auguste  naissance  Tétat  le  plus  vil  et  le  plus  méprisaUe ,  pov 
confondre  la  vanité  et  la  mollesse  des  nobles,  pour  tooner 
en  ignominie  ce  que  la  ûiusse  gloire  des  hommesconserveafee 
tant  de  jalousie. 

Détrompons-nous  donc  ;  il  n'y  a  plus  en  Jésus-Christ  de  li' 
bres  ni  d'esclaves ,  de  nobles  ni  de  roturiers  :  en  lui  tout  crt 
noble  par  les  dons  de  la  foi  ;  en  lui  tout  est  bas,  tout  est  pe- 
tit ,  tout  est  anéanti,  par  le  renoncement  aux  vaines  distine- 
tions,  et  par  le  mépris  de  tout  ce  que  le  monde  trompeur  élèfe. 
Soyons  nobles  commj  Jésus-Christ;  n'importe,  ÛÊiatélre 
charpentier  avec  lui;  il  faut,  comme  lui,  travailler  à  la  sueur 
de  son  front  dans  l'obscurité,  dans  le  silence  et  l'obéissaDoe. 
Vous  qui  étiez  libres ,  vous  ne  Fêtes  plus;  la  charité  vous  a 
faits  esclaves.  Vous  n'êtes  pas  ici  pour  vous-mêmes;  vous  n'y 
êtes  que  les  esclaves  de  ces  enfants ,  qui  sont  ceux  de  Dieo. 
N'entendez-vous  pas  l'apôtre  qui  dit:  «  Étant  libre,  je  me  suis 
«  fait  esclave  de  tous  pour  les  gagner  tous  *  ?  »  voilà  votre  nio- 
dèle.  Cette  maison  n'est  pas  à  vous ,  ce  n'est  point  pour  tous 
qu'elle  a  été  dotée  et  fondée  ;  c'est  pour  l'éducation  des  jeunes 
demoiselles  qu'on  a  fait  cet  établissement  :  vous  n'y  eQti«2 
que  par  rapport  à  elles,  et  pour  le  besoin  qu'elles  ont  de  quel- 
'  qu'un  qui  les  conduise  et  qui  les  forme.  Si  donc  il  arrivait  (ô 
Dieu ,  ne  le  souffrez  jamais  :  que  plutôt  les  bâtiments  se  res- 
versent  !),  s'il  arrivait  que  vous  négligeassiez  vos  fonctioDS  es- 
sentielles; si ,  oubliant  que  vous  êtes  en  Jésus-Christ  les  se^ 
vantes  de  cette  jeunesse ,  vous  ne  songiez  plus  qu'à  jouir  eu 
paix  des  biens  consacrés  à  leur  éducation  ;  si  l'on  ne  trouvait 
dans  cette  humble  école  de  Jésus-Christ*  que  des  daines  vai' 

'  I.  Cor.  IX,  19. 
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nés  et  fastueuses  :  hélas ,  quel  scandale  !  les  épouses  de  Jé- 
sus-Christ, toutes  couvertes  de  rides,  deviendraient  alors 
Tobjet  du  mépris  de  ce  monde  même  auquel  elles  auraient 
vmlu  plaire.  Accoutumez-vous  donc,  dès  le  commencement, 
à  aimer  les  fonctions  les  plus  basses ,  à  n'en  mépriser  aucune, 
à  ne  rougir  point. d'une  servitude  qui  fait  votre  unique  gloire. 
Aimez  ce  qui  est  petit,  goûtez  ce  qui  vous  abaisse;  ignorez 
le  monde,  et  faites  qu'il  vous  ignore:  ne  craignez  point  de 
'demiir  grossières ,  à  force  d'être  simples.  La  vraie,  la  bonne 
simplicité  £adt  la  parfaite  politesse ,  que  le  monde ,  tout  poli 
qu'U  est ,  ne  sait  pas  connaître.  Il  vaudrait  bien  mieux  être 
on  peu  grossières,  pour  être  plus  simples,  plus  éloignées  des 
OHmières  vaines  et  affectées  du  siècle. 

Mais  puisque  vous  êtes  destinées  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, il  faut  sans  doute  que  vous  soyez  exactement  instruites 
des  choses  que  vous  devez  apprendre  à  ces  enfants.  Vous 
ilerez  savoir  les  vérités  de  la  religion,  les  maximes  d'une  con- 
duite sage ,  modeste  et  laborieuse  ;  car  vous  devez  former  ces 
filles ,  ou  pour  des  cloîtres,  ou  pour  entrer  dans  des  familles 
honnêtes  et  chrétiennes,  où  le  capital  est  la  sagesse  des  mœurs, 
l'application  à  l'économie,  et  l'amour  d'une  piété  simple. 
Ainsi  apprenez-leur  à  se  taire  et  à  se  cacher,  à  travailler,  à 
«oufifrir ,  à  obéir  et  à  épargner.  Voilà  ce  qu'elles  auront  be- 
<(rinde  savoir,  supposé  qu'elles  se  marient.  Mais  fuyez  comme 
on  poison  toutes  les  curiosités,  tous  les  amusements  d'esprit; 
earles  femmes  n'ont  pas  moins  de  penchant  à  être  vaines  par 
teor  esprit,  que  par  leur  corps.  Souvent  les  lectures  qu'elles 
font,  avec  tant  d'empressement ,  se  tournent  en  parures  vai- 
lles et  en  ajustements  immodestes  de  leur  esprit;  souvent 
elles  lisent  par  vanité,  comme  elles  se  coiffent.  11  faut  faire  de 
^esprit  comme  du  corps  ;  tout  superflu  doit  être  retranché  : 
tout  doit  sentir  la  simplicité  et  l'oubli  de  soi-même.  O  quel 
^usement  pernicieux,  dans  ce  qu'on  appelle  lectures  les  plus 
solides  !  On  veut  tout  savoir ,  juger  de  tout ,  se  faire  valoir  sur 
tout.  Rien  ne  ramène  tant  le  monde  vain  et  faux  dans  les  so- 
'^ludes ,  que  cette  vaine  curiosité  des  livres.  Si  vous  lisez 
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simplement  pour  vous  nourrir  des  paroles  de  la  foi ,  yoi 
lirez  peu  ;  vous  méditerez  beaucoup  ce  que  vous  aurez  lu. 

Pour  bien  lire,  il  faut  digérer  la  lecture,  et  la  conv 
en  sa  propre  substance.  Il  n'est  pas  question  d'avoir  com 
un  grand  nombre  de  vérités  lumineuses  ;  il  est  question  d*^ 
mer  beaucoup  cbaque  vérité ,  d'en  laisser  pénétrer  peu  à 
son  cœur,  de  regarder  longtemps  de  suite  le  même  objet, 
s'y  unir,  moins  par  des  réflexions  subtiles ,  que  par  le  seni 
ment  du  cœur.  AimeZ,  aimez,  vous  saurez  beaucoup  en 
prenant  peu ,  car  l'onction  intérieure  vous  enseignera  tou 
choses.  O  qu'une  simplicité  ignorante  qui  ne  sait  qu^ai 
Dieu ,  sans  s'aimer  soi-même ,  est  au-dessus  de  tous  les  d 
teurs  !  L'esprit  lui  suggère  toutes  vérités  sans  les  lire  en  d< 
tail  :  car  il  lui  fait  sentir,  par  une  lupaière  intime  et  profonde 
une  lumière  de  vérité ,  d'expérience  et  de  sentiment ,  qu'ej 
n'est  rien ,  et  que  Dieu  est  tout.  Qui  sait  cela ,  sait  tout: 
voilà  la  science  de  Jésus-Christ,  en  comparaison  de  laquelli 
toute  la  sagesse  mondaine  n'est  que  perte  «t  ordure ,  seloi 
saint  Paul  '.  Par  cette  simplicité,  vous  parviendrez  à  instruir 
le  monde  sans  avoir  aucun  commerce  dangereux  aveclui; 
vous  redresserez ,  vous  arroserez ,  vous  ferez  croître  et  fleurir 
ces  jeunes  plantes  ,  dont  les  fruits  se  communiqueront  en- 
suite dans  tout  le  royaume  :  vous  formerez  de  dignes  vier- 
ges, qui  répandront  dans  les  cloîtres  le  doux  parfum  de  Jésus- 
Christ;  vous  procurerez  à  la  société  des  mères  de  famille, 
recommandables  par  leur  vertu,  qui  seront  pour  leurs  enfants 
des  sources  de  grâces  et  de  bénédictions  ,  et  qui  contribue- 
ront parleur  piété,  et  l'exemple  de  toute  leur  conduite,  à  faire 
aimer  et  révérer  le  Dieu  que  nous  adorons  ,  qui  est  aujour- 
d'hui si  peu  connu  et  si  mal  servi. 

Seigneur,  répandez  votre  esprit  sur  cette  maison  qui  est  la 
vôtre  ;  couvrez-la  de  votre  ombre  ;  protégez-la  du  bouclier  de 
votre  amour  ;  soyez  tout  autour  d'elle  comme  un  rempart  de 
feu,  pour  la  défendre  de  tant  d'ennemis.  Tandis  que  votre 
gloire  habitera  au  milieu  comme  dans  son  sanctuaire ,  ne 
>  Phiiipp.  ii{,  8. 
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luffrez  pas ,  Seigneur ,  que  la  lumière  se  change  en  ténè- 
i,  ni  que  le  sel  de  la  terre  s'affadisse  et  soit  foulé  aux  pieds, 
mez  des  cœurs  selon  le  vôtre  ,  Thorreur  du  monde ,  le 
)ris  de  soi-même,  le  renoncement  à  tout  amour-propre , 
|le  divin  et  généreux  amour,  qui  est  Tâme  de  toutes  les  vé- 
)les  vertus  ;  amour  si  ignoré,  mais  si  nécessaire  ;  amour 
it  ceux  même  qui  en  parlent ,  et  qui  le  désirent,  ne  com- 
ment point  rétendue  sans  bornes  ;  amour  sans  lequel 
les  vertus  sont  superGcielles ,  et  ne  jettent  point  de 
^fondes  racines  dans  les  cœurs  ;  amour  qui  fait  seul  la  par- 
te adoration  en  esprit  et  en  vérité  ;  amour,  unique  fin  de 
re  création.  O  amour ,  venez  vous-même  ;  animez ,  ré- 
,  vivez  :  consumez  tout  Fhomme,  par  vos  flammes  pures; 
'il  ne  reste  que  vous  pour  l'éternité! 


SERMON 


SUE  LIS  lUGEME^nS 


PfenooiK  ne  TmcoMiuMée?  tt  Jéns  à  b 


Je  oc  le  eondaHoeni  pas  an»;  Ta,  «t 
dormaTant  jk  pecfae  pioL  Jka5,  mi, 
10,  II. 

Quel  est,  messieiirs,  ce  noureaa  spectade  ?  Le  juste  prend 
le  parti  des  coupables  ;  le  censeur  des  moeors  d^trams  dé- 
sarme les  zélateurs  de  la  loi,  élude  leur  témoignage,  arrête  tou- 
tes leurs  poursuites  ;  en  un  mot,  Jésus,  le  chaste  Jésus,  après 
s'être  montré  si  sévère  aux  moindres  regards  immodestes,  dé- 
fend aujourd'hui  publiquement  une  adultère  publique; et,  b^ 
loin  de  la  punir  étant  criminelle,  il  la  prot^  hautemoit 
étant  accusée ,  et  Tarrache  au  dernier  supplice  étant  convainr 
eue.  Voyez  comme  il  renverse  les  choses  :  au  lieu  de  confon- 
dre la  coupable ,  il  Tencourage  ;  au  lieu  d'encourager  les  ac- 
cusateurs ,  il  les  confond  ;  et ,  changeant  toute  la  rigueur  de 
la  peine  en  un  simple  avertissement  de  ne  pécher  plus ,  U  ne 
^aint  pas  de  faire  revivre  Tespérance  abattue  de  la  péche- 
,  et  d'effacer,  pour  ainsi  dire,  de  ses  propres  mains, 
^  qui  couvrait  justement  sa  face  impudique.  Il  y  a 
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foelque  mystère  caché  dans  cette  conduite  du  Sauveur  des 
ines ,  et  il  en  faut  aujourd'hui  chercher  le  secret,  après  avoir 
knploréla  grâce  du  Saint-Esprit  par  Tintercessionde  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Je  oommencerai  ce  discours  en  vous  faisant  le  récitde  Fhis- 
loire  de  notre  évangile ,  afin  que  vous  laissiez  d'abord  épan- 
cher yos  cœurs  dans  une  simple  contemplation  de  la  clémence 
Ineomparable  du  Sauveur  des  âmes.  Les  Juifs  lui  amènent 
avec  grand  tumulte  cette  misérable  adultère,  et  le  font  l'arbi- 
tre de  son  supplice.  «  La  femme  que  nous  vous  présentons , 
«  disent-ils ,  a  été  surprise  en  adultère  ;  Moïse  nous  a  com- 
•  mandé  de  lapider  de  tels  criminels  ;  mais  vous  ,  maître , 
«  qu'ordonnerez-vous  ?  »  r«  ergà ,  quid  dicis  '  ?  C'est  ce  que 
dirânt  les  pharisiens.  Mais  Jésus,  qui,  lisant  dans  le  fond  des 
cœurs,  v(^ait  qu'ils  étaient  poussés,  non  point  par  le  zèle  de 
hjustice  qui  craint  la  contagion  des  mauvais  exemples ,  mais 
pir  l'impatience  d'un  zèle  amer ,  ou  par  l'orgueil  fastueux 
iPune  piété  affectée ,  ne  rougit  ni  devant  Dieu  ni  devant  les 
kommes  de  prendre  en  main  la  défense  de  cette  impudique. 
«Celui  de  vous  qui  est  innocent,  qu'il  jette,  dit-il,  la  pre- 
«mière  pierre*.  »  Ils  se  retirent  confus ,  et  je  ne  vois  plus, 
tt  saint  Augustin,  que  le  médecin  avec  la  malade,  et  la  chas- 
teté même  avec  l'impudique  ;  je  vois  la  grande  et  extrême 
nùsère  avec  la  grande  et  extrême  miséricorde  :  Remansitpec- 
catrix  et  salvatar,  remansit  œgrota  et  medicus,  reman- 
Ht  misera  et  misericordia  ^, 

Cette  pauvre  femme  étonnée ,  après  avoir  échappé  des  mains 
les  coupables  qui  avaient  eu  honte  de  la  condamner ,  se 
croyait  perdue  sans  ressource,  regardant  devant  ses  yeuxla  jus- 
îcemême,  et  se  voyai^t  appelée  à  son  tribunal  ;  lorsque  Jésus , 
^aimable  Jésus ,  toujours  facile,  toujours  indulgent ,  «  i^on 
'  par  la  conscience  d'aucun  péché ,  mais  par  une  bonté  va^- 
'  nie  4 ,  «  rassura  son  âme  tremblante  par  ces  aiti^g[^\es  v^. 

•  Joan.  vm.  —  *  Ibid.  —  3  Serm.  xiii , t.  v,  p.  80.  —  *  s    ^  -•*•"»  ^V^^\ 
n.iii  ad  Maced.,  t.  ii ,  p.  630.  '  \ul^ 


373  SUB    LES  JUGEMENTS   HUMAINS. 

rôles  que  la  douceur  même  a  dictées  :  «  Nul ,  dit-il ,  ne  ta 
«  coudamnée ,  et  je  ne  te  condamnerai  pas  non  plus  que  les 
«  autres  :  »  de  même  que  s'il  eût  dit  :  «  Si  la  malice  t*a  pu 
«  épargner,  pourquoi  craindrais-tu  Tinnocence?  »  Si  maUUa 
tibi  parcere  potuit  y  quid  metuis  innoeentiam  <  f  Je  suis  on 
Dieu  patient,  qui  pardonne  volontiers  les  iniquités;  j*en  veux 
aux  crimes  et  non  aux  personnes ,  et  je  supporte  les  péchés 
afin  de  sauver  les  pécheurs  :  «  Va  donc ,  et  seulement  ne  pè 
«  che  plus  :  »  f^adCy  etjam  ampliUs  noHpeccare, 

Voilà,  messieurs,  un  rapport  fidèle  de  ce  que  raconte  saint 
Jean  dans  Févangile  de  cette  journée.  Quelles  seront  là-des* 
sus  nos  réflexions  ?  Je  découvre  de  toutes  parts  des  instructions 
importantes  que  nous  pouvons  tirer  de  cet  évangile  ;  mais  il 
faut  réduire  toutes  nos  pensées  à  un  objet  fixe  et  déterminé; 
et  parmi,  ce  nombre  infini  de  choses  qui  se  présentent ,  void 
à  quoi  je  m^arréte.  Les  deux  vices  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  universellement  étendus  que  je  vois  dans  le  genre  ha*' 
main ,  c'est  un  excès  de  sévérité,  et  un  excès  d'indulgence; 
sévérité  pour  les  autres,  et  indulgence  pour  nous-mêmes.  Saint 
Augustin  l'a  bien  remarqué  ,  et  l'a  exprimé  élégamment  et 
ce  petit  mot  :  Curiosum  genus  ad  cognoscendam  vitaB 
alienam,  desidiosum  ad  corrigendam  suam  *.  «  Ah  !  dit* 
tt  il ,  que  les  hommes  sont  diligents  à  reprendre  la  vie  des  aih 
«  très  ,  mais  qu'ils  sont  lâches  et  paresseux  à  corriger  leori' 
«  propres  défauts  !  »  Voilà  donc  deux  mortelles  maladies  qâ 
afOigent  le  genre  humain,  juger  les  autres  en  toute  rigueur 
se  pardonner  tout  à  soi-même  ;  voir  le  fétu  dans  l'œil  d'autw 
ne  voir  pas  la  poutre  dans  le  sien  ;  faire  vainement  le  ve^ 
tueux  par  une  censure  indiscrète  ,  nourrir  ses  vices  effective* 
ment  par  une  indulgence  criminelle  :  enfin ,  n'avoir  un  granè| 
zèle  que  pour  inquiéter  le  prochain,  et  abandonner  cependaotf 
sa  vie  à  un  extrême  relâchement  dans  toutes  les  parties  de  It 
discipline. 

O  Jésus  !  opposez-vous  à  ces  deux  excès ,  et  apprenez  aul 

>■  s.  Aug.  epist.  CLiii  adMaced.,  t.  ii,  p.  530.  —  *  Confess.  Ub.X| 
cap.  III,  1. 1,  p.  171. 
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ihunines  pécheurs  à  n'être  rigoureux  qu'à  leurs  propres  cri- 
.  Cest  ce  qu'il  fait  dans  notre  évangile  ;  et  cette  même 
tté ,  qui  réprime  la  licence  de  juger  les  autres ,  éveille  la 
Âence  endormie ,  pour  juger  sans  miséricorde  ses  propres 
lés.  Cest  pourquoi  il  avertit  tout  ensemble,  et  ces  accusa- 
échauffésqui  se  rendent  inexorables  envers  le  prochain, 
Is  modèrent  leur  ardeur  inconsidérée,  et  cette  femme  trop 
ilgente  à  ^ses  passions ,  qu'elle  ne  donne  plus  rien  à  ses 
FjHii^-  Vous ,  dit-il ,  pardonnez  aux  autres ,  et  ne  les  jugez  pas 
SU  sévèrement  ;  et  vous ,  ne  vous  pardonnez  rien  à  vous-même 
iM  désormais  ne  péchez  plus.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 

r*. 

]  PREMIER  POINT. 

'  Cette  censure  rigoureuse  que  nous  exerçons  sur  nos  frères 
rftt  une  entreprise  insolente ,  et  contre  les  droits  de  Dieu  ,  et 
centre  la  liberté  publique.  Le  jugement  appartient  à  Dieu , 
.  jHce  qu'il  est  souverain  ;  et  lorsque  nous  entreprenons  de 
y^Bgnr  nos  frères  sans  en  avoir  sa  commission ,  nous  sommes 
pfioblement  coupables  ,  parce  que  nous  nous  rendons  tout 
imble  et  les  supérieurs  de  nos  égaux  et  les  égaux  de 
supérieur,  violant  ainsi,  par  un  même  attentat,  et  les 
de  la  société ,  et  l'autorité  de  l'empire.  Pour  nous  oppo- 
,  si  nous  le  pouvons ,  à  un  si  grand  renversement  des  cho- 
bumaines ,  il  nous  faut  chercher  aujourdMiui  des  raisons 
«limples  et  familières ,  mais  fortes  et  convaincantes. 

Pour  lesexposer  avec  ordre ,  distinguons  avant  toutes  choses 
lieux  sortes  de  faits  et  deux  sortes  d'hommes  que  nous  pou» 
\  vons  condamner;  ou  plutôt  ne  distinguons  rien  de  nous  mêmes, 
^mais  écoutons  la  distinction  que  nous  donne  l'Apôtre.  II  y 
rasa  dont  les  actions  sont  manifestement  criminelles,  et  d'au- 
tnsdont  les  conduites  peuvent  avoir  un  bon  et  un  mauvais 
Ms.  Il  faut  aujourd'hui  poser  des  maximes  pour  bien  régler 
notre  jugement  dans  ces  deux  rencontres,  de  peur  qu'il  ne 
B^^^areetne  se  dévoie.  Cette  distmction  est  très  importauXe^ 
etsaintPaul  n'a  pas  dédaigné  de-la  remarquer  lui-mên\e,  éetv- 
Tant  ces  mots  à  saint  Timothée:  Il  y  a  des  hommes    du  ;\.)  dotvx. 
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«  les  péchés  «nt  manifales,  et  pmèdcnt  le  jagenMBtqMJ 
«  nous  ea  ùôêiom;  et  anssi  il  y  cb  a  d'amies  qm  snifcat  bj 
•  jqgeaieiit:  gMonandig»  towmm»  peeeata  wêami/etia  !■<  i 
prseeedeniia  adJudUAnm,  quotdam  autem  et9MbseqiMWHimK\ 

Ce  passage  de  rApôbe  est  assez  obseor  ;  niais  riiilerpipibh] 
tioDde  saint  Aogiistiii  *  nous  édaiicira  sa  pensée.  Ilyai 
desaetionSfditS.  Augustin,  qui  portent  leur  jogementenefl»] 
mêmes  et  dans  leurs  propres  exeès.  Par  exemf^e,  pour: 
restreindre  aux  termes  de  notre  évangile,  un  adultère  poiii] 
c*est  un  crime  si  manifeste ,  que  nous  pouvons  eondanov 
sans  témérité  ceux  qui  en  sont  convaincus  ;  parce  que  11 
condamnation  que  nous  en  ùisons  est  si  dairement  précédée  1 
par  celle  qui  est  empreinte  dans  la  malice  de  Tacte ,  que  w\ 
jugement  que  nous  en  portons  ne  pouvant  jamais  étreâuii 
ne  peut  par  conséquent  être  téméraire.  Mais  11  y  a  d'autnil 
actions  dont  les  motifs  sont  douteux  et  les  intentions  mast' 
taines,  qui  peuvent  être  expliquées ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  d'à 
bon  ou  d'un  mauvais  sens  :  de  telles  actions,  dit  l'Apôtre,  1 
ne  portent  pas  en  elles-mêmes  leur  jugement,  parce  qu'il  M  { 
nous  parait  pas  dans  quel  esprit  on  les  fait  ;  si  bien  que,  datf  ^ 
le  jugement  que  nous  en  faisons ,  nous  accommodons  erdhj 
nairenient ,  non  point  notre  pensée  à  la  chose ,  mais  la  ehott 
à  notre  pensée.  Ainsi ,  dit  le  saint  Apôtre,  le  jugements 
précède  pas  dans  la  chose  même  ;  nous  ne  recevons  pas  la 
loi,  mais  nous  la  donnons  sans  autorité.  La  sentence  que  nous 
prononçons  n'est  donc  qu'une  pure  idée ,  le  songe  d'un  hom- 
me qui  veille  ,  le  jeu  ou  l'égarement  d'un  esprit  qui  bâtit  eo 
l'air,  et  qui  feint  des  tableaux  dans  les  nues;  mais  le  juge- 
ment véritable  suivra  en  son  temps. 

Car  viendra  le  grand  jour  de  Dieu,  où  tous  les  secrets  des 
cœurs  seront  découverts,  tous  les  conseils  publiés,  toutes  les 
intentions  éclaircies  ;  et  en  attendant,  chrétiens ,  le  jugement 
du  Seigneur  n'ayant  pas  encore  paru ,  celui  que  nous  porte- 
rions ,  en  cela  même  que  très-souvent  il  pourrait  être  doo- 

'  1.  Tim.,  V,  34.  —  *  De  Serm.  Dom.  in  monte,  lU).  u,  c.  x  vin,  t.  ui, 
part.  Il ,  p.  *i35. 
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et  trompeur ,  serait  toujours  nécessairement  téméraire 
dangereux.  Voilà  les  deux  états  de  notre  prochain ,  sur  les- 
nous  pouvons  juger.  ODieu  !  que  d'excès  dans  Tun  et 
l'autre!  que  de  soupçons  téméraires!  que  de  préjugés 
!  que  de  jugements  précipités  !  Delicta  quis  inteUigit  '  ? 
1  pourra  entendre  tous  ces  crimes  ?»  qui  pourra  démêler 
embarras  ?  Pour  vous  en  donner  l'ouverture,  je  vous 
en  un  mot  une  maxime  générale,  que  je  mets  devant 
▼ue  comme  un  flambeau  lumineux,  sous  la  conduite  du- 
YOV&  pourrez  ensuite  descendre  au  détail  des  vices  par- 
I,  dans  lesquels  nous  tombons  par  nos  jugements. 
Cette  merveilleuse  lumière  que  j'ai  aujourd'hui  à  vous  pro- 
',  è^est ,  messieurs ,  cette  vérité ,  que  nous  devons  suivre 
et  juger  autant  qu'il  décide  ;  car  ce  beau  commande- 
de  ne  juger  pas ,  si  souvent  répété  dans  les  Écritures , 
^  s^étend  pas  jusqu'à  nous  défendre  de  condamner  ce  que 
condamne;  au  contraire,  c'est  notre  devoir  de  confor- 
notre  jugement  à  celui  de  sa  vérité.  Non ,  non,  ne  croyez 
,  dirétiens ,  que  ce  soit  le  dessein  de  notre  Sauveur  de 
un  asile  au  vice ,  que  l'on  épargne  le  vice,  ni  qu'il  triom- 
;  de  le  mettre  à  couvert  du  blâme,  et  de  le  laisser  triom- 
sans  contradiction.  Il  veut  qu'on  le  trouble,  qu'on  l'in- 
tîète,  qu'on  le  blâme,  qu'on  le  condamne.  Il  faut  condamner 
i^lHiitenient  les  crimes  publics  et  scandaleux  :  bien  loin  qu'il 
-^jÊOOR  soit  défendu  de  les  condamner,  il  nous  est  commandé 
:  de  ks  reprendre,  et  d'aller  quelquefois,  en  les  reprenant,  jus- 
B^'à  la  dureté  et  à  la  rigueur.  Reprends-les  durefiaent,  dit  le 
;  aaint  apôtre  :  Increpa  illos  dure  * ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
presser  les  pécheurs,  et  leur  jeter,  pour  ainsi  dire,  quelque- 
iim  au  front  des  vérités  toutes  sèches ,  pour  les  faire  rentrer 
jKk  eux-mêmes ,  parce  que,  la  correction  [qui]  a  deux  princi- 
pes, la  charité  et  la  vérité,  doit  emprunter  ordinairement  une 
certaine  douceur  delà  charité,  qui  est  douce  et  compatissante  ; 
mais  elle  doit  aussi  souvent  emprunter  quelque  espèce  de  ri- 
gueur et  de  dureté  de  la  vérité,  qui  est  inflexible. 

'  Pb.  xyiii,  lâ.  —  »  Tit.  1 ,  13. 
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Vous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis ,  bien  pJu§ ,  qu'il 
nous  est  ordonné ,  de  condamner  hardiment  les  conduites 
scandaleuses  des  pécheurs  publics  ;  parce  que,  le  jugement 
de  Dieu  précédant  le  notre ^  nous  ne  craignons  pas  de  nou 
égarer.  Alais  voici  la  règle  immuable  que  nous  devons  obser* 
ver:  c^est  de  suivre  Dieu  simplement,  sans  rien  usurper  pour 
nous-mêmes.  Telle  est  la  règle  assurée  que  sa  vérité  reod 
souveraine ,  son  équité  infaillible ,  sa  simplicité  vénérable. 
Mais  nous  péchons  doublement  contre  Téquité  de  cette  rè^e; 
car  dans  sa  simplicité  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  deux  parties 
né(  esst  irement  enchaînées*  :  la  première ,  de  suivre  DieUi 
et  au  contraire  nous  jugeons  plus  que  Dieu  ïie  juge;  la  seconde, 
de  ne  rien  usurper  pour  nous;  et  au  contraire  en  jugeant  les 
crimes ,  nous  nous  attribuons  ordinairement  une  injuste  su- 
périorité sur  les  personnes ,  qui  nous  inspire  une  aigreur  ca* 
chée  ou  un  superbe  dédain. 

Par  exemple  (  car  il  faut  venhr  au  détail  des  choses,  etfai 
promis  d'y  descendre),  cet  homme  est  voluptueux,  et  cet  au- 
tre  est  injuste  et  violent  :  vous  condamnez  leur  conduite ,  et 
vous  ne  la  condamnez  pas  témérairement,  puisque  la  loi  divine 
la  condamne  aussi.  Mais  si  vous  les  regardez ,  dit  saint  Augus* 
tin  ' ,  comme  des  malades  incurables ,  si  vous  vous  éloignez 
d'eux  comme  des  pécheurs  incorrigibles ,  vous  faites  injure  à 
Dieu ,  et  vous  ajoutez  à  son  jugement.  Vous  avez  vu  ces  per- 
sonnes dans  des  pratiques  dangereuses  ;  vous  blâmez  ces  pra- 
tiques ,  et  vous  faites  bien,  puisque  l'Écriture  les  blâme.  Mais 
vous  juge^e  l'état  présent  par  les  désordres  de  la  vie  passée; 
vous  dites  avec  le  pharisien  :  Si  l'on  savait  quelle  est  cette 
femme;  et  vous  ne  regardez  pas,  non  plus  que  lui,  qu'elle 
est  peut-être  changée  par  la  pénitence  :  vous  ne  jugez  plus 
selon  Dieu,  et  vous  passez  les  bornes  qu'il  vous  a  prescrites. 
Ne  jugez  donc  plus  désormais  ni  de  l'avenir  par  le  présent, 
ni  du  présent  par  le  passé  ;  car  co  jugement  n'est  pas  selon 
Dieu,  ni  selon  ses  saintes  lumières. 

'  De  Sermon.  Dom.  in  monte,  lib.  ii,  c.  xviu,  t.  ui,  part,  ii,  9'^' 
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Chaque  jour,  dit  T  Écriture  s  a  sa  malice  :  »  ainsi  lorsque 
découvrez  quelque  désordre  visible ,  au  lieu  d'outrager 
frères  par  des  invectives  cruelles ,  espérez  plutôt  un  temps 
eur  et  plus  pur,  et  tempérez  par  cette  espérance  Tamer- 
e  de  votre  zèle,  qui  s!emporte  avec  trop  d'excès.  Ne  jugez 
pas  de  l'état  présent  par  vos  connaissances  passées  ; 
^orez-vous  les  miracles  qu'opère  l'esprit  de  Dieu  dans 
conversion  des  cœurs  ?  Peut-être  que  ce  vieux  pécheur  est 
u  un  autre  homme  par  la  grâce  delà  pénitence.  Si  vous 
UTrez  encore  en  sa  vie  quelque  reste  de  faiblesse  hu- 
[feiaioe ,  gardez-vous  bien  de  conclure  que  c'est  un  trompeur 
|ftun  hypocrite;  ne  dites  pas,  comme  vous  faites  :  Ah  !  le  cœur 
lèommence  à  paraître,  le  naturel  s'est  faitvoir  à  travers  le  mas- 
;^e  dont  il  se  couvrait  ;  car,  ô  Dieu  !  ô  juste  Dieu  !  quel  est  ce 
nisonnement?  Quoi  !  s'ensuit-il  qu'on  soit  un  démon ,  parce 
^'on  n'est  pas  un  ange;  ou  que  l'embrasement  dure  encore  , 
(avee  que  l'on  voit  quelque  fumée  ou  quelque  noirceur  ;  ou 
ftiela  campagne  soit  inondée,  parce  que  la  rivière  en  se  reti- 
imt  a  laissé  peut-être  quelques  eaux  en  des  endroits  plus 
j^fonds  ;  ou  que  les  passions  dominent  encore ,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  peut-être  tout  a  fait  domptées  ?  Vous  dites  que 
ifest  malice,  et  c'est  peut-être  imprudence;  vous  dites  que 
c'est  habitude,  et  c'est  peut-être  chaleur  et  emportement. 

Ah!  ce!  homme  que  vous  blâmez  d'une  façon  si  cruelle, 
fût  peut-être  beaucoup  davantage.  Non-seulement  il  se  blâme, 
noais  il  se  condamne,  mais  il  se  châtie ,  mais  il  gémit  de  soiv 
mal,  qu'il  voit  sans  doute  devant  Dieu  bien  plus  grand  sans 
comparaison  que  vos  jugements  indiscrets  ne  le  font  paraître 
à  vos  yeux.  Cessez  donc  de  vous  égaler  à  la  puissance  suprême, 
par  la  témérité  de  juger  vos  frères.  Blâmez  ce  que  Dieu 
blâme ,  condamnez  ce  que  Dieu  condamne;  mais  ne  passez 
point  ces  limites  sacrées.  «  Ne  soyez  point  sages  plus  qu'il  ne 
«  faut  ;  mais  soyez  sages  selon  la  mesure'  » ,  »  eest-à-dire , 
ne  jugez  pas  plus  que  Dieu  n'a  voulu  juger.  Autant  qu*il  a 
plu  à  ce  grand  Dieu  de  nous  découvrir  ses  jugements ,  ne 

'  Mattfa.  VI,  34.  —  »  Rom.  xii,  3. 
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craignez  point  de  les  suivre  ;  mais  croyez  que  tout  oe  qui  est 
au  delà  est  un  abîme  effroyable,  où  notre  audace  insensée 
trouvera  un  naufrage  infaillible. 

Ce  n'est  pas  assez ,  chrétiens ,  et  nous  avons  remarqué  que, 
même  en  nous  élevant  contre  les  péchés  publics ,  nous  tom- 
bons dans  un  autre  excès.  Nous  exerçons  sur  nos  frères  une 
espèce  de  tyrannie,  nous  prenons  contre  eux  un  espritde  dé- 
dain ,  et  devenons  tellement  censeurs,  que  nous  oublions  que 
nous  sommes  frères.  Tel  était  le  vice  des  pharisiens  :  oe  n'était 
pas  la  compassion  de  notre  commune  faiblesse  qui  leur  faisait 
reprendre  les  péchés  des  hommes  ;  ils  se  tiraient  hors  du  pair, 
et,  comme  s'ils  eussent  été  les  seuls  impeccables,  ils  parlaient 
toujours  dédaigneusement  des  pécheurs  et  des  publicains; 
ils  s'érigeaient  en  censeurs  publics,  non  point  pour  guérir  les 
plaies  et  corriger  les  péchés ,  mais  pour  s'élever  au-dessus 
des  autres,  et  étaler  magnifiquement  leur  orgueilleuse  jus- 
tice. Cest  pourquoi  le  Seigneur. Jésus,  les  voyant  approcher 
de  lui  dans  cet  esprit  dédaigneux,  il  les  confond  par  cette  pa- 
role :  «  Celui ,  dit-il,  qui  est  innocent,  qu'il  jette  la  première 
«  pierre.  » 

Apprenons  de  là ,  chrétiens ,  en  quel  esprit  nous  devons 
juger,  même  des  crimes  les  plus  scandaleux  ;  gardons-nous 
de  tirer  aucun  avantage  de  la  censure  que  nous  en  faisons; 
car  n'avons-nous  pas  reconnu  que  ce  n'est  pas  à  nous  de 
rien  prononcer,  mais  de  suivre  humblement  ce  que  Diea  pro- 
nonce? La  lumière  de  vérité  qui  brille  en  nos  âmes,  ety  coih 
damne  les  dérèglements  que  nos  frères  nous  rendent  visibles 
dans  leurs  actions  criminelles ,  n'est  pas  une  prérogative  qui 
nous  soit  donnée  pour  prendre  ascendant  sur  eux;  mais  c'est 
une  impression  qui  se  fait  en  nous  de  la  justice  supérieure 
par  laquelle  nous  serons  jugés  tous  ensemble.  Ainsi  pronon- 
çant par  le  même  arrêt  leur  condamnation  et  la  vôtre,  pou- 
vez-vous  en  tirer  aucun  avantage?  et  ne  devez-vous  pas  au 
contraire  être  saisis  de  frayeur  et  de  tremblement?  Considé- 
rez le  Sauveur,  et  voyez  dans  quel  esprit  de  condescendance 
il  dit  à  la  femme  adultère  :  Je  ne  te  condamnerai  pas.  Si  la 
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justice  même  est  si  indulgente ,  faut-il  que.  la  malice  soit  inexo- 
rable2,Si  le  juge  est  si  patient,  le  criminel  ose-t-il  être  rigou- 
reux? Car  enfin  si  le  crime  que  vous  condamnez ,  si  cet  infâme 
adultère  qui  vous  fiait  dédaigner  cette  pécheresse,  n^est  pas 
dans  votre  coeur  par  consentement,  il  n'est  pas  moins  dans 
le  fond  de  votre  malice,  ou  dans  celui  de  votre  faiblesse. 

Ignorez-vous ,  chrétiens ,  de  quelle  sorte  les  p^hés  s'engen- 
drent en  nous  ?  Ils  y  naissent  comme  des  vers  :  Osfatuorum 
ehMit  stultitiam  ■ ,  non  engendrés  par  le  dehors ,  mais  con- 
çus et  bouillonnant  au-dedans  de  la  pourriture  invétérée  de 
notre  substance ,  et  du  fond  mallieureusement  fécond  de  notre 
corruption  originelle.  Ainsi  quand  les  crimes  que  vous  blâmez 
ne  seraient  point  dans  vos  consciences  par  une  attache  ac- 
tuelle, ils  sont  enfermés  radicalement  dans  ce  foyer  intérieur 
de  votre  corruption  ;  et  si  jamais  ils  en  sortent  par  une  attache 
effective ,  en  condamnant  votre  frère  n'aurez-vous  pas  parle 
contre  vous  et  foudroyé  votre  tête?  Et  quand  nous  ne  tom- 
berions jamais  dans  ce  même  crime,  ne  tombons-nous  pas 
tous  les  jours  dans  de  semblables  excès,  également  condam- 
nés par  cette  suprême  vérité  qui  est  l'arbitre  de  la  vie  humaine  ? 
Car  celui  qui  a  dit ,  Tu  ne  tueras  pas ,  a  défendu  aussi  Timpu- 
didté  :  et  quoique  les  tables  des  commandements  soieot  par- 
tagées en  plusieurs  articles ,  c'est  la  même  lumière  très-sim- 
ple de  la  justice  divine  qui  autorise  tous  les  préceptes ,  proscrit 
tous  les  crimes,  réprouve  toutes  les  transgressions. 

«  Toi  donc  qui  juges  les  autres,  tu  te  condamnes  toi- 
ff  même  >,  »  comme  dit  l'Apôtre.  Par  conséquent ,  chrétiens , 
n  nous  osons  condamner  nos  frères  (  et  nous  le  devons  quel- 
quefois ,  quand  leurs  crimes  sont  scandaleux  )  ne  condam- 
nons pas  leurs  excès  comme  en  étant  éloignés  ;  que  ce  ne  soit 
pas  pour  nous  mettre  à  part,  mais  pour  entrer  tous  ensemble 
dans  un  sentiment  intime  et  profond ,  et  de  nos  communs 
devoirs ,  et  de  nos  communes  faiblesses.  Ainsi  nous  souve- 
nant de  ce  que  nous  sommes  ,  ne  nous  laissons  jamais  em- 
porter à  ces  invectives  cruelles ,  à  ces  dérisions  outrageuses 

•  Prov.  XV,  2.  —  '  Rom.  ii,  i. 
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qui  détournent  malicieusement  contre  la  personne  Fborreur 
qui  est  dueau  viee  :  c'est  un  jeu  cruel  et  sanglant  qui^renverse 
tous  les  fondements  de  Thumanité.  «  Un  innocent,  dit  l^rtul- 
«  lien,  parlant  contre  les  jeux  des  gladiateurs,  c*en  est  ici  une 
à  image,  ne  £aitjamais  son  plaisir  du  suppliced'un  coupable  :  » 
Innocens  de  supplicio  alterius  lœtari  non  potest  '.  Que  si 
c'est  une  cruauté  de  se  réjouir  du  supplice  de  son  frère, 
quelle  horreur,  quel  meurtre,  quel  parricide  de  se  faire  un 
ieu ,  de  se  faire  un  spectacle ,  de  se  faire  un  divertissement 
de  son  crime  même  ! 

Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés  scandaleux, 
quelle  doit  être  notre  retenue  dans  les  choses  cachées  et  dou- 
teuses? A  quoi  pensons-nous ,  mes  frères,  de  nous  déchirer 
mutuellement  par  tant  de  soupçons  injustes  ?  Hélas  !  que  le 
genre  humain  est  malheureusement  curieux!  chacun  veut 
voir  ce  qui  est  caché,  et  juger  des  intentions.  Cette  humeur 
curieuse  et  précipitée  fait  que  ce  qu'on  ne  voit  pas  on  le  devine; 
et  comme  nous  ne  voulons  jamais  nous  tromper ,  le  soupçon 
dévient  bientôt  une  certitude ,  et  nous  appelons  conviction 
ce  qui  n'est  tout  au  plus  qu'une  conjecture.  Mais  c'est  l'inven- 
tion de  notre  esprit  à  laquelle  nous  applaudissons,  et  que  nous 
accroissons  sans  mesure.  Que  si  parmi  ces  soupçons  notre 
colère  s'élève,  nous  ne  voulons  plus  l'apaiser ,  parce  que  nul 
«  ne  trouve  sa  colère  injuste  *  ;  »  ISulli  irascenti  ira  sua  vi- 
detur  injusta.  Ainsi  l'inquiétude  nous  prend ,  et  par  cettein- 
quiétude,  nourrie  par  nos  défiances ,  souvent  nous  nous  bat- 
tons cx)ntre  une  ombre,  ou  plutôt  l'ombre  nous  fait  attaquer 
le  corps.  Nous  frappons,  de  peur  d'être  prévenus  ;  nous  ven- 
geons une  offense  qui  n'est  pas  encore  :  Ipsa  soilicitudine 
prius  malum  facimus  quam  patimur  ^.  Voyez  le  progrès 
de  l'injustice.  Mon  Dieu  ,  je  renonce  devant  vous  à  ces  dan- 
gereuses subtilités  de  notre  esprit  qui  s'égare.  Je  veux  ap- 
prendre de  votre  bonté  et  de  votre  sainte  justice  à  ne  présu- 


'  r>e  Spectac.  n.  19,  pag.  98.  —  >  S.  Âug.,  ep.  xxxviii,  t.  ii,  p.  83. 
3  S.  A.ug.  Serm.  cccvi    t.  v,  p.  346. 
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dv  pas  aisément  le  mal ,  à  voir  et  uon  à  «deviner ,  à  ne  pré- 
)iter  pas  mon  jugement ,  mais  à  attendre  le  vôtre. 
YoCls  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte ,  j£  serai  la  dupe  pu- 
ique,  trompé  tous  les  jours  mille  et  mille  fois;  et  moi  je 
ms  réponds  à  mon  tour  :  £h  quoi  !  ne  craignez- vous  pas  d'être 
malheureusement  ingénieux  à  vous  jouer  de  l'honneur  et 
e  la  réputation  de  vos  semblables?  J'aime  beaucoup  mieux 
tre  trompé  que  de  vivre  éternellement  dans  la  déGanc«,  fille 
ela  lâcheté  et  mère  de  la  dissension.  Laissez-moi  errer,  je 
ous  prie ,  de  cette  erreur  innocente  que  la  prudence ,  que 
'humanité,  que  la  vérité  même  m'inspire;  car  la  prudence 
n'enseigne  à  ne  précipiter  pas  mon  jugement  ;  l'humanité 
n'ordonne  de  présumer  plutôt  le  bien  que  le  mal  ;  et  la  vé- 
ité  même  m'apprend  de  ne  m'abandonner  pas  téméraire- 
nent  à  condamner  les  coupables,  de  peur  que,  sans  y  pen- 
ser, je  ne  flétrisse  les  innocents  par  une  condamnation  inju- 
•ieose. 

SECOND  POINT. 

11  pourrait  sembler ,  chrétiens ,  que  c'est  presser  trop  mol« 
«ment  cette  pécheresse  à  se  censurer  elle-même ,  que  de 
ui  ordonner  simplement  de  ne  pécher  plus ,  et  la  traiter  ce- 
>endant  avec  une  telle  indulgence  ;  mais  il  faut  vous  faire 
^mprendre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour  rappeler  une 
'Ole  étonnée  au  sentiment  de  ses  crimes. 

Nous  pouvons  voir  nos  péchés,  ou  dans  la  justice  de  Dieu, 
^Q  dans  ses  miséricordes  et  dans  les  trésors  de  ses  bontés  in- 
uiies.  Je  soutiens,  il  est  vrai,  que  si  la  justice  nous  les  fait  voir 
l'une  manière  plus  terrible,  Ja  bonté  nous  les  fait  sentir  d'une 
nanière  plus  vive  et  plus  pénétrante.  Nos  péchés  sont  con- 
faires ,  je  vous  l'avoue ,  à  la  justice  de  Dieu  qui  les  punit  ; 
nais  ne  le  sont-ils  pas  beaucoup  plus  à  la  bonté  de  Dieu  qui 
^  efface.^  Que  faites- vous,  ô  justice  ?  vous  laissez  le  crime  , 
•t  vous  y  ajoutez  la  peine.  Mais  vous ,  ô  bonté  !  ô  miséri- 
^fde  !  vous  ôtez  tout  ensemble  la  peine  et  le  crime  ;  et,  en 
Pardonnant  au  pécheur .  vous  portez  au  fond  de  son  cœur 
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par  votre  indulgenee  la  lamière  la  plus  perçante ,  pcMir  eon- 
fondre  son  ingratitude. 

La  justice  tonnes  foudroie  :  que  Êdt-elle  par  ses  foodres 
et  par  son  tonnerre  ?  Elle  remplit  Timagination  de  la  terreur 
delà  peine.  La  bonté  va  bien  plus  avant,  qui  par  ses  faeiiit» 
et  ses  compassions  fait  sentir  au-dedans  Tborrear  de  la  faïute. 
Au  milieu  du  bruit  que  fait  la  justice ,  dans  la  crainte,  le 
mouvement,  le  cœur  se  trouble,  et  à  peine  se  sent-il  loi-ménie; 
il  se  resserre  en  lui-même',  il  voudrait  se  cacher  à  ses  propres 
yeux  ;  il  fuit  de  toute  sa  force  la  colère  qui  le  poursuit  ;  et, 
pour  fuir  plus  précipitamment,  il  voudrait  pouvoir  se  séparar 
de  soi-même ,  parce  qu'il  trouve  toujours  dans  son  fond  tfD 
Dieu  vengeur.  Les  douceurs  de  la  bonté  dilataoïtle  cœur,  pour 
recevoir   les  impressions  du  Saint-Esprit;  tout  s*épaache, 
tout  se  découvre,  et  jamais  on  ne  sent  mieux  son  indignité 
que  lorsqu'on  se  sent  prévenu  par  une  telle  proûision  de 
grâces. 

Quand  Joseph  se  découvrit  à  ses  frères ,  et  qu'il  leur  dit 
ces  paroles  :  «  Je  suis  Joseph  votre  frère,  que  vous  avez  vendu 
«  en  Egypte,  ils  furent  saisis  d'une  grande  horreur  ;  »  ils  sen- 
tirent bien  qu'ils  avaient  mal  fait  de  le  livrer  de  la  sorte  '.  Mais 
lorsqu'il  commença  non-seulement  à  les  rassurer,  mais  à  les 
excuser ,  et  qu'il  dit  ces  parties  ^  :  «  £h  !  ne  vous  affligez  pas- 
«  de  m'avoir  vendu  ;  ce  n'a  pas  tant  été  par  votre  malice, 
«  que  par  un  conseil  de  Dieu  qui  voulait  vous  préparer  ici  un 
«  libérateur  par  une  telle  aventure  »  ;  et  lorsqu'il  les  embrassa, 
et^qu'il  pleura  sur  chacun  d'eux  en  particulier  :  Et  ploravit 
super  singulos  ^  :  ah  !  les  reproches  les  plus  sanglants  qu'il 
aurait  pu  inventer  contre  eux  n'eussent  pas  été  capables  de  les 
faire  entrer  dans  le  sentiment  de  leurs  crimes ,  à  l'égal  de  ces 
larmes,  de  cette  tendresse ,  de  ces  embrassements  imprévus 
d'un  frère  si  outragé,  et  néanmoins  si  bon ,  si  tendre  et  si  bien- 
faisant. 

lien  est  de  même  de  notre  grand  Dieu  :  qu'il  tonne,  qu'il 
menace  et  qu'il  foudroie ,  qu'il  crie  à  mon  âme  étonnée  par  la 

'  (îeDCH.  XLv,  4,  3.  —  'Ibid.  5,  7,  8.  —  '  Gènes,  xly,  15. 
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bouche  de  son  prophète  :  Ta  m'as  quitté ,  infidèle  ;  tu  fes 
abandonnée  à  tous  les  passants,  épouse  volage  et  parjure  :  Tu 
uufem  fomicata  es  cum  amatoribus  nmUis  '  :  j'entre  à  la 
vérité  dans  le  sentiment  de  mes  horrihies  infidélités.  Mais 
kursqu'il  ajoute  après  :  «  Toutefois  retourne  à  moi ,  et  je  te 
«  recevrai ,  dit  le  Seigneur  *  ;  »  c'est  ce  qui  achève  de  percer 
QMm  cœur ,  et  je  ne  vois  jamais  mieux  mes  ingratitudes  qu'au 
milieu  de  ces  bontés  si  peu  méritées.  Non  ,  mes  frères ,  il 
D'y  a  rien  de  plus  efficace  pour  nous  faire  rentrer  en  nous-mê- 
mes; ces  bontés  si  gratuites,  si  abondantes,  si  inespérées, 
si  surprenantes,  poussent  l'âme  jusqu'à  son  néant;  et  les  lar- 
mes d'un  père  attendri,  qui  tombent  sur  le  cou  de  son  prodi- 
gue, lui font'bien mieux  sentir  son  indignité,  que  les repro- 
(^les  amers  par  lesquels  il  aurait  pu  le  confondre. 

Venez  donc  ici ,  chrétiens ,  et  écoutez  votre  Sauveur  qui 
TOUS  montre  vos  ingratitudes.  Ce  n'est  pas  la  voix  de  son 
tonnerre ,  ni  le  cri  de  sa  justice  irritée,  que  je  veux  faire  reten- 
tir à  vos  oreilles  ;  parlez ,  amour ,  parlez,  indulgence ,  par- 
lez ,  bontés  attirantes  d'un  Dieu  qui  est  venu  chercher  les  pé- 
dieurs ,  qui  leur  veut  faire  sentir  leur  indignité ,  non  par  la 
Yiolenoe  de  ses  reproches ,  mais  par  l'excès  de  ses  grâces  ; 
non  en  prononçant  leur  sentence ,  mais  en  leur  accordant 
leur  absolution.  C'est  la  méthode  du  Sauveur  des  âmes  :  il  ne 
dit  rien  de  fâcheux  ni  aux  pécheurs,  ni  aux  publicains  qui 
conversaient  avec  lui  ;  il  tourne  toute  son  indignation  con- 
tre les  pharisiens  hypocrites  dont  le  superbe  chagrin  s'op- 
posait à  la  conversion  des  pécheurs.  Pour  lui,  qui  était  venu 
pour  rechercher  et  porter  sur  ses  épaules  ses  brebis  per- 
dues ,  il  ne  Tebute  point  les  pécheurs  par  un  dédain  acca- 
blant et  par  des  paroles  désespérantes  ;  il  ne  dit  rien  de  rude 
ni  à  Madeleine,  ni  à  la  Samaritaine,  ni  à  la  femme  adul- 
tère; et,  sans  les  confondre  par  ses  reproches ,  il  laisse  faire 
eet  ouvrage,  et  à  l'excès  de  leurs  crimes,  et  à  Texcès  de  ses 
grâces 

'  Jer.  III,  I.  —  >Ibid. 
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Ah  !  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister;  il  faut  mourir  d< 
regret  d'avoir  offensé  si  indignement  une  telle  miséricorde: 
car  d'où  vient  cette  facilité  et  cette  indulgence  ?  est-ce  qu'il 
n'a  pas  horreur  des  péchés ,  lui  qui  vient  mourir  pour  les 
expier?  est-ce  qu'il  n'a  pas  la  puissance  de  les  châtier,  lai 
entre  les  mains  duquel  toutes  les  créatures  sont  autant  de 
foudres ,  est-ce  que  les  paroles  lui  manquent  pour  convaincre 
nos  ingratitudes  ,  lui ,  mes  frères,  dont  le  moindre  mot  pou- 
vait laisser  sur  le  front  une  impression  de  honte  éternelle? 
D'où  vient  qu'il  se  tait  et  qu'il  dissimule?  c'est  qu'il  connatt 
nos  faiblesses  ,  c'est  qu'il  a  pitié  de  nos  maux.  ËncDre  une 
fois,  mes  frères ,  il  faut  mourir  de  regrets  ;  et  en  même  temps 
qu'il  nous  dit ,  Je  ne  te  condamne  pas ,  it  faut  ramasser  en- 
semble tout  ce  qu'il  y  a  dans  nos  âmes  et  de  force  et  d'infir- 
mité ,  et  de  lumière  et  de  ténèbres ,  et  de  péchés  et  de  grâ- 
ces ,  pour  nous  condamner  nous-mêmes ,  et  confondre  devant 
sa  face  nos  trahisons  et  nos  perfidies. 

D'autant  plus,  chrétiens,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
que  cette  indulgence  lui  coûte  bien  cher,  c'est  ici  ce  qu'il  faut 
entendre,  c'est  ici  ce  qui  doit  presser  un  cœur  chrétien.  Si  Jé- 
sus nous  est  facile  et  indulgent ,  il  a  acheté ,  mes  frères,  cette 
indulgence  qu'il  a  pour  nous  par  des  rigueurs  inouïes  qu'il  a 
souffertes  en  lui-même.  Il  n'a  pardonné  aucun  crime,  il  n'a 
dit  aucune  parole  de  miséricorde ,  de  douceur,  de  condescen- 
dance, qui  ne  lui  ait  coûté  tout  son  sang  :  car  que  méritait 
le  pécheur  d'un  Dieu  irrité,  sinon  des  menaces,  des  rebuts, 
des  arrêts  de  mort  éternelle?  Mais  Jésus  notre  saint  pontife, 
pontife  vraiment  charitable  et  compatissant  à  nos  maux,  a  voulu 
nous  traiter  avec  indulgence  ;  et,  pour  acquérir  ce  beau  droit  de 
nous  traiter,  quoique  indignes ,  avec  une  bonté  paternelle, 
il  s'est  abandonné  volontairement  à  des  rigueurs  insupporta- 
bles. Venez  à  la  croix ,  Madeleine  ;  venez-y ,  ô  femme  adul- 
tère de  notre  évangile  !  voyez  les  coups  de  foudre ,  voyez  les 
rigueurs ,  voyez  le  poids  des  vengeances  qui  accable  ce  Dieu 
homme  ;  voyez  le  ciel  et  la  terre  conjurant  sa  perte ,  les 
hommes  furieux,  son  père  implacable,  l'enfer  déchaîné  con 
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e  lui.  O  quel  excès  de  rigueur  !  C'est  par  là  qu'ii  a  mérité 
e  vous  pouvoir  traiter  doucement. 
Le  croyiez-vous ,  pauvres  âmes ,  lorsqu^il  vous  parlait  si 
Uigeamment?  croyiez-vous  que  cette  douceur  lui  coûtât  si 
iher  ?  Vous  croyiez  peut-être  alors  qu'il  vous  faisait  une  grâce 
jui  ne  lui  coûtait  autre  chose  que  d'ouvrir  seulement  son 
xeur,  trésor  inépuisable  de  compassion,  et  il  faisait  un 
chaîne;  et,  pour  faire  luire  sur  vous  un  rayon  de  faveur  di- 
'ine,  il  se  dévouait  intérieurement  à  des  rigueurs  infinies,  à 
les  duretés  intolérables.  A  vous  donc  toute  la  douceur ,  à 
oi  toutes  les  amertumes;  à  vous  les  consolations ,  à  lui  les 
iélaissements ;  à  vous  la  facilité,  le  pardon,  la  condescen- 
iance;  à  lui  les  foudres,  à  lui  les  tempêtes,  et  tout  ce  que 
eut  inventer  une  colère  inflexible  et  inexorable.  Mes  frè- 
^,  c'est  à  ce  prix  que  Jésus  nous  est  indulgent.  Pouvons- 
ions  après  cela  arrêter  les  yeux  sur  les  bontés  qu'il  exerce, 
ans  avoir  le  cœur  pénétré  de  ce  que  lui  coûtent  nos  crimes  ? 
autant  de  grâces  qu'il  nous  donne ,  autant  de  péchés  qu'il 
loos  remet ,  autant  de  fois  qu'il  nous  dit  :  Je  ne  te  condam- 
nerai pas ,  et  il  nous  le  dit  à  chaque  moment ,  nous  devons 
roire,  mes  frères,  qu'il  étale  autant  de  fois  à  nos  yeux  ton- 
^les  rigueurs  de  sa  croix  et  toute  l'horreur  du  Calvaire  ;  et 
omme  à  chaque  moment  l'enfer  devait  s'ouvrir  sous  nos 
ieds,  autant  d'instants  qu'il  nous  accorde  pour  prolonger  le 
'nips  de  la  pénitence ,  autant  nous  dit-il  de  fois  :  Vois,  je  ne 
B  condamne  pas,  puisque  je  t'attends  ;  je  ne  te  condamne 
as,  puisque  je  t'invite;  je  ne  te  condamne  pas,  puisque  je 
î  presse,  et  que  je  ne  cesse  de  te  dire  :  Retourne,  prévarica- 
îur,et  tu  vivras  ;  retournez,  enfants  perfides;  retournez,  épou- 
îs  déloyales  :  «  Et  pourquoi  voulez- vous  périr,  maison  d'Is- 
raël »?  »  Donc,  mes  frères,  autant  de  moments  que  Jé- 
Qs  nous  attend  à  la  pénitence,  autant  de  fois,  non  sa  voix 
mortelle,  mais  ce  qui  est  beaucoup  davantage,  sa  bonté,  sa 
riséricorde ,  sa  patience  déclarée,  son  sang,  sa  grâce ,  son 
aint-Esprit,  nous  disent  au  fond  du  cœur  :  Je  ne  te  con- 

'  Ezech.  xxxin,  ii. 
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damne  pas ,  va,  et  désormais  ne  pèche  plus  ;  et  tout  cet  excès 
de  miséricordes  dont  nous  ressentons  le  fruit,  nous  rappelle 
aux  rigueurs  horribles  gui  en  ont  été  la  racine.  Donc ,  6  Jé- 
sus !  ô  divin  Jésus  !  que  vos  miséricordes  sont  pressantes  1  ah  ! 
dans  le  moment  que  je  les  ressens,  je  vois  toutes  vos  pkles 
se  rouvrir,  tout  votre  sang  se  déborder.  Il  &ut  pleurer  da 
sang,  pour  le  mêler  avec  celui  que  vos  tendresses  et  mes  duro^ 
tés,  que  vos  bontés  et  mes  ingratitudes  vous  ont  fait  répandre. 
Laissons-nous  toucher,  chrétiens ,  à  cet  excès  de  miséri- 
corde ,  et  apprenons  aujourd'hui  à  voir  toute  Fhorreur  de 
nos  crimes  dans  la  grâce  qui  nous  les  remet.  «  Gardez-vous 
«  d'affliger  et  contrister  l'Esprit  de  Dieu.  »  Nolite  contristare 
Spiritum  sanctum  ' .  Cette  affliction  ne  marque  pas  tant 
l'injure  qui  est  ùite  à  sa  sainteté  par  notre  injustice,  que  la 
violence  que  souffre  son  amour  méprisé,  et  sa  bonne  volonté 
frustrée  par  notre  résistance  opiniâtre.  Affliger  le  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu  opérant  en  nous  pour  lui  gagner 
nos  cœurs  par  sa  bonté  !  Il  se  mesure  avec  nous  parles  ten- 
dresses de  son  amour,  par  les  empressements  de  sa  miséri- 
corde. Combien  la  dureté  est-elle  inhérente,  si  eUe  ne  s'amollit 
pas,  etc.  ? 

'  Ephes.  IV,  30. 
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CONTRE  L'AMOUR  DES  PLAISIRS, 

PRÊCHÉ  A  LA  COUR. 

mtion  continuelle  que  le  chrétien  doit  se  faire  à  lui-même.  Dan- 
\  des  plaisirs;  leurs  funestes  effets  sur  le  corps  et  sur  Pâme; 
iment  ils  nous  empêchent  de  retourner  à  Dieu  par  une  sincère 
version.  Captivité  où  nous  jettent  les  joies  sensuelles.  Sainte 
tesse  de  la  pénitence,  combien  salutaire;  ses  amertumes,  sour- 
fécondes  de  joies  pures  et  ineffables 

Homo  quidam  habuit  ducaJUios,  et  dixit 
adolescentior  ex  illis  Patri  :  pater,  da 
mihi  porUonem  aubstantiœ  quœ  me 
conlingit. 

Un  homme  avait  deux  fils,  et  le  plus  Jeune 
des  deux  dit  à  son  père  :  Mon  père, 
donnez-moi  mon  partage  du  bien  qui 
me  touche.  Luc,  xv,  ii,  12. 

f  y  a  que  peu  de  jours  que  la  parabole  de  l'Enfaiit  prodi- 
it  lue  par  la  sainte  Église  dans  la  célébration  des  mystè- 
)t  je  me  sens  invité  à  ramener  aujourd'hui  un  si  beau  et 
le  spectacle.  Et  certainement,  chrétiens,  toute  l'histoire 
prodigue  <,  sa  malheureuse  sortie  de  la  maison  de  son 
ses  voyages  ou  plutôt  ses  égarements  dans  un  payséloi- 
son  avidité  pour  avoir  son  bien,  et  sa  prodigieuse  facilité 
lissiper,  ses  libertés  et  sa  servitude,  ses  douleurs  après 
laisirs ,  et  la  misère  extrême  où  il  est  réduit  pour  avoir 
lonné  à  son  plaisir  :  enfin  la  variété  infinie  et  le  mélange 
s  aventures,  sont  un  tableau  si  naturel  de  la  vie  humaine , 
1  retour  à  son  père,  où  il  retrouve  avec  abondance  tous 
ens  qu'il  avait  perdus ,  une  image  si  accomplie  des  grâces 
pénitence ,  que  je  croirais  manquer  tout  à  fait  au  saint 
itère  dont  je  suis  chargé ,  si  je  négligeais  les  instructions 

ac.  XV. 
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que  Jésus-Christ  a  renfermées  dans  cet  évangile.  Ainsi,  mon 
esprit  ne  travaille  plus  qu'à  trouver  à  quoi  se  réduire  dans 
une  matière  si  vaste.  Tout  me  parait  important,  et  je  ne  puis 
tout  traiter  sans  entreprendre  aujourd'hui  un  discours  im- 
mense. Grand  Dieu  !  arrêtez  mon  choix  sur  ce  qui  sera  le 
plus  proËtable  à  cet  illustre  auditoire ,  et  donnez-moi  les  lu- 
mières de  votre  Esprit  saint  par  les  pieuses  intercessions  de 
la  bienheureuse  Vierge,  que  je  salue  avec  F  Ange ,  en  disant, 
Ave  Maria. 

Depuis  notre  ancienne  désobéissance,  il  semble  que  Diea 
ait  voulu  retirer  du  monde  tout  ce  qu'il  y  avait  répandu  de 
joie  véritable  pendant  Tinnocence  des  commencements  ;  si  bien 
que  ce  qui  flatte  maintenant  nos  sens  n'est  plus  qu'un  amu- 
sement dangereux,  et  une  illusion  de  peu  de  durée.  Le  Sage 
l'a  bien  compris  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  Rism  dolore  mis- 
cebituTy  et  extrema  gaudii  luctus  occupât  :  '  «  Le  ris  sera  mêlé 
«  de  douleur,  et  les  joies  se  termineront  en  regrets.  »  C'est 
connaître  le  monde  que  de  parler  ainsi  de  ses  plaisirs;  et  ce 
grand  homme  a  bien  remarqué  dans  les  paroles  que  j'ai  rap- 
portées ,  premièrement  qu'ils  ne  sont  pas  purs ,  puisqu'ils 
sont  mêlés  de  douleurs  ;  et  secondement  qu'ils  passent  bien 
vite ,  puisque  la  tristesse  les  suit  de  si  près.  En  effet ,  il  est 
véritable  que  nous  ne  goûtons  point  ici  de  joie  sans  mélange. 
La  félicité  des  hommes  du  monde  est  composée  de  tant  de 
pièces ,  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'une  qui  manque  ;  et  la 
douleur  a  trop  d'empire  dans  la  vie  humaine,  pour  nous  lais- 
ser jouir  longtemps  de  quelque  repos.  C'est  ce  que  nous 
pouvons  entendre  par  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue.  P<Mif 
donner  un  cours  plus  libre  à  ses  passions ,  il  renonce  aux 
commodités  et  à  la  douceur  de  sa  maison  paternelle ,  et  il 
achète  à  ce  prix  cette  liberté  malheureuse.  Le  plaisir  de  jouir 
de  ses  biens  est  suivi  de  leur  entière  dissipation.  Ses  excès, 
ses  profusions ,  cette  vie  voluptueuse  qu'il  a  embrassée,  te 
réduisent  à  la  servitude,  à  la  faim  et  au  désespoir.  Ainsi  ^^ 

'  Prov.  XIV,  13. 
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nessieurs ,  que  ses  joies  se  tournent  bientôt  en  une 
ae  inGnie:  Extrema  gaudii  iuctus  occupât.  Mais  voici 
e  changement  qui  n'est  pas  moins  remarquable  :  la 
suite  de  ses  maltieursTayant  fait  rentrer  en  lui-même, 
*ue  enfin  à  son  père,  repeiy;ant  et  affligé  de  tous  ses 
ss  ;  et,  reçu  dans  ses  bonnes  grâces ,  il  recouvre  par 
ties  et  par  ses  regrets  ce  que  ses  joies  dissolues  lui 
[ait  perdre.  Étranges  vicissitudes  !  Plongé  par  ses  plai- 
réglés  dans  un  abîme  de  douleurs ,  il  rentre  par  sa 
même  dans  la  tranquQle  possession  d'une  joie  parfaite, 
le  miracle  de  la  pénitence ,  et  c'est  ce  qui  me  donne 
rétiens ,  de  vous  faire  voir  aujourd'hui,  dans  l'égaré- 
dans  le  retour  de  ce  prodigue,  ces  deux  vérités  im- 
îs  :  les  plaisirs  sources  de  douleurs ,  et  les  douleurs 
fécondes  de  nouveaux  plaisirs.  C'est  le  partage  de  ce 
s ,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

tre  saint  Paul  a  prononcé  que  «  tous  ceux  qui  veulent 
ûeusement  en  Jésus-Christ  souffriront  persécution  :  » 
qui  pie  volant  vivere  in  Christo  Je&u  >  persecuiio- 
Hentur^ .  L'Église  était  encore  dans  son  enfance,  et  déjà 
is  puissances  du  monde  s'armaient  contre  elle*  Mais 

persuadez  pas  qu'elle  ne  fût  perséctitée  que  par  les 
nnemis  déclarés  du  christianisme.  Chacun  de  ses  en- 
dt  soi-même  son  persécuteur.  Pendant  qu'on  affichait 
les  poteaux  et  dans  toutes  les  places  publiques  des 
îs  et  des  proscriptions  contre  les  fidèles,  eux-mêmes  se 
naient  d'une  autre  sorte.  Si  les  empereurs  les  exilaient 
patrie ,  tout  le  monde  leur  était  un  exil  ;  ils  s'ordon- 

eux-mêmes  de  ne  s'attacher  nulle  part,  et  de  n'éta- 
:  domicile  en  aucun  pays  de  la  terre.  Si  on  leur  était 
ir  violence ,  eux-mêmes  s'ôtaient  les  plaisirs  volontai- 
et  Tertullien  a  raison  de  dire  que  cette  sainte  et  iuuo- 
3rsécution  aliénait  encore  plus  les  esprits  que  l'autre  : 
m.  m,  12. 
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Plures  inventas  y  quos  magis  periculum  voluptatis  quam 
vitœ  avocet  ab  hac  secta ,  cum  alia  non  sit  et  stuUo  etsa- 
pienti  vitx  gratia  y  nisi  voluptas^  ;  c'est-à-dire  qu'on  s'éloi- 
gnait du  christianisme  plus  par  la  crainte  de  perdre  les  plai- 
sirs, que  par  celle  de  perdre  la  vie,  qu'on  aimait  autant 
n'avoir  pas,  que  de  l'avoir  sans  goût  et  sans  agrément  ;  c'est* 
à-dire  que  si  l'on  craignait  les  rigueurs  des  empereurs  contre 
l'Église,  on  craignait  encore  davantage  la  sévérité  de  sa  dis* 
cipline  contre  elle-même ,  et  que  plusieurs  se  seraient  exposés 
plus  facilement  à  se  voir  ôter  la  vie ,  qu'à  se  voir  arracher 
les  plaisirs  sans  lesquels  la  vie  leur  est  ennuyeuse. 

Ce  martyre,  messieurs,  ne  finira  point,  et  cette  sainte  per- 
sécution par  laquelle  nous  combattons  en  nous-mêmes  les 
attraits  des  sens ,  doit  durer  autant  que  l'Église.  La  haiae 
aveugle  et  injuste  qu'avaient  les  grands  du  monde  contre 
l'Évangile  a  eu  son  cours  limité ,  et  le  temps  l'a  enfin  tout  à 
fait  éteinte  ;  mais  la  haine  des  chrétiens  contre  eux-fflémes  et 
contre  leur  propre  corruption  doit  être  immortelle ,  et  c'est 
elle  qui  fera  durer  jusques  à  la  fin  des  siècles  ce  martyre  vrai- 
ment merveilleux ,  où  chacun  s'immole  soi-même ,  où  le  per- 
sécuteur et  le  patient  sont  également  agréables,  où  Dieu  d'une 
même  main  soutient  celui  qui  souffre ,  et  couronne  celui  qui 
se  persécute.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver  par  l'Évangile; 
car  il  nous  dit  qrSe  pour  suivre  Jésus-Christ  il  faut  se  renon- 
cer soi-même ,  et  porter  sa  croix  tous  les  jours  :  ToUat  cr^' 
cem  suam  quotidien  :  [  non  quelques  heures,  quelques  jours, 
quelques  mois,  quelques  années  ,  mais]  tous  les  jours.  [Et 
ce  n'est  pas  seulement]  aux  religieux  et  aux  solitaires  [qQC 
Jésus-Christ  parle  ainsi  ;  mais  son  discours  s'adresse  a  tous 
les  chrétiens  sans  distinction  ]  :  Dicebat  autem  ad  omnes^  '. 
«  Il  dit  à  tous  d'entrer  par  la  porte  étroite,  parce  que  la  porte 
«  de  la  perdition  est  large,  que  le  chemin  qui  y  mène  estspa- 
«  cieux,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  y  entrent  :  »  Intrateper 
angustam  portant ,  quia  lata  porta  et  spatiosa  via  est  qu$ 

'  De  Speclac.  n.,  2,  pag.  89.  —  =*  Luc.  ix  ,23.-3  ibid. 
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ducU€uiperditionem,  et  muUi  sunt  qui  intrant  per  eam  *. 
[Aussi  s*écrie-t-il  avec  étonnement]:  «  Que  la  porte  de  la  vie 
«  est  petite  ,  que  la  voie  qui  y  mène  est  étroite ,  et  qu'il  y 
«  eu  a  peu  qui  la  trouvent!  »  Quàm  cmgusta  porta  et  arcta 
tia  est  quss  ducit  ad  vitam  !  et  paiici  sunt  qui  inveniunt 
eam*!  Et  remarquez  qu'il  ne  dit  pas  que  la  voie  qui  mène  à 
la  perfection  est  étroite ,  mais  que  la  voie  qui  mène  à  la  vie 
est  étroite  ;  et  encore  avertit-il  les  fidèles  «  de  faire  effort  pour 
«  entrer  par  la  porte  étroite  ;  car  je  vous  assure ,  leur  dit-il , 
«  que  plusieurs  chercheront  à  y  entrer,  et  ne  le  pourront  :  » 
Contendite  intrare  per  angustam portam,  quia  multi,  dico 
vobis ,  quœrent  intrare,  et  non  poterunt  ^. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  plusieurs  murmurent  ici 
contre  la  sévérité  de  l'Ëvangile.  Ils  veulent  bien  que  Dieu  nous 
défende  ce  qui  &it  tort  au  prochain  ;  mais  ils  ne  peuvent  com- 
prendre que  Ton  mette  de  la  vertu  à  se  priver  des  plaisirs ,  et 
les  bornes  qu'on  nous  prescrit  de  ce  côté-là  leur  semblent 
insupportables*  Mais  s'il  n'était  mieux  séant  à  la  dignité  de 
cette  chaire,  de  supposer  comme  indubitables  les  maximes  de 
TÉvangile  que  de  les  prouver  par  raisonnement,  avec  quelle 
fecilité  pourrais-je  vous  faire  voir  qu'il  était  absolument  né- 
cessaire que  Dieu  réglât  par  ses  saintes  lois  toutes  les  parties 
de  notre  conduite  ;  que  lui,  qui  nous  a  prescrit  l'usage  que 
nous  devons  faire  de  nos  biens ,  ne  devait  pas  négliger  de 
nous  enseigner  celui  que  nous  devons  faire  de  nos  sens  ;  que 
si,  ayant  égard  à  la  faiblesse  des  sens ,  il  leur  a  donné  quel- 
ques plaisirs,  aussi,  pour  honorer  la  raison ,  il  fallait  y  mettre 
des  bornes,  et  ne  livrer  pas  au  corps  l'homme  tout  entier,  à  la 
honte  de  l'esprit. 

Et  certainement,  chrétiens ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
Jésus-Christ  nous  commande  de  persécuter  en  nous-mêmes 
l'amour  des  plaisirs,  puisque ,  sous  prétexte  d'être  nos  amis , 
ils  nous  causent  de  si  grands -maux.  Les  pires  des  ennemis, 
disait  sagement  cet  ancien,  ce  sont  les  flatteurs;  et  j'ajoute 

»  Matth.  vn,  13.  —  »  Ibid.,  14.  —  ^  lqc.  xm,  ji. 
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avec  assurance  que  les  pires  de  tous  les  flatteurs  ce  sont  le» 
plaisirs.  Ces  dangereux  conseillers ,  où  ne  nous  mèneot-ik 
pas  par  leurs  flatteries  <  ?  Quelle  honte,  quelle  inÊiinie, 
quelle  ruine  dans  les  fortunes ,  quels  dérèglements  dans  ks 
esprits ,  quelles  inûrmités  même  dans  les  corps,  n*ont  pas  été 
introduits  par  Tamour  désordonné  des  plaisirs  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  plus  de  maisons  ruinées  par  la  sen- 
sualité que  par  les  disgrâces  ;  plus  de  familles  divisées  ^ 
troublées  dans  leur  repos  par  les  plaisirs  que  par  les  enne- 
mis les  plus  artificieux  ;  plus  d'hommes  immolés  avant  le 
temps  à  la  mort  par  les  plaisirs  que  par  les  violences  et  par 
les  combats?  Les  tyrans  dont  nous  parlions  tout  à  rheme 
ont-ils  jamais  inventé  des  tortures  plus  insupportables  que  cel- 
les que  les  plaisirs  font  souffrir  à  ceux  qui  s'y  abandonnent? 
Ils  ont  amené  dans  le  monde  des  maux  inconnus  au  genre 
humain  ;  et  les  médecins  nous  enseignent ,  d'un  commun  acr  .  / 
cord,  que  ces  funestes  complications  de  symptômes  et  de 
maladies ,  qui  déconcertent  leur  art,  confondent  leurs  expé- 
riences, démentent  si  souvent  leurs  anciens  aphorismes,  ont 
leurs  sources  dans  les  plaisirs.  Qui  ne  voit  donc  clairement 
combien  il  était  juste  de  nous  obliger  d'en  être  les  persécu- 
teurs, puisqu'ils  sont  eux-mêmes,  entant  de  façons,  les  plus 
cruels  persécuteurs  de  la  vie  humaine.? 

Mais  laissons  les  maux  qu'ils  font  à  nos  corps  et  à  nos  for* 
tunes  :  parlons  de  ceux  qu'ils  font  à  nos  âmes ,  dont  le  cours 
est  inévitable.  La  source  de  tous  les  maux ,  c'est  qu'ils  nous 
éloignent  de  Dieu ,  pour  lequel  si  notre  cœur  ne  nous  dit  pas 
que  nous  sommes  faits ,  il  n'y  a  point  de  paroles  qui  puissent 
guérir  notre  aveuglement  ».  Or,  mes  frères ,  «  Dieu  est  es- 
«  prit,  »  et  ce  n'est  que  par  l'esprit  qu'on  le  peut  atteindre. 
Qui  ne  voit  donc  que  plus  nous  marchons  dans  la  région  des 
sens ,  plus  nous  nous  éloignons  de  notre  demeure  natale , 
et  plus  nous  nous  égarons  dans  une  terre  étrangère  ? 

Le  prodigue  nous  le  fait  bien  voir  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  est  écrit  dans  notre  évangile  qu'en  sortant  de  la 

»  Quint.  Curf.,  lib.  viii,  cap.  vi  et  vu.  —  >  Joan.  iv,  24. 
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aison  de  son  père ,  «  il  alla  dans  une  région  bien  éloignée  :  » 
eregre  profecius  est  in  regionem  longinquam  '.  Ce  fils 
énaturé  et  ce  serviteur  fugitif,  qui  quitte  pour  ses  plaisirs  le 
ervice  de  son  maître ,  fait  deux  étranges  voyages  :  il  éloi- 
gne son  cœur  de  t)ieu,  et  ensuite  il  en  éloigne  même  sa  pen- 
iée.  Rien  n'éloigne  tant  notre  cœur  de  ^Dieu ,  que  l'attache 
iveugle  aux  joies  sensuelles  ;  et  si  les  autres  passions  peuvent 
emporter,'  c'est  celle-ci  qui  l'engage  et  le  livre  tout  à  £adt. 
Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur,  homme  sensuel  ;  l'idole  que 
:a  encenses ,  c'est  le  Dieu  que  tu  adores.  Mais  tu  feras  bien- 
^t  une  seconde  démarche.  Si  Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur, 
bientôt  il  ne  sera  plus  dans  ton  esprit.  Ta  mémoire,  trop 
X)mplaisante  à  ce  cœur  ingrat,  l'effacera  bientôt  d'elle-même 
le  ton  souvenir.  En  effet,  ne  voyons-nous  pas  que  les  plai- 
iirs  occupent  tellement  l'esprit,  que  les  saintes  vérités  de 
^ieu  et  ses  justes  jugements  n'y  ont  plus  de  place  ?  Âufe- 
^untur  judicia  ttia  a  facie  ejus  >.  Dieu  éloigné  de  notre 
:oeur.  Dieu  éloigné  de  notre  pensée  :  ô  le  malheureux  éloi- 
gnent! ô  le  funeste  voyage  !  Où  êtes  vous,  6  prodigue? 
Combien  éloigné  de  votre  patrie ,  et  en  quelle  basse  région  avez- 
ous  choisi  votre  demeure  ? 

David  s'était  autrefois  perdu  dans  cette  terre  étrangère  ;  il 
•nest  revenu  bientôt;  mais  pendant  qu'il  y  a  passé,  écoutez 
'^  qu'il  nous  dit  de  ses  erreurs  :  Cor  meum  dereliquit  me  ^  : 

Mon  cœur,  dit-il ,  m*a  abandonné  ;  »  il  s'est  allé  engager 
Uns  une  misérable  servitude.  Mais  pendant  que  son  cœur  lui 
«happait,  où  avait-il  son  esprit?  Écoutez  ce  qu'il  dit  encore  : 
-omprehenderunt  me  iniqvUates  mex,  et  non  potui  ut 
^iderem  4  :  «  Les  pensées  de  mon  péché  m'occupaient  tout, 
^  et  je  ne  pouvais  plus  voir  autre  chose.  »  C'est  encore  en  cet 
tat  que  «  la  lumière  de  ses  yeux  n'est  plus  avec  lui  5.  »  La 
onnaissance  de  Dieu  était  obscurcie ,  la  foi  comme  éteinte 
t  oubliée.  Chrétiens ,  quel  égarement  !  Mais  les  pécheurs 
ont  plus  loin  encore.  Les  vérités  de  Dieu  nous  échappent  ; 

Luc.  XV,  13.  -  >  Ps.  IX,  27.  -  3  Ps.  XXXIX,  13.  —  Mb.  -  '  P». 
CXVII,  11. 
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nous  perdons,  en  nous  éloignant,  le  ciel  de  vae  :  on  ne  sa! 
q  feu  croire;  il  n'y  a  plus  que  les  sens  qui  nous  toacheat^' 
qui  nous  occupent. 

De  vous  dire  maintenant,  messieurs,  jusques où îraert 
égarement ,  ni  jusqu'où  vous  emporteront  les  joies  sensudlei, 
c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  ;  car  qui  sait  les  mairaii 
conseils  que  vous  donneront  ces  flatteurs?  Tout  ce  que  jesiii, 
chrétiens ,  c'est  que  la  raison  une  fois  livrée  à  Fattraît  des 
sens,  et  prise  de  ce  vin  fumeux,  ne  peut  plus  se  répondre  d'elle- 
même  ,  ni  savoir  où  l'emportera  son  ivresse.  Mais  que  sert 
de  renouveler  aujourd'hui  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  cette  chaire 
de  l'enchaînement  des  péch^?  Que  sert  de  vous  faire  vœr 
qu'ils  s'attirent  les  uns  les  autres ,  puisqu'il  n*en  faut  qtùm 
pour  nous  perdre ,  et  que  sans  que  nous  fassions  jamais  d'au- 
tres injustices ,  c'en  est  une  assez  criminelle  que  de  refuser 
notre  cœur  à  Dieu,  qui  le  demande  à  si  juste  titre? 

C'est  à  cette  énorme  injustice  que  nous  engage  tous  lesjoun 
l'amour  des  plaisirs.  Il  fait  beaucoup  davantage  :  non  contefit 
de  nous  avoir  une  fois  arrachés  à  Dieu,  il  nous  empêche  d'y 
retourner  par  une  conversion  véritable,  et  en  voici  les  raisons. 

Pour  se  convertir ,  chrétiens ,  il  faut  premièrement  se  résou- 
dre., fixer  son  esprit  à  quelque  chose,  prendre  une  forme  de 
vie  :  or  est-itque  l'attache  aux  attraits  sensibles  nous  met  dans 
une  contraire  disposition.  Car,  trop  pauvres  pour  nous  pouvoir 
arrêter  longtemps,  nous  voyons  par  expérience  que  tout 
l'agrément  des  sens  est  dans  la  variété  ;  et  c'est  pourquoi 
l'Écriture  dit  que  «  la  concupiscence  est  inconstante  :  »  In- 
constantia  conçupiscentiœ  * ,  parce  que,  dans  toute  l'étendue 
des  choses  sensibles ,  il  n'y  a  point  de  si  agréable  situation 
que  le  temps  ne  rende  ennuyeuse  et  insupportable.  Quiconque 
donc  s'attache  au  sensible ,  il  faut  qu'il  erre  nécessairement 
d'objets  en  objets,  et  se  trompe,  pour  ainsi  dire,  en  chan- 
geant de  place:  ainsi  la  concupiscence,  c'est-à-dire,  l'amour 
des  plaisirs  est  toujours  changeant,  parce  que  toute  son  ardeur 
languit  et  meurt  dans  la  continuité ,  et  que  c'est  le  changement 

*  Sap.  IV,  12. 
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i  le  fait  revivre.  Aussi  qu'est-ce  autre  chose  que  la  vie  des 
ns ,  qu'un  mouvement  alternatif  de  Tappétit  au  dégoût ,  et 
1  dégoût  à  Fappétit ,  Pâme  flottant  toujours  incertaine  entre 
ardeur  qui  se  ralentit  et  Tardeur  qui  se  renouvelle  ?  Incons- 
infto  concupUcerUiœ.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  des  sens. 
Cependant  dans  ce  mouvement  perpétuel  on  ne  laisse  pas  de 
e  divertir  par  l'image  d'une  liberté  errante  :  Quasi  quadam 
ikriate  aurx  perfruuntur  vago  quodam  desiderio  suo  ' . 
Pour  se  convertir,  il  faut  un  certain  sérieux.  Ceux  qui  vi- 
'Oitdans  les  plaisirs,  qui  «  s'imaginent  que  notre  vie  n'est 
t  qu'un  jeu,  »  Lusum  esse  vUam  nos  tram  *,  sont  accoutumés 
i  rire  de  tout,  et  ne  prennent  rien  sérieusement  :  mais  quand 
1  Êiut  arrêter  ses  résolutions ,  cette  âme  accoutumée  dès 
ongtemps  à  courir  de  çà  et  de  là  partout  où  elle  voit  la  cam- 
lagne  découverte ,  à  suivre  ses  humeurs  et  ses  fantaisies ,  et 
i  se  laisser  tirer  sans  résistance  par  les  objets  plaisants ,  ne 
leut  plus  du  tout  se  fixer.  Cette  constance ,  cette  égalité , 
iette  sévère  régularité. de  la  vertu  lui  fait  peur,  parce  qu'elle 
t*y  voit  plus  ces  délices ,  ces  doux  changements ,  cette  variété 
loi  égayé  les  sens ,  ces  parements  agréables  où  ils  semblent 
e  promener  avec  liberté.  C'est  pourquoi  cent  fois  on  tente 
t  cent  fois  on  quitte ,  on  rompt  et  on  renoue  bientôt  avec 
91  plaisirs.  De  là  ces  remises  de  jour  en  jour,  ce  demain  qui 
6  vient  jamais,  cette  occasion  qui  manque  toujours ,  cette 
ffidre  qui  ne  finit  point ,  et  dont  on  attend  toujours  la  con- 
tusion. O  âme  inconstante  et  irrésolue ,  ou  plutôt  trop  dé- 
'rminée  et  trop  résolue  pour  ne  pouvoir  te  résoudre  !  iras  - 

I  toujours  errant  d'objets  eu  objets ,  sans  jamais  t'arréter 

II  bien  véritable.^  Qu'as- tu  acquis  de  certain  par  ce  mouve- 
ment étemel,  et  que  te  reste-t-il  de  tous  ces  plaisirs,  sinon 
3e  tu  en  reviens  avec  un  dégoût  du  bien,  une  attache  au  mal, 

corps  fatigué  et  l'esprit  vide?  Est-il  rien  de  plus  pitoyable? 
C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  quelle  est  la  captivité  où 
ttent  les  joies  sensuelles;  carie  prodigue  de  la  parabole 
;  s'égare  pas  seulement,  mais  encore  il  s'engage  et  se  rend 

'  s.  Aug.  in  Ps.  cxxxvi,  t.  iv,  p.  r6l8.  --  »  Sap.  xv,  12. 
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Xifuemàm  des  fiiOMS  fotBijks.  El  ^tsâ^ct  ^  mk  liai 
Jhui  r^4%  &*:  ujk  uoA ,  timm  fa  BaUxaicsK  ilfifr  4i 
pêtim  ^tcHtsàrtitMit?  Cjt m  "*?Htip4f  mrif  i  tt  ëc  inrtf 
pMir  MMif  cafKirer,  le  piaisr  et  rkafcidiie  était  joniscB- 
MîfoUe, quelles  ciiabiei De  £mHit-ils  pas?  f'emmaÊdatms se 
ffeccaio  *  :  «  iesiiis  veodo  pouréteaaHîcOiaapéebé.  «Le 
pr/rh^  nrrtit  irhrtr  |nr  Ir  phîrir  uni!  aoiir  linnf  rarm  irrr 
moi,  mfiiîfufi,dans  ceOe eoosidénlîoa.  Eaoore qae  fana 
ture  ne  nous  pCNte  pas  à  meotir,  et  qa  oa  ae  poisK  eompreo- 1= 
dre  le  plaisir  que  plasieiirs  j  troureat;  araamoias  erioi  qui 
s*est  eogaij^é  dans  eette  Caublesse  bootease  ae  troarepiosd'or- 
Déments  qui  soient  dii^pes  deses  diseoars,  qae  fa  hardiesse  " 
de  ses  inventions  ;  bien  plus,  il  jare  et  ment  toat  easemble  t 
aree  une  pareille  (aâlité;  et,  par  une  horrible  proCmation,  il  * 
s'aceoutume  à  nnéler  ensemble  fa  première  fërité  avec  son  < 
contraire,  Kt  quoique,  repris  par  ses  amis  ^ confondu  par 
lui-même,  il  ait  honte  de  sa  conduite  qui  lui  ôte  toute  créance, 
son  habitude  remporte  par-dessus  ses  résolutions.  Que  si  une 
«XHitume  de  cette  sorte,  qui  répugne  à  la  nature  non  moins 
qu'à  la  raison  même ,  est  néanmoins  si  puissante  et  si  tyranni- 
que,  qu'y  aura-t-il  de  plus  invincible  que  fa  nature  avec  Tha- 
bltude ,  que  la  force  de  Tinclination  et  du  plaisir,  jointe  à  celle 
de  Taccoutumance ?  Si  le  plaisir  rend  le  vice  aimable,  Tba- 
bltude  le  rendra  comme  nécessaire.  Si  le  plaisir  nous  jette  dans 
une  prison,  Thabitude,  dit  saint  Augustin,  fermera  cent  portes 
sur  nous ,  et  ne  nous  laissera  aucune  sortie  :  Inclusum  se 
êeniii  difficuUate  vUlorum,  et  quasi  muro  impossibilitatU 
rrecto  portUque  ctausis,  qua  évadât  non  inoenit  '. 

Kn  cet  état ,  chrétiens,  s'il  nous  reste  quelque  connais- 
Mnnc/e  de  ce  que  nous  sommes ,  quelle  pitié  devons-nous  avoir 
de  notre  misère?  car  encore  si  nous  pouvions  arrêter  cette 
rourso  rapide  des  plaisirs,  et  les  attacher,  pour  ainsi  parler, 

'  n<»m.  MI,  14.  —  '  In  Psalm.  cvi,  I.  iv,  p.ig.  IJOC 
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autant  à  nous  que  nous  nous  attachons  à  eux,  peut-être 
.que  notre  aveuglement  aurait  quelque  excuse.  Mais  n'est-ce 
pas  la  chose  du  monde  la  plus  déplorable ,  que  nous  aimions 
ai  puissamment  ces  amis  trompeurs  qui  nous  abandonnent  si 
rite ,  qu'ils  aient  une  telle  force  pour  nous  entraîner,  et  nous 
aucune  pour  les  retenir  :  enfin  que  notre  attache  soit  si  vio- 
lente ,  que  nous  soyons  si  fidèles  à  ces  trompeurs ,  et  leur 
fuite  cependant  si  précipitée.^  Pleurez,  pleurez,  6  prodigue! 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de  se  sentir  comme  forcé 
par  ses  habitudes  vicieuses  d'aimer  les  plaisirs,  et  de  se  voir 
sitôt  après  forcé,  par  une  nécessité  fatale,  de  les  perdre  sans 
retour  et  sans  espérance  ? 

Que  si,  parmi  tant  de  sujets  de  nous  affliger,  nous  vivons 
toutefois  heureux  et  contents ,  c'est  alors,  c'est  alors,  mes  frè- 
res ,  qu'au  défaut  de  notre  misère,  notre  propre  repos  nous 
ioil  faire  horreur  ;  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  «  : 
•  Illuminez  mes  yeux,  ô  Seigneur!  de  peur  que  je  ne  m'en- 
i  dorme  dans  la  mort.  »  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  >  ; 
t  Ils  passent  leurs  jours  eu  paix ,  et  descendent  en  un  mo- 
i  ment  dans  les  enfers.  »  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit,  et 
jue  le  Sauveur  a  prononcé  dans  son  Évangile  ^  :  «  Malheur 
I  à  vous  qui  riez  ;  car  vous  pleurerez.  »  En  effet ,  si  ceux  qui 
lent  parmi  leurs  péchés  peuvent  toujours  conserver  leur 
iOie  et  en  ce  monde  et  en  l'autre,  ils  l'emportent  contre  Dieu, 
3t  bravent  sa  toute-puissance.  Mais  comme  Dieu  est  le  maî- 
tre ,  il  faut  nécessairement  que  leurs  ris  se  changent  en  gé- 
missements étemels  ;  et  ils  sont  d'autant  plus  assurés  de 
pleurer  un  jour,  qu'ils  pleurent  moins  maintenant.  Ouvrez 
tlonc  les  yeux  ,  ô  pécheurs  !  voyez  sur  le  bord  de  quel- préci- 
pice vous  vousêtes  endormis ,  parmi  quels  flots  et  quelles  tem- 
pêtes vous  croyez  être  en  sûreté  :  enfin  ,  parmi  quels  mal- 
heurs et  dans  quelle  servitude  vous  vivez  contents.  O  qu  il 
wus  serait  peut-être  utile  que  Dieu  vous  éveillât  d'un  coup 
le  sa  main ,  et  vous  instruisît  par  quelque  affliction  !  Mais  , 
nés  frères,  je  neveux  point  faire  de  pareils  ^uhaits,  et  \e 

'  Ps.  XII,  4.  —  'Job  XXI,  13.  —  ^  Luc.  VI,  25.  * 
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v«us  eonjure  au  contraire  de  n*obliger  pas  le  Tout-Puissant  à 
vous  faire  ouvrir  les  jeux  par  quelque  rerers  ;  piéveoez-de  tous* 
mêmes  sa  juste  fureur;  craignez  le  retour  du  siède  à  fenir, 
et  le  funeste  changement  dont  Jésus-Christ  tous  menace; et, 
(Je  peur  que  votre  joie  ne  se  diange  en  pleurs,  cherdiez,  dans 
la  pénitence  avec  le  prodigue,  une  tristesse  qui  se  change eo 
joie  :  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

SECOND  POINT. 

Nous  lisons  dans  FHistoire  sainte  (c'est  au  premier  line 
d*£sdras)  que  lorsque  ce  grand  prophète  eut  rd>âti  le  temple 
de  Jérusalem  que  Farmée  assyrienne  arait  détruit ,  le  peuple 
mêlant  ensemble  le  triste  ressouvenir  de  sa  ruine  et  la  joie 
d'un  si  heureux-  rétablissement ,  une  partie  poussait  en  Tair 
des  accents  lugubres ,  l'autre  fifiisait  retentir  jusqu'au  cid  des 
chants  de  réjouissance ,  en  telle  sorte,  dit  l'autmr  sacré, 
«  qu'on  ne  pouvait  distinguer  les  gémissements  d'avec  les  cris 
«  d'allégresse  :  »  Necpoteratquisquamagnoscerevocemclor 
morts  lœtantium,  et  vocem  fletus  popuii'.  Ce  mélange  mysté- 
rieux de  douleur  et  de  Joie  est  une  image  assez  naturelle  de  ce 
qui  s'accomplit  dans  la  pénitence.  L'âmedcchue  delà  grâce  voit 
le  temple  de  Dieu  renversé  en  elle.  Ce  ne  sont  point  les  As- 

• 

syriens  qui  ont  fait  cet  effroyable  ravage  ;  c'est  elle-même  qw 
a  détruit  et  honteusement  profané  ce  temple  sacré  de  son 
cœur ,  pour  en  faire  un  temple  d'idoles.  Elle  pleure ,  elle  gé- 
mit, elle  ne  veut  point  recevoir  de  consolation  ;  mais  au  mi- 
lieu de  ses  douleurs,  et  pendant  qu'elle  fait  couler  un  torrent 
de  larmes,  elle  voit  que  le  Saint-Esprit,  touché  de  ses  plears 
et  de  ses  regrets,  commence  à  redresser  cette  maison  sainte, 
({u'ii  relève  l'autel  abattu ,  et  rend  enfin  le  premier  honneur 
à  sa  conscience,  où  il  veut  faire  su  demeure;  en  sorte  qu*elle 
trouvera  dans  le  nouveau  sanctuaire  une  retraite  assurée, 
BUS  laquelle  elle  pourra  vivre  heureuse  et  tranquille ,  sous  la 
sible  protection  de  Dieu ,  qui  y  fera  sa  demeure.  Que  ju- 

*  l.  Kidr.  iiiy  la. 
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^•vous ,  chrétiens ,  de  cette  sainte  tristesse  ?  Une  âme  à  qui 
>es  douleurs  procurent  une  telle  grâce  n*aimera-t-elle  pas 
(nieux  s*aflQiger  de  ses  péchés  que  de  vivre  avec  le  monde  ; 
^  ne  £aut-il  pas  s*écrier  ici  avec  le  grand  saint  Augustin  : 
«Que  celui-là  est  heureux,  qui  est  malheureux  de  cette 
«  sorte  !  »  Quam/elix  est,  qui  sic  miser  est'  ! 

C'est  ici  que  je  voudrais  pouvoir  ramasser  tout  ce  qu*il  y  a 
^e  plus  «flicace  dans  les  Écritures  divines ,  pour  vous  repré- 
senter dignement  ces  délices  intérieures ,  ce  fleuve  de  paix 
dont  parle   Isaïe  *,  c«tte  paix  du  Saint-Esprit,  enfin   ce 
calnoe  admirable d* une  bonne  conscience.  Il  est  malaisé,  mes 
frères,  de  faire  entendre  ces  vérités  et  goûter  ces  chastes 
plaisirs  aux  hommes  du  monde  ;  mais  nous  tâcherons  toute- 
fois, comme  nous  pourrons,  de  leur  en  donner  quelque  idée. 
Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines ,  et  parmi  tant 
'de  différentes  agitations  qui  nous  troublent  ou  qui  nous  me- 
nacent, celui-là  me  semble  heureux  qui  peut  avoir  un  refuge. 
£t  sans  cela,  chrétiens,   nous  sommes  trop  découverts 
aux  attaques  de  la  fortune  pour  pouvoir  trouver  du  repos. 
Laissons  pour  quelque  temps  la  chaleur  ordinaire  du  discours, 
^  pesons  les  choses  froidement.  Vous  vivez  ici  dans  la  cour , 
^,  sans  entrer  plus  avant  dans  Tétat  de  vos  affaires,  je  veux 
croire  que  votre  état  est  tranquille;  mais  vous  n'avez  pas  si 
fort  oublié  les  tempêtes  dont  cette  mer  est  si  souvent  agitée , 
que  vous  vous  fiiez  tout  à  fait  à  cette  bonacê  ;  et  c'est  pourquoi 
Je  ne  vois  point  d'homme  sensé  qui  ne  se  destine  un  lieu  de 
retraite  qu'il  regarde  de  loin,  comme  un  port  dans  lequel  il 
se  jettera,  quand  il  sera  poussé  par  les  vents  contraires.  Alais 
cet  asile  que  vous  vous  préparez  contre  la  fortune  est  encore 
de  son  ressort;  et  si  loin  que  vous  puissiez  étendre  votre 
prévoyance ,  jamais  vous  n'égalerez  ses  bizarreries  ;  vous  pen- 
serez vous  être  muni  d'un  côté ,  la  disgrâce  viendra  de  l'autre  ; 
vous  aurez  tout  assuré  aux  environs,  l'édifice  manquera  par  le 
fondement.  Si  le  fondement  est  solide ,  un  coup  de  foudre 
viendra  d'en  haut,  qui  renversera  tout  de  fond  en  comble  :  je 
'  Enar,  in  Psalm.  xxwii,  n.  2,  l.  iv,  pag.  294.  —  '  lxvi,  12, 
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veux  dire  simplement  et  sans  figure  que  les  malheurs  nous 
assaillent  et  nous  pénètrent  par  trop  d'endroits,  pour  pouvoir 
être  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre 
où  nous  mettions  notre  appui ,  qui  non-seulement  ne  paisse 
manquer,  mais  encore  nous  être  tourné  en  une  amertume  infi- 
nie; et  nous  serions  trop  novices  dans  Thistoire  de  la  vie  hu- 
maine,  si  nous  avions  besoin  que  Ton  nous  prouvât  cette  vé- 
rité. 

Posons  donc  que  ce  qui  peut  arriver ,  ce  que  vous  avez  vu 
mille  fois  arriver  aux  autres,  vous  arrive  aussi  à  vous-mêmes; 
car ,  mes  frères ,  vous  n*avez  point  de  sauvegarde  de  la  for- 
tune; vous  n*avez  ni  exemption  ni  privilège  contre  les  fai- 
blesses communes.  Qu'il  arrive  que  votre  fortune  soit  ren- 
versée par  quelque  disgrâce,  votre  famille  désolée  par  quelque 
mort  désastreuse ,  votre  santé  ruinée  par  quelque  longue  et 
fâcheuse  maladie  ;  si  vous  n'avez  quelque  lieu  où  vous  vous 
mettiez  a  Tabrl,  vous  essuierez  tout  du  long  toute  la  fureur  des 
vents  et  de  la  tempête  ;  mais  où  sera  cet  abri?  Promenez-vous 
à  la  campagne,  le  grand  air  ne  dissipe  point  votre  inquié- 
tude ;  rentrez  dans  votre  maison ,  elle  vous  poursuit  :  cette 
importune  s'attache  à  vous  jusque  dans  votre  cabinet^  et  dans 
votre  lit  où  elle  vous  fait  faire  cent  tours  et  retours ,  sans  que 
jamais  vous  trouviez  une  place  qui  vous  soit  commode.  Poussé 
et  persécuté  de  tous  côtés ,  je  ne  vois  plus  que  vous-même  et 
votre  propre  conscience  où  vous  puissiez  vous  réfugier.  Mais 
si  cette  conscience  est  mal  avec  Dieu ,  ou  elle  n'est  pas  eu 
paix ,  ou  sa  paix  est  pire  et  plus  ruineuse  que  tous  les  trou- 
bles. C'est  la  faute  que  nous  faisons;  notre  conscience,  no- 
tre intérieur,  le  fond  de  notre  âme  et  la  plus  liante  partie  . 
irelle-mênie  est  hors  de  prise  :  nous  l'engageons  avec  les 
choses  sur  quoi  la  fortune  peut  frapper.  Imprudents  !  quami 
le  corps  est  découvert,  ils  tâchent  de  cacher  la  tête;  nous 
produisons  tout  au  dehors.  Que  ferez-vous,  malheureux  JU 
dehors  vous  étant  contraire ,  vous  voudriez  vous  renfermer 
au  dedans  ;  le  dedans,  qui  est  tout  en  trouble,  vous  rejette  vio- 
loininent  au  dehors.  Le  monde  se  déclare  contre  vous  par 
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votre  infortune ,  le  ciel  vous  est  fermé  par  vos  péchés  :  ainsi 
ne  trouvant  nulle  consistance ,  quelle  n)isère  sera  égale  à  la 
vôtre  ?  Que  si  votre  cœur  est  droit  avec  Dieu,  là  sera  votre  asile 
et  votre  refuge  :  là  vous  aurez  Dieu  au  milieu  de  vous  ;  car 
Dieu  ne  quitte  jamais  un  homme  de  bien  :  Deus  in  me- 
dio  ejus ,  non  commovebitur ,  dit  le  Psalmiste  '.  Dieu  donc 
habitant  en  vous  soutiendra  votre  cœur  abattu ,  en  Funis- 
sant  saintement  à  un  Jésus  désolé ,  et  aux  mystères  de  sa 
croix  et  de  ses  souffrances.  Là,  il  vous  montrera  les  afflic- 
tions,  sources  fécondes  de  biens  inûnis  :  et,  entretenant  votre 
âme  affligée  dans  une  bonne  espérance ,  il  vous  donnera  des 
consolations  que  le  monde  ne  peut  entendre  *.  Mais  pour  avoir 
en  vous-même  ce  consolateur  invisible ,  c'est-à-dire  le  Saint- 
Esprit  à  qui  le  Sauveur  a  donné  ce  nom ,  et  pour  goûter  avec 
lui  la  paix  d*une  bonne  conscience ,  il  faut  que  cette  cons- 
cience soit  purifiée;  et  nulle  eau  ne  le  peut  faire  que  celle  des 
larmes.  Coulez  donc,  larmes  de  la  pénitence,  coulez  comme 
un  torrent  ;  ondes  bienheureuses ,  nettoyez  cette  conscience 
souillée ,  lavez  ce  cœur  profané ,  et  «  rendez-moi  cette  joie  di* 
«  vine  »  qui  est  le  fruit  de  la  justice  et  de  Finnocence  :  Redde 
mihi Ixtitiam  salutaris  tui^. 

Et  certes  ce  serait  une  erreur  étrange ,  et  trop  indigne  d'un 
homme ,  que  de  croire  que  nous  vivions  sans  plaisir ,  pour  le 
vouloir  transporter  du  corps  à  l'esprit ,  de  la  partie  terrestre 
et  mortelle  à  la  partie  divine  et  incorruptible.  Ce  n'est  pas  eu 
vain  ,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  est  venu  à  nous  de  ce  pa- 
radis de  délices  où  abondent  les  joies  véritables.  Il  nous  a 
apporté,  de  ce  lieu  de  paix  et  de  bonheur  éternel,  un  commen- 
cement de  la  gloire  dans  le  bienfait  de  la  grâce ,  un  essai  de  la 
vue  de  Dieu  dans  la  foi ,  un  gage  et  une  partie  de  la  félicité 
dans  l'espérance  :  enfin,  une  volupté  toute  chaste  et  toute 
céleste  qui  se  forme,  dit  ïertullien^ ,  du  mépris  des  voluptés 
sensuelles.  Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  sachions 
goûter  ce  plaisir  sublime ,  plaisir  toujours  égal ,  toujours  uni- 

'  Ps.  xLv,  4.-2  Joau.  XIV,  17.  —  ^  Psalm.  l,  li.  -  ♦  DeSpectac  ,  ii. 
20,  pag.   102. 
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forme,  qui  naît,  non  du  trouble  de  Tâme,  mais  de  sa  paix; 
non  de  sa  maladie,  mais  de  sa  santé  ;  non  de  ses  passions , 
mais  de  son  devoir  ;  non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours 
changeante  de  ses  désirs,  mais  de  la  droiture  immuable  de 
sa  conscience  :  plaisir  par  conséquent  véritable,  qui  n'agite 
pas  la  volonté,  mais  qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas  la 
raison ,  mais  qui  Téclaire;  qui  ne  chatouille  pas  les  sens  dans 
la  surface ,  mais  qui  tire  le  cœur  à  Dieu  par  son  centre. 

Il  n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le  cœur  à  ces 
Joies  divines.  Nul  n'est  digne  d'être  reçu  à  goûter  ces  chastes 
et  véritables  plaisirs ,  qu'il  n'ait  auparavant  déploré  le  temps 
qu'il  a  donné  aux  plaisirs  trompeurs  ;  et  notre  prodigue  ne 
goûterait  pas  les  ravissantes  douceurs  de  la  bonté  de  son  père, 
ni  l'abondance  de  sa  maison ,  ni  les  délices  de  sa  table ,  s'il 
n'avait  pleuré  avec  amertume  ses  débauches,  ses  parements, 
ses  joies  dissolues.  Regrettons  donc  nos  erreurs  passées: 
car  qu'avons-nous  à  regretter  davantage  que  les  fautes  que 
nous  avons  faites  ?  Examinons  attentivement  pourquoi  Dieu 
«t  la  nature  ont  mis  dans  nos  cœurs  cette  source  araère  de 
regrets  et  de  déplaisirs  ;  c'est  sans  doute  pour  nous  affliger 
non  tant  de  nos  malheurs  que  de  nos  fautes.  Les  maux  qui 
nous  arrivent  par  nécessité  portent  toujours  avec  eux  quelque 
espèce  de  consolation.  C'est  une  nécessité,  il  faut  se  résoudre; 
mais  il  n'y  a  rien  qui  aigrisse  tant  les  regrets  d'un  homme, 
que  lorsque  son  malheur  lui  vient  par  sa  faute.  Jamais  il  ne 
faudrait  se  consoler  des  fautes  que  Ton  a  commises,  n'était 
qu'en  les  déplorant  on  les  répare  et  on  les  efface.  Vous  avez 
perdu  une  personne  chère,  pleurez  jusqu'à  la  tin  du  monde, 
vous  ne  le  ferez  pas  sortir  du  tombeau ,  et  vos  douleurs  ne 
ranimeront  pas  ces  cendres  éteintes.  [  Mais  si  nous  nous  affli- 
geons saintement  sur  la  perte  de  notre  âme^  nous  la  tirerons 
de  ce  tombeau  infect  où  ses  iniquités  l'ont  réduite.  ] 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  abandonnons  notre  cœur  à  cette 
douleur  salutaire  ;  et  si  nous  nous  sentons  tant  soit  peu  tou- 
chés et  attristés  de  nos  désordres ,  réjouissons- nous  de  ces 
regrets ,  en  disant  avec  le  Psalmiste  :  rribulationem  et  do- 
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torem  inverti  y  et  nomen  Domini  invocavi^  :  «  Tai  trouvé 
«  la  douleur  et  Taffliction  ,  et  j*ai  invoqué  le  nom  de  Dieu.  » 
Remarquez  cette  façon  de  parler  :  j'ai  trouvé  rafOiction  et 
la  douleur  :  enfin ,  je  Fai  trouvée  cette  affliction  fructueuse , 
cette  douleur  médicinale  de  la  pénitence.  Le  même  Psalroiste 
a  dit  en  un  autre  psaume ,  que  «  les  peines  et  les  angoisses 
«  l'ont  bien  su  trouver  :  »  Tribulatio  etangustia  invenerunt 
m6 '.  En  effet,  mille  douleurs,  mille  afQictions  nous  per- 
sécutent sans  cesse  ;  et ,  comme  dit  I&  même  Psaimiste ,  les 
angoisses  nous  trouvent  toujours  trop  facilement  :  Adjutor 
in  tribulationibus  guas  invenerunt  nos  nimis^.  Mais 
maintenant ,  dit  ce  saint  prophète ,  j'ai  enGn  trouvé  une  dou- 
leur qui  mériterait  bien  que  je  la  cherchasse;  c'est  la  dou- 
leur d'un  cœur  contrit  et  d'une  âme  afDigée  de  ses  péchés  ; 
je  l'ai  trouvée  cette  douleur,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu. 
Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je  me  suis  converti  à  ce- 
lui qui  les  efface;  mes  regrets  ont  fait  mon  bonheur,  et 
l«s  remords  de  ma  conscience  m'ont  donné  la  paix  :  Tribula- 
tionem  et  dolorem  inveni,  et  nomen  Domini  invocaoi. 

Mais  le  temps  où  l'homme  de  bien  goûtera  plus  utilement 
les  fruits  de  cette  douleur  salutaire,  ce  sera  celui  de  la  mort; 
et  il  feut  qu'en  finissant  ce  discours ,  je  tâche  d'imprimer  cette 
vérité  dans  vos  cœurs.  Pour  cela ,  considérons  un  moment  les 
dispositions  d'un  homme  qui  meurt  après  avoir  vécu  parmi 
les  plaisirs.  Alors  s'il  lui  reste  quelque  sentiment ,  il  ne  peut 
éviter  des  regrets  extrêmes  ;  car  ou  il  regrettera  de  s'y  être 
abandonné,  ou  il  déplorera  la  nécessité  de  les  perdre  et  de 
fes  quitter  pour  toujours.  O  douleur  et  douleur  !  l'une  est  le 
fondement  de  la  pénitence,  et  l'autre  est  le  renouvellement 
^e  tous  les  crimes.  On  ne  peut  éviter ,  mes  frères ,  l'une  ou 
^'autre  de  ces  deux  douleurs  :  laquelle  l'emportera  dans  ce 
dernier  jour  }  c'est  ce  qu'on  ne  peut  savoir;  et ,  pour  vous  dire 
*^on  sentiment ,  ce  sera  plutôt  la  seconde. 

Vous  pensez  peut-être ,  mes  frères ,  que ,  pendant  que  la 
^ort  nous  enlève  tout ,  on  se  résout  assez  aisément  à  tout 

«   Ps.  fîXIV,3,4.  -'  Ps.  ex VIII,  143.  —  »  XLV,   1. 
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quitter ,  et  qu'il  u'est  pas  difficile  de  se  détacher  de  ce  qu^on 
va  perdre.  Mais  si  vous  entrez  dans  le  fond  des  cœurs,  vous 
verrez  qu'il  faut  craindre  un  effet  contraire.  £n  effet,  il  est 
naturel  à  Thomme  de  redoubler  ses  efforts  pour  retenir  le  bien 
qu'on  lui  ôte.  Oui ,  mes  frères ,  quand  on  nous  arraebe  oeque 
nous  aimons ,  on  ressent  tous  les  jours  que  cette  violence  ir- 
rite nos  désirs  ;  et  Tâme  faisant  alors  un  dernier  effort  pour 
courir  après  son  bien  qu'on  lui  ravit,  produit  en  elle-même 
cette  passion  que  nous  appelons  le  regret  et  le  déplaisir.  Cest 
ce  qui  fait  qu'Agag,  ce  roi  d'Amaiec,  quijious  est  représenté 
dans  les  Écritures  comme  un  homme  de  plaisir  et  de  bonœ  ' 
chère ,  Jgag  pi7iguissimus  * ,  au  moment  de  perdre  la  vie 
qu'il  avait  trouvée  si  délicieuse ,  pousse  cette  plainte  du  fond 
de  son  cœur  :  Siccine  séparât amara  mors  »?  «  Est-ce  ainsi 
u  que  la  mort  amère  sépare  de  tout  7  »  Vous  voyez  comme  à 
la  vue  de  la  mort ,  qui  lui  arrache  de  vive  force  ce  qu'il  aime, 
tous  ses  désirs  jse  réveillent  par  ses  regrets  mêmes  ;  et  qu'ainsi 
la  séparation  effective  augmente  dans  ce  moment  l'attache  de 
la  volonté. 

Qui  ne  craindra  donc ,  chrétiens ,  que  notre  âme  fugitive 
ne  se  retourne  tout  à  coup  en  ce  dernier  jour  à  ce  qui  lui  a 
plu  dans  le  monde  désordonnément,  que  notre  dernier  soupii' 
ne  soit  un  gémissement  secret  de  perdre  tant  de  plaisirs,  et 
que  ce  regret  amer  d'abandonner  tout   ne  confirme,  pou» 
ainsi  dire,  par  un  dernier  acte  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
vie  .^  O  regret  funeste  et  déplorable ,  qui  renouvelle  en  uu 
moment  tous  les  crimes,  qui  efface  tous  les  regrets  de  la  pé- 
nitence ,  et  qui  livre  notre  âme  malheureuse  et  captive  à  uue 
suite  éternelle  de  regrets  furieux  et  désespérants ,  qui  ne  rece- 
vront jamais  d'adoucissement  ni  de  remède!  Au  contraire, 
uu  homme  de  bien  que  les  douleurs  de  la  pénitence  ont  déta 
ché  de  bonne  foi  des  joies  sensuelles ,  n'aura  rien  à  perdre 
en  ce  jour  :  le  détachement  des  plaisirs  le  désaccoutume  du 
corps  ;  et  ayant  depuis  fort  Iqpgtemps ,  oti  dénoué ,  ou  rompu 
CCS  liens  délicats  qui  nous  y  attachent ,  il  aura  peu  de  pein^ 

'  1.  Reî4.  XV,  :32.  —  =«  Ibid. 
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à  s'en  séparer.  Un  tel  homme  dégagé  du  siècle,  qui  a  mis 
toute  son  espérance  en  la  vie  future ,  voyant  approcher  la 
mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni  inexorable  ;  au  contraire,  il 
lui  tend  les  bras,  il  lui  montre  lui-même  l'endroit  où  elle 
doit  frapper  son  dernier  coup.  O  mort  !  lui  dit-il  d'un  visage 
ferme ,  tu  ne  me  feras  aucun  mal ,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce 
qui  m'est  cher.  Tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel.  O  mort  ! 
je  t'en  remercie  :  j'ai -travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher. 
J'ai  tâché ,  durant  tout  son  cours  ,  de  mortifier  mes  appétits 
sensuels  ;  ton  secours ,  ô  mort  !  m'était  nécessaire  pour  en 
arracher  jusqu'à  la  racine  :  ainsi,  bien  loin  d'interrompre 
le  cours  de  mes  desseins ,  tu  ne  fais  que  mettre  la  dernière 
main  à  l'ouvrage  que  j'ai  commencé.  Tu  ne  détruis  pas  ce 
que  je  prétends;  mais  tu  l'achèves.  Achève  donc,  ô  mort  fa- 
vorable, et  rends-moi  bientôt  à  celui  que  j'aime! 


SERMON 

SUR  LE  VÉRITABLE  ESPRIT 

DU  CHRISTIANISME, 

PRONONCÉ  LE  JOUR  DE  LÀ  PENTEGÔTE»  DANS  UNE  ÉGLISE  DE 

REUGIED8ES  '. 

Quel  est  Tesprit  du  christianisme.  Mépriser  les  présents  du  inonde,  sa 
haine  et  sa  fureur  ;  trois  maximes  de  la  générosité  chrétienne.  Avec 
quel  courage  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens  méprisent  les  pré- 
sents du  monde  y  attaquent  sa  haine,  triomphent  de  ses  menaces. 
Me^veilleuse  union  que  le  Saint-Esprit  fait  de  leurs  cœurs.  Pour- 
quoi ne  devons-nous  pas  nous  regarder  en  nous-mêmes ,  mais  dans 
Vunité  de  tout  le  corps  dont  nous  sommes  membres  : 

Spiritum  nolite  exUngUere, 

N'éteignez  pas  Tesprit. 
I.  Tbessal.,  y,  I». 

Cette  joie  publique  et  universelle  qui  se  répand  par  toute  la 
terre  dans  cette  auguste  solennité ,  avertit  les  chrétiens  de  se 
souvenir  que  c'est  en  ce  jour  que  l'Église  est  née ,  et  que  nous 
sommes  nés  avec  elle  par  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance.  Il 
n'est  point  de  nation  si  barbare,  ni  de  peuple  si  éloigné ,  qui 
ne  soient  invités  par  le  Saint-Esprit  à  la  fête  que  nous  célé- 
brons. Si  étrange  que  soit  leur  langage,  ils  pourront  tous 
l'entendre  aujourd'hui  dans  la  bouche  des  saints  apôtres  ;  et 
Dieu  nous  montre ,  par  ce  miracle ,  que  cette  Église  si  resser- 
rée ,  que  nous  voyons  naître  en  un  coin  du  monde ,  remplira 
un  jour  tout  l'univers  et  attirera  tous  les  peuples  ,  puisque 
déjà,  dès  sa  tendre  enfance ,  elle  parle  toutes  les  langues  ;  afin, 
mesdames,  que  nous  entendions  que  si  la  confusion  de  Babel 

'  Ce  sermon,  ainsi  que  le  suivant,  a  été  prêché  à  Téglise  du  Val-de- 
Grâce,  ou  à  celle  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  devant  un 
nombreux  anditoire,  composé  des  personnes  les  plus  distinguées  de  la 
cour  et  de  la  viHe. 
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es  a  autrefois  divisées,  la  charité  chrétienne  les  unira  lou- 
es ,  et  qu'il  n'y  en  aura  point  de  si  rude ,  ni  de  si  irrégulière , 
m  laquelle  on  ne  prêche  le  Sauveur  Jésus  et  les  mystères  de 
on  Évangile.  Que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon  que ,  par- 
icipant  de  tout  notre  cœur  à  la  joie  commune  de  tout  le 
nonde,  nous  tâchions  de  nous  revêtir  de  Tespritde  cette 
église  naissante,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit  même,  après 
jue  nous  auroQS  imploré  sa  grâce  par  l'intercession  de  Ma- 
ie ,  qui  le  reçoit  aujourd'hui  avec  tous  les  autres ,  mais  qui 
itait  accoutumée  dès  longtemps  à  sa  bienheureuse  présence , 
mis  |u*il  était  survenu  en  elle,  lorsque  l'Ange  la  salua  par  ces 
nots  :  AvBy  Maria? 

Puisque  cette  sainte  journée  fait  recevoir  à  tous  les  fidèles  1» 
lolennité  bienheureuse  en  laquelle  l'Esprit  de  Dieu  se  répandit 
ivec  abondance  sur  les  disciples  de  Jésus-Christ  et  sur  son 
^Iglise  naissante,  je  me  persuade  aisément,  âmes  saintes  et 
'digieuses,  que,  rappelant  en  votre  mémoire  une  grâce  si  si- 
gnalée ,  vous  aurez  aussi  préparé  vos  cœurs  pour  la  recevoir 
în  vous-mêmes,  et  pour  être  les  temples  vivants  "de  ce  Dieu 
|ui  descend  sur  nous.  Que  si  je  ne  me  trompe  pas  dans  cette 
)ensée ,  s'il  est  vrai ,  comme  je  l'espère ,  que  le  Saint-Esprit 
'ous  anime ,  et  que  vous  brûliez  de  ses  Oammes  ;  que  puis-je 
aire  de  plus  convenable  pour  édlQer  votre  piété ,  que  de  vous 
îxhorter,  autant  que  je  puis ,  à  conserver  cette  ardeur  divine  , 
sn  vous  disant  avec  l'Apôtre  :  Spiritum  nollte  extinguere  '  : 

Gardez-vous  d'éteindre  l'esprit?  »  Car  mes  sœurs  ,  ce  divin 
sprit,  qui  est  tombé  sur  les  saints  apôtres  sous  la  forme  visible 
la  feu,  se  répand  encore  invisiblement  dans  tout  le  corps  de 
'Église  :  il  ne  descend  pas  sur  la  terre  pour  passer  légèrement 
ur  les  cœurs  ;  il  vient  établir  sa  demeure  dans  la  sainte  société 
les  fidèles  :  Jpudvos  manebit^.  C'est  pourquoi  nous  appre- 
lons  par  les  Écritures  ^  qu'il  y  a  un  esinrit  nouveau,  un  esprit 
u  christianisme  et  de  l'Évangile ,  dont  nous  devons  tous  être 

'  I.  Tluss.  V,  19.  ~  '^  Joan.  xiv,  17.  —  ^  Ezeeh.  xi,  l&;  xxxvi,  2e. 
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revêtus  ;  et  c'est  cet  esprit  du  christianisme  que  saint  Paul 
nous  défend  d'éteindre.  Il  faut  donc  entendre  aujourd'hui 
quel  est  cet  esprit  de  la  loi  nouvelle  qui  doit  animer  tous  les 
chrétiens  :  et  pour  le  comprendre  solidement ,  écoutez ,  non 
point  mes  paroles ,  mais  les  saints  enseignements  de  TApotre 
que  je  choisis  pour  mon  conducteur.  Grand  Paul ,  expliquez- 
nous  ce  mystère. 

Nous  voyons  par  expérience  que  chaque  assemblée ,  chaque 
compagnie  a  son  esprit  particulier;  et  quand  nos  charges  ou 
nos  dignités  nous  donnent  place  dans  quelque  corps,  aussi- 
tôt on  nous  avertit  de  prendre  l'esprit  de  la  compagnie  dans 
laquelle  nous  sommes  entrés.  Quel  est  donc  l'esprit  de  l'É- 
glise ,  dont  notre  baptême  nous  a  faits  les  membres  ?  et  quel  est 
èet  esprit  nouveau  qui  se  répand  aujourd'hui  sur  les  saints 
apôtres,  et  qui  doit  se  communiquer  à  tous  les  disciiHesde 
l'Évangile?  Chrétiens,  voici  la  réponse  de  l'incomparable 
docteur  des  Gentils  :  Non  dédit  nobis  Deus  spiHtum  timo- 
ris,  sed^virtutis  et  dilectionis  '  ;  «  Sachez,  dit-il ,  mon  cher 
«  ïiniothée  (car  c'est  à  lui  qu'il  écrit  ces  mots),  que  Dieu 
a  ne  nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte ,  mais  un  esprit  de 
«  force  et  d'amour  :  »  par  conséquent  saint  Paul  nous  ensei-  j 
gne  que  cet  esprit  de  force  et  de  charité ,  c'est  le  véritable  es- 
prit du  christianisme. 

Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le  sentiment  de  l'Apô- 
tre; et  pour  cela  remarquez,  messieurs,  que  la  profession 
du  christianisme  a  deux  grandes  obligations  que  Jésus-Christ 
nous  a  imposées.  Il  oblige  premièrement  ses  disciples  à 
l'exercice  d'une  rude  guerre  ;  il  les  oblige  secondement  à  une 
sainte  et  divine  paix.  Il  les  prépare  à  la  guerre ,  quand  il  les 
avertit  en  plusieurs  endroits  que  tout  le  monde  leur  résiste- 
ra ;  c'est  pourquoi  il  veut  qu'ils  soient  violents  :  et  il  les  oblige 
à  la  paix ,  lorsque ,  malgré  ces  contradictions ,  il  leur  ordonne 
d'être  pacifiques.  Il  les  prépare  à  la  guerre,  quand  il  les  en- 
voie «  au  milieu  des  loups ,  »  in  medîo  luporum  »  ;  et  il  les 

•  II.  Tim.  I,  7.  -  ^  Matlh.  x.  IG. 
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blige  à  la  paix ,  quand  il  veut  qu'ils  soient  «  des  brebis ,  » 
icut  oves  '  ;  il  les  prépare  à  la  guerre ,  quand  il  dit  dans  son 
'langue  qu'il  jette  un  glaive  au  milieu  du  monde ,  pour  être 
e  signal  du  combat  :  Nonvenipacem  mittere,  sedgladium^  ; 
et  U  les  oblige  à  la  paix,  quand  il  promet  d'allumer  un  feu 
pour  être  le  principe  de  la  charité  :  Ignem  vent  mittere  in 
ierram  3.  Il  y  a  donc  une  sainte  guerre  pour  combattre  con- 
tre le  monde,  et  il  y  a  une  paix  du  christianisme  pour  nous 
unir  en  notre  Seigneur.  Pour  soutenir  de  si  longs  combats, 
Qous  avons  besoin  d'un  esprit  de  force  ;  et  pour  maintenir 
3ette  paix ,  l'esprit  de  charité  nous  est  nécessaire  :  c'est  pour- 
luoi  saint  Paul  4  nous  enseigne  que  «  Dieu  ne  nous  donne 
'  pas  un  esprit  de  crainte,  mais  un  esprit  de  force  et  de  cha- 
rité; »  et  tel  est  l'esprit  du  christianisme  dont  les  apôtres 
M  été  remplis. 

En  effet,  considérons  attentivement  l'histoire  de  l'Église 
naissante  :  qu'y  voyons-nous  d'extraordinaire,  et  en  quoi  y 
cmarquons-nous  cet  esprit  du  christianisme  ?  En  ces  deux 
fifets  admirables,  je  veux  dire  en  la  fermeté  invincible,  et  en 
)  sainte  union  de  tous  les  fidèles  ;  et  vous  le  verrez  clairement, 
i  vous  voulez  seulement  entendre  ce  que  saint  Luc  a  dit 
5ns  les  Actes  :  «  Ils  furent  remplis  de  l'esprit  de  Dieu  :  » 
'^leti  sunt  omnes  Spîritu  Sancto  ^  ;  et  de  là  qu'est-il  arri- 
é?  Deux  choses  que  saint  Luc  a  bien  remarquées  :  Loqueban- 
«r  cum  fiducia  ^  :  premièrement ,  «  ils  parlèrent  avec  fer- 
meté :  »  ne  voyez-vous  pas  cet  esprit  de  force  ?  Et  il  ajoute 
issitôt  après  :  «  Et  ils  n'étaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  :  »  Cor  unum  et  anima  una  i\  et  c'est  l'esprit  de  la  cha- 
té.  Voilà  donc,  et  n'en  doutez  pas,  quel  est  l'esprit  du  chris- 
^nisme;  voilà  quel  était  l'esprit  de  nos  pères  :  esprit  cou- 
igeux ,  esprit  pacifique ,  esprit  de  fermeté  et  de  résistance , 
prit  de  charité  et  de  douceur ,  esprit  qui  se  met  au-dessus 
î  tout  par  sa  force  et  par  sa  vigueur.  «  Esprit  qui  se  met  au- 
iessous  de  tous  par  la  condescendance  de  sa  charité  :  »  Per 

Walt.  x,»C.~  '  ll)id.,  34.  —3  Luc,  xri ,  49.  -  MI.  Tim,  i,7.  - 
cl.  IV,  .31.  —  «  II)i(l.  —■'  Ibkl.  :î2. 
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caritatem  servite  invicem^.  Tel  est  l'esprit  de  la  loi  nouvel- 
le :  a  Chrétiens,  ne  Téteignez  pas  :  »  Spiritum  noUte  extin- 
guère  *.  Imitez  FÉglise  naissante ,  et  la  ferveur  de  ces  premien 
temps,  dont  je  vous  dois  aujourd'hui  proposer  l'exemple. 
Conservez  cet  esprit  de  force,  par  lequel  vous  pourrez  com- 
battre le  monde  :  conservez  cet  esprit  d'amour  ,  pour  vivre 
en  l'unité  de  vos  frères  dans  la  paix  du  christianisme  :  deoi 
points  que  je  traite  en  peu  de  paroles ,  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PREMIER  POINT. 

Disons  donc,  avant  toutes  choses,  que  les  chrétiens  doi- 
vent être  forts ,  et  que  l'esprit  du  christianisme  est  un  esprit 
de  courage  et  de  fermeté  :  car  si  nous  voyons  dans  l'histoire 
.que  des  peuples  se  vantaient  d'être  belliqueux ,  parce  que  dès 
leur  première  jeunesse  on  les  préparait  à  la  guerre ,  on  les 
durcissait  aux  travaux ,  on  les  accoutumait  aux  périls  ;  com- 
bien devons-nous  être  forts ,  nous  qui  sommes  dès  notre  eo' 
fance  enrôlés  par  le  saint  baptême  à  une  milice  spirituelle  i 
dont  la  vie  n'est  que  tentation ,  dont  tout  l'exercice  est  la 
guerre ,  et  qui  sommes  exposés  au  milieu  du  monde  comme 
dans  un  champ  de  bataille,  pour  combattre  mille  ennemis 
découverts,  et  mille  ennemis  invisibles  ?  Parmi  tant  de  diffi- 
cultés et  tant  de  périls  qui  nous  environnent ,  ne  devons- 
nous  pas  être  nourris  dans  un  esprit  de  force  et  de  fermetét 
afin  d'être  toujours  Immobiles ,  malgré  les  plaisirs  qui  nous 
tentent ,  malgré  les  afflictions  qui  nous  frappent ,  malgré 
les  tempêtes  qui  nous  menacent  ?  Aussi  voyons-nous  dao^ 
les  Écritures  que  Dieu ,  prévoyant  les  combats  où  il  ei^a* 
geait  ses  fidèles ,  «  leur  ordonne  de  se  renfermer  et  de  de* 
«  meurer  en  repos ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  revêtus  de  force  :  » 
Sedete  in  cîvUate,  quoadusque  induamini  virtute  ex  alto^\ 
leur  montrant  par  cette  parole ,  que ,  pour  soutenir  les  efforisr 
qui  attaquent  les  enfants  de  Dieu  en  ce  monde  ,  il  faut  uûb  j 
fermeté  extraordinaire. 

'  (;ai.  V,  13.  -  M  Thcss.  x,  13.  —  ^luc.  xxiv,  49. 
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Cest  ce  qui  m^oblige ,  messieurs ,  à  vous  proposer  aujour- 
d'hui trois  maximes  foudamentales  de  la  générosité  chrc- 
tienne ,  lesquelles  vous  verrez  pratiquées  dans  l'histoire  du 
christianisme  naissant ,  et  dans  la  conduite  de  ces  grands 
hommes  que  le  Saint-Esprit  remplit  en  ce  jour  :  voici  quelles 
sont  ces  maximes ,  que  je  vous  prie  d'imprimer  dans  votre 
mémoire.  Mépriser  les  présents  du  monde ,  ses  richesses ,  ses 
biens ,  ses  plaisirs  ;  voilà  la  première  maxime.  Mais  parce 
qu'en  refusant  les  présents  du  monde  on  encourt  infaillible- 
ment ses  disgrâces ,  non-seulement  mépriser  ses  biens ,  mais 
encore  mépriser  sa  haine ,  et  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire  ; 
voilà  la  seconde  maxime.  £t  comme  sa  haine  étant  méprisée 
se  tourne  en  une  fureur  implacable ,  non-seulement  mépriser 
sa  haine,  mais  sa  rage ,  mais  ses  menaces ,  et  enfin  se  mettre 
au-dessus  des  maux  que  la  fureur  la  plus  emportée  peut  faire 
souffrir  à  notre  innocence,  c'est  là  le  dernier  effort  de  la 
fermeté;  voilà  la  troisième  maxime  :  c'est  ce  qu'il  nous  faut 
expliquer  par  ordre. 

La  première  maxime  de  force  que  nous  donne  l'esprit  du 
christianisme ,  c'est  de  mépriser  les  présents  du  monde  ;  et 
la  raison  en  est  évidente  :  car  c'est  un  principe  très-indubita- 
ble que  notre  estime  ou  notre  mépris  suivent  les  idées  dont 
nous  sommes  pleins  et  les  espérances  que  Ton  nous  donne. 
Voyons  donc  de  quelles  idées  nous  remplit  l'esprit  du  christia- 
nisme, et  quels  désirs  il  excite  en  nous.  11  faut  que  vous 
l'appreniez  de  saint  Paul ,  par  ces  excellentes  paroles  qu'il 
adresse  aux  Corinthiens  :  Non  spiritum  hvjus  mundi  ac- 
cepimus  '  :  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde;  » 
et  par  conséquent  concluez  que  le  chrétien  véritable  n'est 
pas  plein  des  idées  du  monde.  Quel  esprit  avons-nous  reçu? 
Sed spiritum  qui  ex  Deo  est*:«i  Un  esprit  qui  est  de  Dieu ,  » 
dit  saint  Paul;  et  il  ajoute  en  cette  raison  :  «  Afin  que  nous 
K  sachions ,  poursuit-il ,  toutes  les  choses  que  Dieu  nous 
«  donne  :  »  Ut  sciamus  quas  a  Deo  donata  sunt  nobis  ^. 

»   I.  Cor.  II ,  12.  —  »  Ibid.  —^  ibid. 
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Quelles  sont  ces  choses  que  Dieu  nous  donne ,  sinon  Tadop 
tion  des  enfants ,  Fégalité  avec  les  anges ,  l'héritage  de  Jé- 
sus-Christ ,  la  communication  de  sa  gloire ,  la  société  de  son 
trône  ?  Voilà  quelles  sont  les  idées  que  le  Saint-Esprit  imprime 
en  nos  âmes.  Il  y  grave  Tidée  d'un  bien  éternel,  d'un  tré- 
sor qui  ne  se  perd ,  d'une  vie  qui  ne  Gnit  pas ,  d'une  paix  im- 
muable et  perpétuelle.  Si  je  suis  plein  de  ces  grandes  choses, 
et  si  j'ai  l'esprit  occupé  d'espérances  si  relevées,  puis-je 
estimer  les  présents  du  monde?    Car,  ô  monde,  qu'op- 
poseras-tu à  ces  biens  infinis  et  inestimables?  Des  plaisirs? 
mais  seront-ils  purs?  Des  honneurs?  seront-ils  solides?  La 
faveur  ?  est-elle  durable  ?  La  fortune  ?  est-elle  assurée?  Quel- 
que grand  établissement?  es-tu  capable  de  m'en  garantir 
une  jouissance  paisible ,  et  me  rendras-tu  ini mortel  pour  pos- 
séder ces  biens  sans  inquiétude  ?  Qui  ne  sait  qu'il  est  impos- 
sible? La  figure  de  ce  monde  passe  ;  tout  ce  que  les  hommes 
estiment  n'est  que  folie  et  illusion  ;  et  l'esprit  de  grâce  que 
j'ai  reçu ,  me  remplissant  des  grandes  idées  des  biens  éter- 
nels qui  me  sont  donnés,  m'a  élevé  au-dessus  du  monde,  et 
ses  présents  ne  me  sont  plus  rien.  Telle  est  la  première  maxi- 
me de  la  générosité  chrétienne. 

Mais ,  fidèles ,  ce  n'est  pas  assez  :  si  vous  n'aimez  pas  le 
monde ,  il  vous  haïra  ;  ceux  qui  méprisent  les  présents  du 
monde  encourent  infailliblement  sa  disgrâce;  et  il  faut,  ou 
s'engager  avec  lui  en»  recevant  ses  faveurs ,  ou  rompre  ou- 
vertement ses  liens  ,  et  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire;  et 
c'est  la  seconde  maxime  de  l'esprit  du  christianisme.  Car  c'est 
une  vérité  très-constante,  que  jamais  les  hommes  ne  produi- 
ront rien  qui  soit  digne  de  l'Évangile  et  de  l'esprit  de  la  loi 
nouvelle ,  tant  qu'on  n'aura  pas  le  courage  de  renoncer  à  la  |k 
complaisance ,  et  de  se  résoudre  à  déplaire  aux  hommes.  £n 
effet ,  considérez ,  chrétiens ,  les  lois  tyranniques  et  perni- 
cieuses que  le  monde  nous  a  imposées  contre  les  obligatioos 
de  notre  baptême.  N'est-ce  pas  le  monde  qui  dit  que  de  par- 
donner, c'est  faiblesse,  et  que  c'est  manquer  de  courage  que 
de  modérer  son  ambition  ?  N'est-ce  pas  le  monde  qui  veut 
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e  la  jeunesse  coure  aux  voluptés,  et  que  Fâge  le  plus 
aucé  n'ait  de  soin  que  pour  s'établir,  et  que  tout  cède  à 
ntérét?  N'est-ce  pas  une  loi  du  monde,  qu'il  faut  nécessai- 
ment  s*avancer,  s'il  se  peut,  par  les  bonnes  voies;  sinon 
avancer  par  quelque  façon,  s'il  le  faut  par  la  flatterie,  s'il 
;t  besoin,  même  par  le  crime?  N'est-ce  pas  ce  que  dit  le 
londe?  ne  sont-ce  pas  ses  lois  et  ses  ordonnances?  Et  pour- 
Qoi  sont-elles  suivies?  d'où  leur  vient  cette  autorité  qu'elles 
3  sont  acquise  par  toute  la  terre?  est-ce  de  la  raison  ou  de 
I  justice?  Mais  Jésus-Christ  les  a  condamnées ,  et  il  a  donné 
>ut  soii  sang  pour  nous  délivrer  de  leur  servitude  :  d'où 
lent  donc  que  ces  lois  maudites  régnent  encore  par  toute  la 
îrre  contre  la  doctrine  de  l'Évangile  ?  Je  ne  craindrai  pas 
*assurer  que  c'est  la  crainte  de  déplaire  aux  hommes  qui 
sur  donne  cette  autorité. 

Mais  peut-être  que  vous  jugerez  4]ue  ce  n'est  pas  à  la  com- 
laisance  qu'il  faut  imputer  tout  ce  crime ,  et  qu'il  en  faut 
ussi  accuser  nos  autres  inclinations  corrompues.  Non,  mes 
oeurs ,  je  n'accuse  qu'elle ,  et  je  m'appuie  sur  cette  raison  ; 
ar  je  confesse  facilement  que  nos  mauvaises  inclinations 
ous  jettent  dans  de  mauvaises  pratiques;  mais  je  nie  que  ce 
oient  nos  inclinations  qui  leur  donnent  la  force  de  lois 
uxquelles  on  n'ose  pas  contredire.  Ce  qui  les  érige  en  force 
e  lois ,  et  ce  qui  contraint  à  les  suivre  par  une  espèce  de 
éeessité,  c'est  la  tyrannie  de  la  complaisance;  parce  qu'on 

honte  de  demeurer  seul ,  parce  qu'on  n'ose  pas  s^écarter 
u  chemin  que  Ton  voit  battu ,  parce  qu'on  craint  de  dé- 
laire  aux  hommes  ;  et  on  dit  pour  toute  raison  :  C'est  ainsi 
u'on  vit  dans  le  monde  ;  il  faut  faire  comme  les  autres  ;  tel- 
îinent  que  ces  lois  damnables  que  le  monde  oppose  au  chris- 
anisme ,  il  faut  quelqu'un  pour  les  proposer  et  quelqu'un 
our  les  établir  :  nos  inclinations  les  proposent  et  no^  incli- 
utions  les  conseillent  ;  mais  c'est  la  crainte  de  déplaire  aux 
>nnmes ,  qui  leur  donne  l'autorité  souveraine.  C'est  ce  que 
•évoyait  le  divin  A  pôtre ,  lorsqu'il  avertit  ainsi  les  fidèles  : 
Vous  avez  été  achetés  d'un  grand  prix  ;  ne  vous  rendez  pas 
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«  esclaves  des  hommes  :  »  Nolitefieri  servi  hominum  > .  Eaef* 
fet,  ne  le  sens-tu  pas  que  tu  te  jettes  dans  la  servitude ,  quaMi 
tu  crains  de  déplaire  aux  hommes,  et  quand  ta  n^osesié- 
sister  à  leurs  sentiments ,  esclave  volontaire  des  erreurs  d'aa- 
trui? 

Chrétiens ,  ce  n*est  pas  là  notre  esprit,  ce  n'est  pas  Tesprik 
du  christianisme.  Écoutez  l'apôtre  saint  Paul ,  qui  nous  dit 
avec  tant  de  force  :  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ee 
«  monde  :  »  Non  enim  spiritum  hujus  mundi  accepimm^. 
Je  ne  croirai  pas  me  tromper,  si  je  dis  que  l'esprit  du  monde, 
dont  parle  l'Apôtre  en  ce  lieu ,  c'est  la  complaisance  mon* 
daine,  qui  corrompt  les  meilleures  âmes;  qui,  minant  peu  à 
peu  les  malheureux  restes  de  notre  vertu  chancelante,  neoslç 
fait  être  de  tous  les  crimes ,  non  tant  par  inclination  qœ  1'^ 
par  compagnie  ;  qui ,  au  lieu  de  cette  force  invincible  et  de  |£ 
cette  fermeté  d'un  front  chrétien  que  la  croix  doit  avoir  durci 
contre  toute  sorte  d'opprobres ,  les  rend  si  tendres  et  si  dé* 
lieats,  que  nous  avons  honte  de  déplaire  aux  hommes  pour 
le  service  de  Jésus-Christ.  Mon  Sauveur ,  ce  n'est  pas  là  cet 
esprit  que  vous  avez  aujourd'hui  répandu  sur  nous  :  No» 
enim  spiritum  hujus  mundi  accepimus,  sed  spiritum  qtà 
ex  Deo  est  ^  :  o.  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
«  pour  être  les  esclaves  des  hommes  ;  mais  notre  esprit  venant 
«  de  Dieu  même,  »  nous  met  au-dessus  de  leurs  jugements,  et 
nous  fait  mépriser  leur  haine  ;  et  c'est  la  seconde  maxime  de 
la  générosité  du  christianisme. 

Mais  il  faut  encore  s^élever  plus  haut;  et  la  troisième  qui 
me  reste  à  vous  proposer  va  faire  trembler  tous  nos  sens, 
et  étonner  toute  la  nature  ;  car  c'est  elle  qui  fait  dire  au 
divin  Apôtre^  :  «  Qui  est  capable  de  nous  séparer  delà 
il  charité  de  Notre-Seigneur  ?  est-ce  l'aflliction  ou  l'angoisse? 
«  est-ce  la  nudité  ou  la  faim  ?  la  persécution  ou  le  glaive? 
«  Mais  nous  surmontons  en  toutes  ces  choses,  à  c^use 
•  de  celui  qui  nous  a  aimés  :  ^  in  his  omnibus  superd' 
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Vins,  propfer  eum  qui  dilexit  nos  >.  Ainsi ,  que  le  monde 
frémisse ,  qu'il  allume  par  toute  la  terre  le  feu  de  ses  per- 
sécutions, la  générosité  chrétienne  surmontera  sa  rage 
impuissante;  et  je  comprends  aisément  I9  cause  d'une  vic- 
toire si  glorieuse,  par  une  excellente  doctrine  que  Tapôtre 
saint  Jean  nous  enseigne  :  «  Que  celui  qui  habite  en  nous 
9i  est  plus  grand  que  celui  qui  est  dans  le  monde  :  »  Major 
qui  in  vobis  est,  quant  qui  in  mundo  *.  Entendez  ici,  chré- 
tiens, que  celui  quiest  en  nous,  c'est  le  Saint-Esprit  que 
Dieu  a  répandu  en  nos  cœurs.  Et  qui  ne  sait  que  cet  esprit 
tout-puissant  est  infiniment  plus  grand  que  le  monde  ?  par 
conséquent,. quoi  qu'il  entreprenne,  et  quelques  tourments 
qu'il  prépare,  le  plus  fort  ne  cédera  pas  au  plus  faible.  Le 
clirétien  généreux  surmontera  tout ,  parce  qu'il  est  rempli 
d  un  esprit  qui  est  inOniment  au-dessus  du  monde. 

Ce  sont,  mes  sœurs,  ces  fortes  pensées  qui  ont  si  longtemps 
soutenu  l'Église  :  elle  voyait  tout  l'empire  conjuré  contre  elle  ; 
elle  lisait  à  tous  les  poteaux  et  à  toutes  les  places  publiques 
les  sentences  épouvantables  que  l'on  prononçait  contre  ses  en- 
fants :  toutefois  elle  n'était  pas  effrayée  ;  mais,  sentant  l'esprit 
dont  elle  était  pleine ,  elle  savait  bien  maintenir  cette  li- 
berté glorieuse  de  professer  le  christianisme;  et,  quoique 
les  lois  la  lui  refusassent ,  elle  se  la  donnait  par  son  sang , 
car  c'était  un  crime  chez  elle  de  se  l'acquérir  par  une  autre 
voie;  et  l'unique  moyen  qu'elle  proposait  pour  secouer  ce  joug, 
c'était  de  mourir  constamment.  C'est  pourquoi  Tertullien  s'é- 
tonne qu'il  y  eût  des  chrétiens  assez  lâches  pour  se  racheter 
par  argent  des  persécutions  qui  les  menaçaient  ;  et  vous  allez 
entendre  des  sentiments  vraiment  dignes  de  l'ancienne  Église 
et  de  l'esprit  du  christianisme  :  Christianus  pecunia  sait) us 
est;  et  in  hoc  nummos  habet  ne  patiatur,  dum  ad  vers  us 
Deum  erit  dives^  :  «  0  honte  de  l'Église  !  s'écrie  ce  grand 
«  homme;  un  chrétien  sauvé  par  argent,  un  chrétien  riche 
«  pour  ne  souffrir  pas  !  A-t-il  donc  oublié ,  dit-il ,  qie  Jé- 

«  Rom.  vin,37.  —  *  I  Jjan.  iv,  i.  —  3  De  fug.  in  persecul.,  n.  1-2, 
:>.  U98. 
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«  SUS  s'est  montré  riche  pour  lui  par  Teffusion  de  son  sang?» 
À t  enim  Christus  sanguine  fuit  dives  pro  illo^.  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'il  lui  dise  :  Toi,  qui  t'es  voulu  sauver  par 
ton  or,  dis-moi,  chrétien,  où  était  ton  sang?  n'en  avais-tu 
plus  dans  tes  veines,  quand  tu  as  été  fouiller  dans  tes  coffres 
pour  y  trouver  le  prix  honteux  de  ta  liberté?  Sache  qu'étant 
rachetés  par  le  sang,  étant  délivrés  par  le  sang,  nous  ne  de- 
vons point  d'argent  pour  nos  vies,  nous  n'en  devons  point 
pour  nos  libertés  ;  et  notre  sang  nous  doit  garder  celle  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  nous  a  méritée  :  Sanguine  empti,  sanguine 
munerati,  nullum  nummum  pro  capiie  debemus*.  Ceux  qui 
vivent  en  cet  esprit,  ce  sont,  mes  sœurs,  les  vrais  chrétiens, 
et  ce  sont  les  vrais  successeurs  de  ces  hommes  incomparables 
que  l'esprit  de  force  remplit  aujourd'hui;  car  il  est  temps 
de  venir  à  eux ,  et  de  vous  montrer  dans  leurs  actions  ces 
trois  maximes  que  j'ai  expliquées. 

Et  premièrement,  regardez  comme  ils  méprisent  les  pré- 
sents du  monde  :  aussitôt  qu'ils  sont  chrétiens ,  ils  ne  veulent 
plus  être  riches.  Voyez  ces  nouveaux  convertis,  avec  quel 
zèle  ils  vendent  leurs  biens ,  et  comme  ils  se  pressent  autour 
des  apôtres ,  «  pour  jeter  tout  leur  argent  à  leurs  pieds  :  ■ 
Ponebant  ante  pedes  apostoloruni^ .  Où  vous  pouvez  aisé-j 
ment  connaître  le  mépris  qu'ils  font  des  richesses  :  car,^ 
comme  remarque  saint  Jean  Chrysostome  4 ,  judicieusement 
à  son  ordinaire ,  ils  ne  les  mettent  pas  dans  les  mains,  mais 
ils  les  apportent  aux  pieds  des  apôtres  ;  et  en  voici  la  vérita- 
ble raison.  S'ils  croyaient  leur  faire  un  présent  honnête,  ils  les 
leur  donneraient  dans  leurs  mains  ;  mais  en  les  jetant  à  leurs 
pieds ,  ne  semble-t-il  pas  qu'ils  nous  veulent  dire  que  ce  n'est 
pas  tant  un  présent  qu'ils  font ,  qu'un  fardeau  inutile  dont  ils 
se  déchargent  ?  et  tout  ensemble  n'admirez- vous  pas  comme 
ils  honorent  les  saints  apôtres?  0  apôtres  de  Jésus-Christ, 
c'est  vous  qui  êtes  les  vainqueurs  du  monde  ;  et  voilà  qu'on 

'  De  fug.  in  persecut.,  n.  12,  p.  698.  —  '  Terlull.  n.  12,  p.  699.  - 
Ad.  IV,  35.  —  4  In  Acl.  Apost.,  Hom.  xi,  n.  I,  lom.  ix,  pag.  90.  In 
«p.  ad  Rom.,  Hom.  vu,  n.  8;  ibid.  pag.  494. 
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à  VOS  pieds  les  dépouilles  du  monde  vaincu ,  ainsi  qu*un 
lée  magnifique  qu'on  érige  à  votre  victoire.  D'où  vient  à 
ouveaux  chrétiens  un  si  grand  mépris  des  richesses ,  si- 
"lu'ils  commencent  à  se  revêtir  de  l'esprit  du  christia- 
e ,  et  que  l'idée  des  biens  éternels  leur  6te  l'estime  des 
;  périssables?  Cétait  la  première  maxime,  mépriser  les 
nts  du  monde. 

vois  que  vous  admirez  ces  grands  hommes ,  vous  êtes 
lés  de  leur  fermeté  ;  toutefois  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est 
1  faible  commencement  :  nos  braves  et  invincibles  lut- 
ne  sont  pas  entrés  au  combat  ;  ils  n'ont  fait  encore  que 
dépouiller,  quand  ils  ont  quitté  leurs  richesses  :  ils  vont 
nencer  à  venir  aux  prises,  en  attaquant  la  haine  du 
le.  C'est  ici  qu'il  faut  avoir  les  yeux  attentifs, 
rtainement,  chrétiens,  c'était  une  étrange  résolution 
le  prêcher  le  nom  de  Jésus  dans  la  ville  de  Jérusalem. 
{  avait  que  cinquante  jours  que  tout  le  monde  criait 
•e  lui  :  «  Qu'on  l'ôte,  qu'on  l'ôte,  qu'on  le  crucifie'  !  » 
•  haine  cruelle  et  envenimée  vivait  encore  dans  le  cœur 
leuples  ;  i^rononcer  seulement  son  nom ,  c'était  choquer 
s  les  oreilles;  le  louer,  c'était  un  blasphème  ;  mais  pu- 
qu'il  est  le  Messie ,  prêcher  sa  glorieuse  résurrection  , 
it-ce  pas  porter  les  esprits  jusqu'à  la  dernière  fureur? 
cela  n'arrête  pas  les  apôtres.  Oui ,  nous  vous  prêchons  , 
ent-ils,  et  «  que  toute  la  maison  d'Israël  le  sache ,  que  le 
3u  de  nos  pères  a  ressuscité  et  a  fait  asseoir  à  sa  droite 
Jésus  que  vous  avez  mis  en  croix  ^  »  Et  parce  qu'ils 
tnt  cru  s'excuser  delà  mort  de  cet  innocent,  en  le  livrant 
mains  de  Pilate ,  ils  ne  leur  dissimulent  pas  que  cette 
se  augmente  leur  faute  ;  «  car  Pilate,  disent-ils,  a  voulu 
îauver,  et  c'est  vous  qui  l'avez  perdu  ^.  »  Et  voyez  comme 
;agèrent  leur  crime  :  «  Vous  avez  renié  le  saint  et  le  juste, 
vous  avez  demandé  la  grâce  d'un  voleur  et  d'un  içeur- 
ir ,  et  vous  avez  fait  mourir  l'auteur  de  la  vie^ .  »  Est-il 

lan.  XIX  ,  15.  —  *  Acl.  ii ,  3G.  —  ^  l!)id.  m ,  13.  —  ♦  Ibid.  14 ,  15. 
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rien  de  plus  véhément  pour  confondre  leur  ingratitude ,  que 
de  leur  mettre  devant  les  yeux  toute  Thorreur  de  cette  injus*  1^ 
tice ,  d^avoir  conservé  la  vie  à  celui  qui  Tôtait  aux  autres  par 
ses  homicides ,  et  tout  ensemble  de  Tavoir  ôtée  à  celui  qui  la 
donnait  par  sa  grâce  ?  Et  pendant  qu*ils  disaient  ces  choses, 
combien  voyaient-ils  d'hommes  irrités,  dont  la  rage  frémissait 
contre  eux?  Mais  ces  grandes  âmes  ne  s*étoiinaient  pas,  et 
c'était  une  des  maximes  de  Tesprit  qui  les  possédait ,  de  ne 
pas  craindre  de  déplaire  aux  hommes. 

Passons  maintenant  plus  avant,  et  voyons-leur  vaincre  les 
menaces  de  ceux  dont  ils  ont  méprisé  la  haine  ;  c*est  la  der- 
nière maxime.  On  les  prend,  on  les  emprisonne,  on  les 
fouette  inhumainement  ;  «  on  leur  ordonne ,  sous  de  grandes 
«  peines,  de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom  :  »  In  nomine  ?u)c^\ 
car ,  messieurs ,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent  :  en  ce  nom  odieux 
au  monde ,  et  qu'ils  craignent  de  prononcer ,  tant  ils  l'ont  eo 
exécration.  A  cela ,  que  répondent  les  apôtres  ?  Une  parole 
toute  généreuse  :  Nonpossumus*  :  a  Nous  ne  pouvons  pas, 
«  nous  ne  pouvons  pas  nous  taire  des  choses  dont  nous  som- 
«  mes  témoins  oculaires.  »  Et  remarquez  ici,  chrétiens,  qu'ils 
ne  disent  point  :  Nous  ne  voulons  pas  ,  car  ils  sembleraien 
donner  espérance  qu'on  pourrait  changer  leur  résolution; 
mais,  de  peur  qu'on  attende  d'eux  quelque  chose  indigne  de 
leur  ministère ,  ils  disent  tous  d'une  même  voix  :  Ne  tentez 
pas  l'impossible  :  Non  possumits  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  » 
C'est  ce  qui  confond  leurs  juges  iniques. 

C'est  ici  que  ces  innocents  font  le  procès  à  leurs  propres  juges 
qu'ils  effrayent  ceux  qui  les  mepacent ,  et  qu'ils  abattent  ceux 
qui  les  frappent  ;  car  écoutez  ces  juges  iniques ,  et  voyez  comnïe 
ils  parlent  entre  eux  dans  leur  criminelle  assemblée.  Quid 
faciemus  hominibus  istis  ^?  «  Que  pouvons-nous  faire  à  ces 
«  hommes  ?  »  Voici  un  spectacle  digne  de  vos  yeux  :  dès  la  pre- 
mière prédication ,  trois  mille  hommes  viennent  aux  apôtres, 
et  touchés  de  pénitence,  leur  disent  :  «  Nos  chers  frères,  que 

«  Act,  IV,  17.  -  a  ibid.  2c>.  —  3  ii,id.  16. 
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ferons-nous?  »  Quid  faciemus ,  viri  fratres  '?  D'autre 
art ,  les  princes  des  prêtres ,  les  scribes  et  les  pharisiens  les 
ppellent  à  leur  tribunal  :  là ,  étonnés  de  leur  fermeté,  et  ne 
achant  que  résoudre,  ils  disent:  «  Que  ferons-nous  à  ces 

hommes?  »  Quid/aciemus hominibttsisiisf  Ceux  qui  croient 
t  ceux  qui  contredisent,  tous  deux  disent:  «  Que  ferons - 

nous  ?  »  mais  avec  des  sentiments  opposés  ;  les  uns  par  obéis- 
ance,  et  les  autres  par  désespoir  ;  les  uns  le  disent  pour  su- 
ûr  la  loi,  et  les  autres  le  disent  de  la  rage  de  ne  pouvoir  pas 
a  donner.  Avez-vous  jamais  entendu  une  victoire  plus  glo- 
leuse  ?  Il  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes  dans  la  ville  de 
Jérusalem ,  dont  les  uns  croient ,  les  autres  résistent  :  ceux-là 
iuivent  les  apôtres  et  s'abandonnent  à  leur  conduite.  Nos  frè- 
tes, que  ferons-nous  ?  ordonnez;  et  ceux  même  qui  les  con- 
redisent  et  qui  veulent  les  exterminer ,  ne  savent  néanmoins 
lue  leur  faire.  Que  ferons-nous  à  ces  hommes  ?  Ne  voyez- vous 
)as  qu'ils  jettent  leurs  biens ,  et  qu'ils  sont  prêts  à  donner 
eurs  âmes  ?  Les  promesses  ne  les  gagnent  pas ,  les  injures  ne 
es  troublent  pas ,  les  menaces  les  encouragent ,  les  suppliées 
es  réjouissent  :  Quid  faciemus?  «  Que  leur  ferons-nous?  »  O 
Église  de  Jésus-Christ  !  je  n'ai  plus  de  peine  à  comprendre  que 
es  tiens,  en  préchant ,  en  souffrant,  en  mourant ,  couvriront 
es  tyrans  de  honte,  et  qu'un  jour  ta  patience  forcera  le  monde 
k  changer  les  lois  qui  te  condamnaient,  puisque  je  vois  que 
iès  ta  naissance  tu  confonds  déjà  tous  les  magistrats  et  toutes 
ies  puissances  de  Jérusalem  par  la  seule  fermeté  de  cette  pa- 
role :  Non  possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  » 

Mais,  saints  disciples  de  Jésus-Christ,  quelle  est  cette  nou- 
i^elle  impuissance?  Vous  trembliez  en  ces  derniers  jours,  et 
le  plus  hardi  de  la  troupe  a  renié  lâchement  son  maître  ;  et 
rous  dites  maintenant:  Nous  ne  pouvons  pas.  Et  pourquoi  ne 
pouvez-vous  pas?  C'est  que  les  choses  ont  été  changées;  un 
feu  céleste  est  tombé  sur  nous ,  une  loi  a  été  écrite  en  nos 
cœurs,  un  esprit  tout-puissant  nous  presse;  charmés  de  ses 
attraits  infinis ,  nous  nous  sommes  imposé  nous-mêmes  une 

'  Act.  11,  ?7. 
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bienheureuse  nécessité  d'aimer  Jésus-Christ  plus  que  notre 
vie;  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  plus  obéir  au  monde: 
nous  pouvons  souffrir ,  nous  pouvons  mourir  ;  niais  nous  ue 
pouvons  pas  trahir  FÉvangile ,  et  dissimuler  ce  que  nous  sa- 
vons :  Non  possumus  ea  quœ  vidimus  et  audivimus  nonh- 
qui  '  :  (i  Nous  ne  pouvons  pas  ne  point  parler  des  choses  que 
«  nous  avons  vues  et  entendues.  » 

Voilà ,  messieurs ,  quels  étaient  nos  pères  ;  tel  est  Tesprit 
du  christianisme,  esprit  de  fermetéet  de  résistance,  quisemet 
au-dessus  des  présents  du  monde,  au-dessus  de  sa  haine  la  plus 
animée,  au-dessus  de  ses  menaces  les  plus  terribles;  c'est  par 
cet  esprit  généreux  que  l'Église  a  été  fondée ,  c'est  dans  cet  es- 
prit qu'elle  s'est  nourrie  ;  chrétiens,  ne  l'éteignez  pas  :  Spl- 
ritum  nolite  extinguere.  Quand  on  tâche  de  nous  détourner 
de  la  droite  voie  du  salut,  quand  le  monde  nous  veut  corrom- 
pre par  ses  dangereuses  faveurs  et  par  le  poison  de  sa  com- 
plaisance, pourquoi  n'osons-nous  résister?  Si  nous  nous  van- 
tons d'être  chrétiens,  pourquoi  craignons-nous  de  déplaire 
aux  hommes  ?  et  que  ne  disons-nous  avec  les  apôtres  ce  géné- 
reux «  Nous  ne  pouvons  pas  ?  »  Mais  l'usage  de  cette  parole 
ne  se  trouve  plus  parmi  nous  :  il  n'est  rien  que  nous  ne  puis- 
sions pour  satisfaire  notre  ambition  et  nos  passions  déréglées. 
Ne  faut-il  que  trahir  notre  conscience,  ne  faut-il  qu'aban- 
donner nos  amis,  ne  faut-il  que  violer  les  plus  saints  devoirs 
que  la  religion  nous  impose  :  Possumus,  nous  le  pouvons, 
nous  pouvons  tout  pour  notre  fortune,  nous  pouvons  tout 
pour  nous  agrandir;  mais  s'il  faut  servir  Jésus-Christ,  s'il 
faut  nous  résoudre  de  nous  séparer  de  ces  objets  qui  nous 
plaisent  trop  ,  s'il  faut  rompre  ces  attachements  et  briser  ces 
liens  trop  doux ,  c'est  alors  que  nous  commençons  de  ne  rieu 
pouvoir  :  Non  possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  »  Que  sert 
donc  de  dire  aujourd'hui  à  la  plupart  de  mes  auditeurs  :  «  i^'é• 
«  teignez  pas  l'esprit  de  la  grâce?  »  Il  est  éteint,  il  n'y  en  a 
plus  ;  cet  esprit  de  fermeté  chrétienne  ne  se  trouve  plus  daus 
le  monde ,  c'est  pourquoi  les  vices  ne  sont  pas  repris  ;  ils  trioin- 
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plient,  tout  leur  applaudit;  et  de  ce  grand  feu  du  christia- 
nisme qui  autrefois  a  embrasé  tout  le  monde,  à  peine  en  reste- 
t-il  quelques  étincelles.  Tâchons  donc  de  les  rallumer  en- 
nous-mêmes,  ces  étincelles  à  demi-éteintes  et  ensevelies  sous 
la  cendre  ! 

Chrétiens,  quoi  qu'on  nous  propose,  soyons  fermes  en 
Jésus-Christ,  et  dans  les  maximes  de  son  Évangile.  Pourquoi 
veut-on  vous  intimider  parla  perte  des  biensdu  monde  PTertul- 
lien  a  dit  un  beau  mot  que  je  vous  prie  d'imprimer  dans  votre 
mémoire  :  Non  admittil  status  fidei  nécessitâtes^  :  «  La  foi 
«  neconnaît  point  de  nécessité.  «Vous  perdrez  cequevousai- 
mez  :  est-il  nécessaire  que  jele  possède?  votre  procédé  déplaira 
aux  hommes  :  est-il  nécessaire  que  je  leur  plaise?  votre  fortune 
sera  ruinée  :  est-il  nécessaire  que  je  la  conserve?  Et  quand  notre 
vie  même  serait  en  péril  (mais  TinOnie  bonté  de  mon  Dieu 
n'expose  pas  notre  lâcheté  à  des  épreuves  ^  difficiles),  quand 
notre  vie  même  serait  en  péril ,  je  vous  le  dis  encore  une  fois, 
la  foi  ne  connaît  point  de  nécessité  ;  il  n'est  pas  même  nécessaire 
que  vous  viviez ,  mais  il  est  nécessaire  que  vous  serviez  Dieu; 
et  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  entreprenne,  que  l'on  tonne,  que 
l'on  foudroie,  que  l'on  mêle  le  ciel  avec  la  terre ,  toujours  sera- 
t-il  véritable  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  aucune  nécessité  de 
pécher.  «  Puisqu'il  n'y  a  parmi  les  iidèles  qu'une  seule  nécessité, 
«  qui  est  celle  de  ne  pécher  pas  :  »  Nulla  est  nécessitas  delin- 
quendiy  quitus  una  est  nécessitas  non  delinquendi  '.  Méditons 
ces  fortes  maximes  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ  ;  mais  ne  son- 
geons pas  tellement  à  la  fermeté  chrétienne ,  que  nous  ou- 
bliions les  tendresses  de  la  charité  fraternelle,  qui  est  la  seconde 
partie  de  l'esprit  du  christianisme. 

SECOND  POINT. 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  Tesprit  du  christianisme, 
en  rendant  nos  pères  plus  forts,  les  aurait  en  même  temps 
rendus  moins  sensibles,  et  que  la  fermeté  de  leur  âme  aurait 
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diminué  quelque  chose  delà  tendresse  de  leur  charité;  car, 
soit  que  ces  deux  qualités,  je  veux  dire  la  douceur  et  le  grand 
courage,  dépendent  de  complexions  différentes;  soit  que  ces 
hommes  nourris  aux  alarmes ,  étant  accoutumés  de  longtemps 
à  n'être  pas  alarmés  de  leurs  périls ,  ni  abattus  de  leurs  propres 
maux,  ne  puissent  pas  être  aisément  émus  de  tous  les  autres 
objets  qui  les  frappent,  nous  voyons  assez  ordinairement  que 
ces  forts  et  ces  intrépides  prennent  dans  les  hasards  de  la 
guerre  je  ne  sais  quoi  de  moins  doux  et  de  moins  sensible, 
pour  ne  pas  dire  de  plus  dur  et  de  plus  rigoureux. 

Mais  il  n*en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  généreux  chrétiens; 
ils  sont  fermes  contre  les  périls ,  mais  ils  sont  tendres  ^  aimer 
leurs  frères;  et  Tesprit  tout-puissant  qui  les  pousse  sait  bien  le 
secret  d'accorder  déplus  opposées  contrariétés.  C'est  pourquoi 
nous  lisons  dans  les  Écritures  qiie  le  Saint-Esprit  forme  les 
fidèles  de  deux  matières  bien  différentes.  Premièrement,  il 
les  fait  d'une  matière  molle ,  quand  il  dit  par  la  bouche  d'Êzé- 
chiel  :  Daho  vobis  cor  carneum  '  :  «  Je  vous  donnerai  un 
«  cœur  de  chair;  »et  il  les  fait  aussi  de  fer  et  d'airain ,  quand  il 
dit  à  Jérémie  :  «  Je  t'ai  mis  comme  une  colonne  de  fer,  et  comme 
«  une  muraille  d'airain  :  »  Dedi  te  in  columnamferream,  et  in 
murum  œreum  ».  Qui  ne  voit  qu'il  les  fait  d'airain,  pour 
résister  à  tous. les  périls;  et  qu'en  même  temps  il  les  fait  de 
chair,  pour  être  attendris  parla  charité?  Et  de  même  que  ce 
feu  terrestre  partage  tellement  sa  vertu ,  qu'il  y  a  des  choses 
qu'il  fait  plus  fermes ,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  rend  plus 
molles  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  de  ce  feu  spirituel  qui 
tombe  aujourd'hui.  Il  affermit  et  il  amollit,  mais  d'une  façon 
extraordinaire  ;  puisque  ce  sont  les  mêmes  cœurs  des  disciples 
qui  semblent  être  des  cœurs  de  diamant  par  leur  fermeté  invin- 
cible, qui  deviennent  des  cœurs  humains  et  des  cœurs  de  chair 
par  la  charité  fraternelle.  C'est  l'effet  de  ce  feu  céleste ,  qui  se 
repose  aujourd'hui  sur  eux.  Il  amollit  les  cœurs  des  fidèles ,  il 
les  a,  pour  ainsi  dire,  fondus,  il  les  a  saintement  mêlés;  et, 
les  faisant  couler  les  uns  dans  les  autres  par  la  communica- 
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tion  de  la  charité,  iJ  a  composé  de  ce  beau  mélange  cette  mer- 
veilleuse unité  de  cœur  qui  nous  est  représentée  dans  les 
Actes,  en  ces  mots  :  MuUUudinisautem  credentium  erat  cor 
uniim  et  anima  una  '  :  «  Dans  toute  la  société  des  fidèles , 
«  il  n'y  avait  qu'un  même  cœur  et  qu'une  même  âme;  »  c'est 
ce  qu'il  nous  faut  expliquer. 

Je  pourrais  développer  en  ce  lieu  les  principes  très-relevés 
de  cette  belle  théologie,  qui  nous  enseigne  que  le  Saint- Elsprit 
étant  le  lien  éternel  du  Père  et  du  Fils ,  c*est  à  lui  qu'il  appar- 
tenait d'être  le  lien  de  tous  les  fidèles,  et  qu'ayant  une  force 
d'unir  infinie ,  il  les  a  unis  en  effet  d'une  manière  encore  plus 
étroite  que  n'est  celle  qui  assemble  les  parties  du  corps.  Mais 
supposant  ces  vérités  saintes,  et  ne  voulant  pas  entrer  aujour- 
d'hui dans  cette  haute  théologie ,  je  me  réduis  à  vous  proposer 
une  maxime  très-fructueuse  de  la  charité  chrétienne,  qui  résulte 
de  cette  doctrine;  c'est  qu'étant  persuadés  par  les  Écritures 
que  nous  ne  sommes  qu'un  même  corps  par  la  chanté ,  nous 
devons  nous  regarder,  non  pas  en  nous-noêmes ,  mais  daus 
l'unité  de  ce  corps,  et  diriger  par  cette  pensée  toute  notre 
conduite  à  l'égard  des  autres.  Expliquons  ceci  plus  distincte^ 
ment ,  par  l'exemple  de  cette  Église  naissante  qui  fait  le  sujet 
de  tout  mon  discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes ,  où  son  histoire  nous  est 
rapportée,  deux  espèces  de  multitude.  Quand  le  Saint-Esprit 
descendit,  il  se  fit  premièrement  une  multitude ,  assemblée 
par  le  bruit  et  par  le  tumulte.  On  entend  du  bruit ,  on  s'as- 
semble; mais  quelle  est  cette  multitude?  Voici  comme  l'ap- 
pelle le  texte  sacré  :  «  Une  multitude  confuse  :  »  Convenu 
multitudo  et  menie  confusa  est^.  Toutes  les  pensées  y  sont 
différentes  ;  les  uns  disent  :  «  Qu'est-ce  que  ceci .'  les  autres 
«  en  font  une  raillerie  ;  ils  sont  ivres  ^  ,  »  ils  ne  le  sont  pas  ; 
voilà  une  multitude  confuse.  Mais  je  vois  quelque  temps 
après  une  multitude  bien  autre, une  multitude  tranquille, 
une  multitude  ordonnée ,  où  tout  conspire  au  même  dessein, 
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«  OÙ  il  n*y  a  qu*un  cœur  et  qu'une  âme  :  »  MuUUudinis  cre* 
dentium  erat  cor  unum  et  anima  itna*.  D'où  vient,  mes 
sœurs,  cette  différence?  Cest  que  dans  cette  première  as- 
semblée chacun  se  regarde  en  lui-même,  et  prend  ses  pen- 
sées ainsi  qu'il  lui  platt ,  suivant  les  mouvements  dont  il  est 
poussé  :  de  là  vient  qu'elles  sont  diverses ,  et  il  se  Mt  une 
multitude  confuse ,  multitude  tumultueuse.  Mais  dans  cette 
multitude  des  nouveaux  croyants,  nul  ne  se  regarde  comme 
détaché  :  on  se  considère  comme  dans  le  corps  où  l'on  se  trouve 
avec  les  autres  :  on  prend  un  esprit  de  société ,  esprit  de  con- 
corde et  de  paix  ;  et  c'est  l'esprit  du  christianisme  qui  fait 
une  multitude  ordonnée ,  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme. 

Qui  pourrait  vous  dire ,  mes  sœurs ,  le  nombre  infini 
d'effets  admirables  que  produit  cette  belle  considération  par 
laquelle  nous  nous  regardons,  non  pas  en  nous-mêmes,  mais 
en  l'unité  de  l'Église?  Mais,  parmi  tant  de  grands  effets,  je 
vous  prie ,  retenez-en  deux ,  qui  feront  le  fruit  de  cet  entre- 
tien :  c'est  qu'elle  extermine  deux  vices ,  qui  sont  les  deux 
pestes  du  christianisme ,  l'envie  et  la  dureté.  L'envie  qui  se 
fâche  du  bien  des  autres,  la  dureté  qui  est  insensible  à  leurs 
maux  ;  l'envie  qui  nous  pousse  à  ruiner  nos  frères ,  et  Fes- 
prit  d'intérêt  qui  nous  rend  coupables  de  la  misère  qu'ils 
souffrent  par  un  refus  cruel. 

Et  premièrement ,  chrétiens ,  la  malignité  de  l'envie  n'est 
pas  capable  de  troubler  les  âmes  qui  savent  bien  se  consi- 
dérer dans  cette  unité  de  l'Église  ;  et  la  raison  en  est  éviden- 
te :  car  l'envie  ne  naïf  en  nos  cœurs  que  du  sentiment  de 
notre  indigence ,  lorsque  nous  voyons  dans  les  autres  ce  que 
nous  croyons  qui  nous  manque.  Or,  si  nous  voulons  nous  con- 
sidérer dans  cette  unité  de  l'Église,  il  ne  reste  plus  d'indigence, 
nous  nous  y  trouvons  inOniment  riches;  par  conséquent 
l'euvie  est  éteinte.  Celle-là ,  dites-vous ,  a  de  grandes  grâces , 
elle  a  des  talents  extraordinaires  pour  la  conduite  spirituelle; 
la  uature,  qui  s'en  inquiète,  croit  que  son  éclat  diminue  lenô- 
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"e  ;  quels  remèdes  contre  ces  pensées,  qui  attaquent  quelque- 
>is  les  meilleures  âmes?  Ne  vous  regardez  pas  en  vous-mé- 
les ,  c'est  là  que  vous  vous  trouverez  indigente  ;  ne  vous  com- 
arez  pas  avec  les  autres,  c'est  là  que  vous  verrez  Tinégalité; 
tais  regardez  et  vous  et  les  autres  dans  l'unité  du  corps  de 
Église  :  tout  est  à  vous  dans  cette  unité ,  et  par  la  fraternité 
urétienne  tous  les  biens  sont  communs  entre  les  fidèles.  C'est 
I  que  j'apprends  de  saint  Augustin,  par  ces  excellentes  pa- 
rles :  Mes  frères ,  dit-il ,  ne  vous  plaignez  pas  s'il  y  a  des 
msqui  vous  manquent  :  «  Aimez  seulement  Tunité,  et  les 
autres  ne  les  auront  que  pour  vous  :  »  Si  amas  unita- 
m,  etiam  tibi  habet  quisquis  in  iUa  habet  aliquid*.  Si  la 
ain  avait  son  sentiment  propre ,  elle  se  réjouirait  de  ce  que 
eil  éclaire,  parce  qu'il  éclaire  pour  tout  le  corps;  et  l'œil 
envierait  pas  à  la  main,  ni  la  force,  ni  son  adresse  qui  le 
uve  lui-même  en  tant  de  rencontres.  Voyez  les  apôtres  du 
Is  de  Dieu  ;  autrefois  ils  étaient  toujours  en  querelle  au 
jet  de  la  primauté  ;  mais  depuis  que  le  Saint-Esprit  les  a 
its  un  cœur  et  une  âme ,  ils  ne  sont  plus  jaloux  ni  conten- 
ux.  Ils  croient  tous  parler  par  S.  Pierre ,  ils  croient  prési- 
ravec  lui;  et  si  son  ombre  guérit  les  maladies,  toute  l'Église 
end  part  à  ce  don,  et  s'en  glorifie  en  notre  Seigneur.  Ainsi, 
is  frères ,  dit  saint  Augustin ,  ne  nous  regardoQS  pas  en 
us-mémes  ;  aimons  l'unité  du  corps  de  l'Église ,  aimons 
us  nous-mêmes  en  cette  unité  ;  les  richesses  de  la  diarité 
iternelle  suppléeront  le  défaut  de  notre  indigence  ;  et  ce 
enous  n'avons  pas  en  nous-mêmes,  nous  le  trouverons 
!S-abondamment  dans  cette  unité  merveilleuse  :  Si  amas 
itatem,  etiam  tibi  habet  quisquis  in  illa  habet  aliquid^. 
►ilà  le  moyen  d'exclure  l'envie.  Toile  invidiam ,  et  tuum 
'  qitod  habeo  :  toUam  invidiam,  et  meum  est  quod  ha- 
s  :  «  Otez  l'envie ,  ce  q  ue  j'ai  est  à  vous ,  ce  que  vous  avez 
»t  à  moi  ;  tout  est  à  vous  par  la  charité.  »  Dieu  vous  donne 
s  grâces  extraordinaires.  Ah  !  mon  frère ,  je  m'en  réjouis , 
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jff  vem  prendre  part  avec  fous ,  f en  veux  inéaM  jouâr 
vous  dans  rnnité  da  corps  de  l'Église.  L'envie  seoleiMMi 
rendre  pauvres,  parce  qu^eUe  seule  nous  peut  pcivcrde 
sainte  eonuDunication  des  biens  de  FÉglise. 

Mais  si  nous  avons  la  consolation  de  participer  aux 
de  nos  frère»,  quelle  serait  notre  dureté  si  nous  ne 
pas  ressentir  leurs  maux  ?  et  c'est  ici  qu'il  &Ht  déplonr 
misérable  état  du  christianisme.  Avons-nous  jamais 
que  nous  sommes  les  membres  d'un  corps?  Qui  de  nom 
langui  avec  les  malades  ?  qui  de  nous  a  pâti  avec  les  £ul>lesi 
qui  de  nous  a  soufifert  avec  les  pauvres?  Quand  je  considère 
fidèles,  les  calamités  qui  nous  environnent ,  la  pauvreté , 
désolation,  le  désespoir  de  tant  de  faimilles  ruinées,  il 
semble  que  de  toutes  parts  il  s'élève  un  cri  de  misère  a]< 
tour  de  nous,  qui  devrait  nous  fendre  le  coeur,  et  qui  peut 
être  ne  frappe  pas  nos  oreilles  ;  car ,  ô  riche  superi)e  et  im- 
pitoyable ,  si  tu  entendais  cette  voix,  pourrait-elle  pas  obtenir 
de  toi  quelque  retranchement  médiocre  des  superfluités  de  ta 
table?  pourrait^Ue  pas  obtenir  qu'il  y  eât  quelque  peu  moins 
d'or  dans  ces  riches  ameublements  dans  lesquels  tu  te  glori- 
fies? et  tu  ne  sens  pas,  misérable,  que  la  cruauté  de  ton  luxe 
arrache  Tâme  à  cent  orphelins,  auxquels  la  Providence  divine 
a  assigné  la  vie  sur  ce  fonds. 

Mais  peut-être  que  vous  me  direz  qu'il  se  fait  des  charités 
dans  l'Église.  Chrétiens,  quelles  charités  !  quelques  miséra- 
bles aumônes ,  faibles  et  inutiles  secours  d'une  extrême  né- 
cessité, que  nous  répandons  d'une  main  avare,  comme  une 
goutte  d'eau  sur  un  grand  brasier,  ou  une  miette  de  pain  dans 
la  faim  extrême.  La  charité  ne  donne  pas  de  la  sorte  ;  ellt 

2 donne  libéralement,  parce  qu'elle  sent  la  misère,  parci 
qu'elle  s'afflige  avec  l'affligé ,  et  que ,  soulageant  le  nécessi- 
^leux ,  elle-même  se  sent  allégée.  C'est  ainsi  qu'on  vivait  dan 
i^ei  premiers  temps  où  j'ai  tâché  de  vous  rappeler.  Quand  oi 
.voyait  un  pauvre  en  l'Église,  tous  les  fidèles  étaient  touchés 
aussitôt  chacun  s'accusait  soi-même,  chacun  regardait  la  mi 
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oorps ,  et  comme  un  reproche  sensible  de  la  dureté  des  par- 
ticuliers ;  e*est  pourquoi  ils  mettaient  leurs  biens  en  commun, 
^e  peur  que  personne  ne  fût  coupable  de  Findigence  de  Tuii 
de  ses  frères.  Et  Ananias  <  ayant  méprisé  cette  loi  que  la  cha  - 
rite  avait  imposée,  il  fut  puni  exemplairement  comme  un 
infime  et  comme  un  voleur,  quoiqu'il  n'eût  retenu  que  son 
propre  bien;  de  là  vient  qu'il  est  nommé  par  saint  Chrysos- 
tome  *  «  le  voleur  de.son  propre  bien  :  »  Rerum  suarum  fur. 
Tremblons  donc,  tremblons,  chrétiens  ;  et  étant  imitateurs  de 
son  crime ,  appréhendons  aussi  son  supplice. 

Et  que  l'on  ne  m'objecte  pas  que  nous  ne  sommes  plus 
tenus  à  ces  lois,  puisque  cette  communauté  ne  subsiste  plus  ; 
car  quelle  est  la  honte  de  cette  parole  ?  Sommes-nous  encore 
chrétiens,  s'il  n'y  a  plus  de  communauté  entre  nous?  Les 
biens  ne  sont  plus  en  commun  ;  mais  il  sera  toujours  vérita- 
ble que  la  charité  est  commune,  que  la  charité  est  compa- 
tissante ,  que  la  charité  regarde  les  autres.  Les  biens  ne  sont 
donc  plus  en  commun  par  une  commune  possession  ;  mais  ils 
sont  encore  en  commun  parla  communication  de  la  charité  ; 
et  la  Providence  divine,  en  divisant  les  richesses  aux  parti- 
culiers, a  trouvé  ce  nouveau  secret  de  les  remettre  en  commun 
par  une  autre  voie,  lorsqu'elle  en  commet  la  dispensation  à 
la  charité  fraternelle ,  qui  regarde  toujours  l'intérêt  des  au- 
tres. 

Tel  est  l'esprit  du  christianisme.  Chrétiens,  n'éteignez  pas 
cet  esprit;  et  si  tout  le  monde  l'éteint ,  âmes  saintes  et  reli- 
gieuses ,  faîtes  qu'il  vive  du  moins  parmi  vous.  Cest  dans 
vos  saintes  sociétés  que  l'on  voit  encore  une  image  de  cette 
communauté  chrétienne  que  le  Saint-Esprit  avait  opérée  : 
c'est  pourquoi  vos  maisons  ressemblent  au  ciel;  et  comme 
la  pureté  que  vous  professez  vous  égale  en  quelque  sorte  aux 
saints  anges ,  de  même  ce  qui  unit  vos  esprits,  c'est  ce  qui 
unit  aussi  les  esprits  célestes,  c'est-à-dire,  uq  désir  ardent 
de  servir  votre  commun  maître  :  vous  n'avez  toutes  qu'un 

•    »  Act.  v,ielsuiv.  —  Mn  Act.  Apost.,Hom.  xii^  ^  ^y. \^ ^ V'^^' ^^ 
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inéme  intérêt ,  tout  est  commun  entre  vous  ;  et  ce  mot  si  froid 
de  mien  et  de  tien,  qui  a  fait  naître  toutes  les  querelles  et 
tous  les  procès  ,i<st  exclu  de  votre  unité.  Que  reste-t-il  donc 
maintenant,  sinon  qu*ayant  chassé  du  milieu  de  vous  la  se- 
mence des  divisions ,  vous  y  fassiez  régner  cet  esprit  de  paix, 
qui  sera  le  nœud  de  votre  concorde,  Tappui  immuable  de 
votre  foi ,  et  le  gage  de  votre  immortalité  ?  Amen. 


EXTRAITS 
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y  est  un  effet  admirable  de  la  Providence  qui  régit  le  monde 
)  toutes  les  créatures  vivantes  et  inanimées  portent  leur  loi 
elles-mêmes.  £t  le  ciel ,  et  le  soleil ,  et  les  astres ,  et  les  élé- 
nts ,  et  les  animaux ,  et  enGn  toutes  les  parties  de  cet  uni- 
s ,  ont  reçu  leurs  lois  particulières ,  qui ,  ayant  toutes  leurs 
rets  rapports  avec  cette  loi  éternelle  qui  réside  dans  le  Créa- 
T ,  font  que  tout  marclie  en  concours  et  en  unité,  suivant 
rdre  immuable  de  sa  sagesse.  S'il  est  ainsi,  chrétiens ,  que 
ite  la  nature  ait  sa  loi ,  Thommea  dû  aussi  recevoir  la  sienne  ; 
lis  avec  cette  différence,  que  les  autres  créatures  du  monde 
ible  Font  reçue  sans  la  connaître  :  au  lieu  qu'elle  a  été  ins- 
ée  à  Fhomme  dans  un  esprit  raisonnable  et  intelligent , 
nme  dans  un  globe  de  lumière  dans  lequel  il  la  voit  briller 
e-méme  avec  un  éclat  encore  plus  vif  que  le  sien  ;  aGn  que , 
voyant,  il  l'aime,  et  que  l'aimant  il  la  suive  par  un  mon- 
nent  volontaire. 

Cest  en  cette  sorte,  âmes  saintes ,  que  nous  portons  en  nous- 
imes  et  la  loi  de  l'équité  naturelle,  et  la  loi  de  la  justice 
rétienne.  La  première  nous  est  donnée  avec  la  raison  en 
Issant  dans  cet  ancien  monde,  selon  cette  parole  de  l'Évan- 
e,  que  «  Dieu  illumine  tout  homme  venant  au  monde*  ;  » 
la  seconde  nous  est  inspirée  avec  la  foi ,  qui  est  la  raison  des 
rétiens,  en  renaissant  dans  l'Église,  qui  est  le  monde  nou- 
Hi;  et  c'est  pourquoi  le  baptême  s'appelait  dans  yaixcvenïke 
lise  le  mystère  d'illumination ,  qui  est  une  pv^w  -a  aç^^^^~ 
ue  tirée  de  la  divine  épître  aux  Hébreux  >. 

Joan.  i,f.  —  >  H«b.  vi,4. 
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Ces  lois  De  sont  autre  chose  qu^un  extrait  fidâe  delavi 
primitive,  qui  réside  dans  l'esprit  de  Dieu;  et  c*est 
nous  pouvons  dire  sans  crainte  que  la  yérité  est  en  nous 
si  nous  ne  favons  pas  épai^ée  dans  le  sein  roéme  de  Wi 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous  la  combattions  ennoscoi*' 
ciences.  De  quelle  sorte ,  chrétiens  ?  Il  vous  sera  utile  de  le 
entendre  ;  et  c'est  pourquoi  je  tâcherai  de  vous  Texpliqucr 

Je  vous  ai  dit ,  dans  le  premier  point ,  qu'en  vain  les 
attaquaient  en  Dieu  cette  vérité  originale;  ils  se  perdent 
seuls,  elle  n'est  ni  corrompue  ni  diminuée.  Mais  il.n'eo 
pas  de  la  sorte  de  cette  vérité  inhérente  en  nous  :  car  oommi; 
nous  la  touchons  de  pi  us  près,  et  que  nous  pouvons,  pour  ain^: 
dire,  mettre  nos  mains  dessus,  nous  pouvons  aussi,  potf 
notre  malheur ,  la  mutiler  et  la  corrompre ^  la  falsifierai  l'oto* 
curcir.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cette  haine  secrète  p* 
laquelle  le  pécheur  s'efforce  de  la  détruire  dans  rorlgioal  i 
dans  sa  source ,  le  porte  à  l'altérer  autant  qu'il  peut  dans  Icsj 
copies  et  dans  les  ruisseaux.  Mais  ceci  est  trop  vague  et  tiof  l 
généra]  ;  venons  à  des  idées  plus  particulières. 

Je  veux  donc  dire,  messieurs ,  que  nous  falsifions  dans  nos 
consciences  la  r^le  de  vérité  qui  doit  gouverner  nos  mœurs, 
afin  de  ne  voir  pas  quand  nous  faisons  mal  :  et  voici  en  qiielte 
manière. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  nous  connaître  nous-mê- 
mes et  Ja  justice  de  nos  actions  :  que  nous  ayons  les  règles 
dans  leur  pureté ,  et  que  nous  nous  regardions  dedans  comn» 
dans  un  miroir  fidèle.  Car  en  vain  le  miroir  est-il  bien  placé, 
en  vain  sa  glace  est- elle  polie  :  si  vous  n'y  tournez  le  visagCi 
il  ne  sert  de  rien  pour  vous  reconnaître  ;  non  plus  que  la  règle 
de  la  vérité,  si  vous  n'en  approchez  pas  pour  y  contempler 
quel  vous  êtes. 

C'est  ici  que  nous  errons  doublement;  car  nous  altérons  la 
règle ,  et  nous  nous  déguisons  nos  mœurs  à  nous-mêmes. 
Comme  une  femme  mondaine,  amoureuse  jusqu'à  la  folie  de 
cette  beauté  d'un  jour ,  qui  peint  la  surface  du  visage  pour  ca- 
cher la  laideur  qui  est  au  dedans  ;  lorsqu'en  consultant  so» 
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Mifoir  elle  ne  trouve  ni  cet  éclat  ni  cette  douceur  que  sa  va- 
WÊé  désire ,  elle  s'en  prend  premièrement  au  cristal ,  elle  clier« 
Ibe  ensuite  un  miroir  qui  flatte.  Que  si  elle  ne  peut  tellement 
Ittrrompre  la  fidélité  de  sa  glace  qu'elle  ne  lui  montre  tou- 
lÉors  beaucoup  de  laideur ,  elle  s'avise  d'un  autre  moyen  :  elle 
ttplâtre,  elle  se  farde,  elle  se  déguise,  elle  se  donne  de  fausses 
Bouleurs;  elle  se  pare,  dit  saint  Ambroise  ',  d*une  bonne 
|rtee  achetée;  elle  repatt  sa  vanité,  et  laisse  jouir  son  orgueil 
ihi.  spectacle  d'une  beauté  imaginaire.  C'est  a  peu  près  ce  que 
Mms  faisons,  lorsque  notre  vie  mauvaise  [nous  rend  odieux  à 
ioas-mémes].  Lorsque  nous  courons  après  nos  désirs ,  notre 
loue  se  défigure  et  perd  toute  sa  beauté  :  si  en  cet  état  déplorable 
iMMisnpus  présentons  quelquefois  à  cette  règle  de  vérité  écrite 
ék  nos  cœurs  ^  notre  difformité  nous  étonne ,  elle  fait  horreur 
ftnos  yeux  ;  nous  nous  plaignons  de  la  règle.  Ces  lois  austè- 
tkw ,  dont  on  nous  effraye,  ne  sont  pas  les  lois  de  l'Évangile  ; 
iHés  ne  sont  pas  si  fâcheuses ,  ni  si  ennemies  de  l'humanité  : 
IMms  éloignons  ces  dures  maximes ,  et  nous  mettons  en  leur 
]^ace,  ainsi  qu'une  glace  flatteuse,  des  maximes  d'une  piété 
dbGOmmodante.  Cette  loi  de  la  dilection  des  ennemis ,  cette  sé- 
férité  de  la  pénitence  et  de  la  mortification  chrétienne,  ce  pré- 
cepte terrible  du  détachement  du  monde,  de  ses  vanités  et  de 
aes  pompes ,  ne  se  doit  pas. prendre  au  pied  de  la  lettre  ;  tout 
^a  tient  plus  du  conseil  que  du  commandement  absolu. 
^  'Mais,  chrétiens,  il  est  malaisé  de  détruire  tout  à  fait  en 
sous  cette  règle  de  vérité,  qui  est  si  profondément  empreinte 
«I  nos  âmes  ;  et,  quelque  petit  rayon  qui  nous  en  demeure , 
^est  assez  pour  convaincre  nos  mauvaises  mœurs  et  notre 
tfe  lieencieuse.  Cette  pensée  nous  chagrine;  mais  notre  amour- 
propre  s'avance  à  propos  pour  nous  ôter  cette  inquiétude  :  il 
nous  présente  un  fard  agréable,  il  donne  de  fausses  couleurs 
à  nos  intentions  ;  il  dore  si  bien  nos  vices ,  que  nous  les  pre- 
nais pour  des  vertus. 

'  YoiJà,  mes  frères,  les  deux  manières  par  lesqueUes  nous 
ffilfflfions  et  l'Évangile  et  nous-mêmes  :  nous  craiimOBS  ^^  ^^ 
*  De  Virginib.  lib.  i,  cap.  vî,  n»»  28,  î>9, 1.  ii,  co'.  i^^ 
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découvrir  en  sa  vérité ,  et  de  bous  voir  Dous-mémes  tels  qm 
nous  sommes.  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  doos  aooo^ 
der  avec  FÉvangile  par  une  conduite  réglée;  nous  tâcb<»sdi 
nous  approcher  en  déguisant  Tun  et  rautre,  &isant  de  l*Évai- 
gile  un  assemblage  monstrueux  de  vrai  et  de  faux ,  et  de  nom- 
mêmes  un  personnage  de  théâtre  qui  n*a  que  des  actions  eoh 
pruntées ,  et  à  qui  rien  ne  convient  moins  que  ce  qu^il  parait* 

Et  en  effet ,  chrétiens  y  lorsque  nous  formons  tant  de  douta 
et  tant  d'incidents,  que  nous  réduiscms  TÉvangile  et  ladoe> 
trine  des  mœurs  à  tant  de  questions  artificieuses;  que  fai- 
sons-nous autre  chose ,  sinon  de  chercher  des  d^uisements? 
et  que  servent  tant  de  questions  y  sinon  à  nous  £ûre  perdre, 
parmi  des  détours  inûnis,  la  trace  toute  droite  de  la  vérité? 
Ne  faisons  ici  la  guerre  à  personne^  sinon  à  Bous-mémes  0I 
à  nos  vices  ;  mais  disons  hautement  dans  cette  chaire  qM 
ces  pécheurs  subtils  et  ingénieux ,  qui  tournent  l'Évangile  dl 
tant  de  côtés,  qui  trouvent  des  raisons  de  douter  sur  Texéeih 
tion  de  tous  les  préceptes ,  qui  fatiguent  les  casuistes  par  leori 
consultations  inûnies,  ne  travaillent  ordinairement  qu'à 
nous  envelopper  la  règle  des  mœurs.  «  Ce  sont  des  boni' 
«  mes ,  dit  saint  Augustin ,  qui  se  tourmentent  beaucoup  poor 
«  ne  trouver  pas  ce  qu'ils  cherchent,  »  nihil  laborant» 
îiifi  non  invenire  quod  quœrunt  '  :  ou  plutôt  ce  sont  ceui 
dont  parle  Tapôtre,  qui  n'ont  jamais  de  maximes  fixes  ni  de 
conduite  certaine  ;  «  qui  apprennent  toujours ,  et  cependant 
«  n'arrivent  jamais  à  la  science  de  la  vérité  ;  »  semper  cUsce»/' 
tes,  et  nunquam  ad  scientiam  veritatis  pervenienies*. 

Ce  n'est  pas  ainsi ,  chrétiens ,  que  doivent  être  les  enfaot& 
de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions  que  la  doctiiM 
chrétienne  soit  toute  en  questions  et  en  incidents!  TÉvangili 
nous  a  donné  quelques  principes,  Jésus-Christ  nous  a  appni 
quelque  chose;  son  école  n'est  pas  une  académie,  où  chacoi 
dispute  ainsi  qu'il  lui  plaît.  Qu'il  puisse  se  rencontrer  quel- 
quefois des  difficultés  extraordinaires,  je  ne  m'y  veux  pasop* 

'  De  Gènes,  contra  Manich.  lib.  11 ,  cap.  11 ,  t.  I ,  col.  665.  —  *  II.  TUb* 
m,  7. 
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»ôser;  mais  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que,  pour  régler 
lotre  conscience  sur  ]a  plupart  des  devoirs  du  christianisme, 
a  simplicité  et  la  bonne  foi  sont  deux  grands  docteurs ,  qui 
laissent  peu  de  choses  indécises.  Pourquoi  donc  subtilisez- 
vous  sans  mesure  ?  Aimez  vos  ennemis ,  faitez-leur  du  bien. 
Mais  c'est  une  question ,  direz- vous,  ce  que  signifie  cet  amour; 
A  aimer  ne  veut  pas  dire ,  ne  les  haïr  point  :  et  pour  ce  qui 
ngarde  de  leur  faire  du  bien ,  il  faut  savoir  dans  quel  ordre, 
€t  8*il  ne  sufSt  pas  de  venir  à  eux  après  que  vous  aurez  épuisé 
votre  libéralité  sur  tous  les  autres;  et  alors  ils  se  coutente- 
lont,  s'il  leur  plaît,  de  vos  bonnes  volontés. 

Raffinements  ridicules  !  aimer,  c'est-à  dire  aimer.  L'ordre 
de  faire  du  bien  à  vos  ennemis  dépend  des  occasions  particu- 
lières que  Dieu  vous  présente ,  pour  rallumer,  s'il  se  peut,  en 
flux,  le  feu  de  la  charité  que  vos  inimitiés  ont  éteint  :  pour- 
i|lioi  raffiner  davantage?  Grâce  à  la  miséricorde  divine,  la 
piété  chrétienne  ne  dépend  pas  des  inventions  de  Tesprit  hu- 
liain;  et,  pour  vivre  selon  Dieu  en  simplicité,  le  chrétien  n'a 
>as  besoin  d*une  grande  étude,  ni  d'un  grand  appareil  de 
ittérature  :  «  Peu  de  choses  lui  suffisent ,  dit  Tertullien , 
pour  connaître  de  la  vérité  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  se  con- 
duire :  »  Christiano  paucis  ad  scientiam  veritatis  opus 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes ,  tant  de  fausses 
Obtilités,  tant  de  dangereux  adoucissements  sur  la  doctrine 
es  mœurs ,  si  ce  n'est  que  nous  voulons  tromper  et  être 
^mpés?  De  là  tant  de  questions  et  tant  d'incidents  qui  raffi- 
ent  sur  les  chicanes  et  les  détours  du  barreau.  Vous  avez  dé- 
ooillé  cet  homme  pauvre ,  et  vous  êtes  devenu  un  grand 
euve  engloutissant  les  petits  ruisseaux  ;  mais  voiis  ne  savez 
BS  par  quels  moyens ,  ni  je  ne  me  soucie  de  le  pénétrer  :  soit 
œ  ce  soit  en  levant  les  bondes  des  digues ,  soit  par  quelque 
iaehine  plus  délicate  ;  enfin  vous  avez  mis  cet  étang  à  sec , 

il  vous  redemande  ses  eaux.  Que  m'importe ,  ô  grande 
vière  qui  regorges  de  toutes  parts ,  en  quelle  manière  et 

<  Do.  nnim.  o.  2. 
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par  quels  détours  ses  eaux  ont  coulé  en  ton  sein  ?  Je  vois  qo'Q 
est  desséché ,  et  que  vous  Tavez  dépouillé  de  son  peu  de  \m. 
Mais  il  y  a  ici  des  questions ,  et  sans  doute  des  questions  iai- 
portantes;  tout  cela  pour  obscurcir  la  vérité.  C*est  pourquoi 
saint  Augustin  a  raison  de  comparer  ceux  qui  les  forment  à 
des  hommes  «  qui  soufflent  sur  de  la  poussière ,  et  se  jettent 
«  de  la  terreaux  yeux ,  «  suj^antes  in  puiverem,  etexcUan- 
tes  terram  in  oculos  suos  >.  Eh  quoi  !  vous  ^ez  dans  le  grand 
chemin  de  la  charité  chrétienne;  la  voie  vous  paraissait  toute 
droite,  et  vous  avez  soufflé  sur  la  terre!  mille  vaines eonterh 
tions  ,  mille  questions  de  néant  se  sont  excitées ,  qui  ont  troo- 
blé  votre  vue  comme  une  poussière  importune,  et  vous  ne 
pouvez  plus  vous  conduire  :  un  nuage  vous  couvre  la  vérité, 
vous  ne  la  voyez  qu'à  demi. 

Mais  c'en  est  assez,  chrétiens,  pour  convaincre  lem  mau- 
vaise vie.  Car  encore  que  nous  tournions  le  dos  au  soleil ,  et 
que  nous  tâchions  par  ce  moyen  de  nous  envelopper  dans 
notre  ombre ,  les  rayons  qui  viennent  de  part  et  d'autre  dodi 
donnent  toujours  assez  de  lumière.  Encore  que  nous  dét0U^ 
nions  nos  visages ,  de  peur  que  la  vérité  ne  nous  éclaire  de 
front,  elle  envoie  par  les  côtés  assez  de  lumière  pour  nous 
empêcher  de  nous  méconnaître.  Accourez  ici ,  amour-propre; 
avec  tous  vos  noms ,  toutes  vos  couleurs  ,  tout  votre  art  et 
tout  votre  fard  ,  venez  peindre  nos  actions ,  venez  colorer  nos 
vices  :  ne  nous  donnez  point  de  ce  fard  grossier  qui  trompe  les 
yeux  des  autres  ;  d^uisez-nous  si  délicatement  et  si  finement, 
que  nous  ne  nous  connaissions  plus  nous-mêmes. 

Je  n'aurais  jamais  fait ,  messieurs ,  si  j'entreprenais  au- 
jourd'hui de  vous  raconter  tous  les  artifices  par  lesquels  l'a- 
mour-propre  nous  cache  à  nous-mêmes ,  en  nous  donnantde 
faux  jours,  en  nous  faisant  prendre  le  change,  en  détournant 
notre  attention  ou  en  charmant  notre  vue.  Disons  quelques- 
unes  de  ses  finesses  ;  mais  donnons  en  même  temps  une  règle 
sâre  pour  en  découvrir  la  malice.  Vous  allez  voir,  chrétiens, 
comment  il  nous  persuade  premièrement  que  nous  «sommes 

'  Conf.,  lib.  XII,  cap.  xvi,  1. 1,  col.  216. 
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bien  convertis,  quoique  Tamour  du  monde  règne  encore  en 
nous;  et  pour  nous  pousser  plus  avant ,  que  nous  sommes  zélés, 
qaoîque  nous  ne  soyons  pas  même  charitables. 

Voici  comme  il  s'y  prend  pour  nous  convertir  :  prêtez  To- 
rdlle,  messieurs ,  et  écoutez  les  belles  conversions  que  fait 
Tamour-propre.  Il  y  a  presque  toujours  en  nous  quelque  com- 
mencement imparfait  et  quelque  désir  de  vertu,  dont  Tamour- 
propre  relève  le  prix ,  et  qu'il  fait  passer  pour  la  vertu  même  : 
c'est  ainsi  qu'il  commence  à  nous  convertir.  Mais  ilfaut  s'af- 
fliger de  ses  crimes  ;  il  trouvera  le  secret  de  nous  donner  de 
ia  componction.  !Nous  serions  bien  malheureux ,  chrétiens, 
si  le  péché  n'avait  pas  ses  temps  de  dégoût,  aussi  bien  que 
toutes  nos  autres  occupations  Ou  le  chagrin ,  ou  la  plénitude 
fait  qu'il  nous  déplaît  quelquefois  :  c'est  ia  contrition  que 
faitl'amour-propre.  Bien  plus,  j'ai  appris  du  grand  saint  Gré- 
goire ■  :  que  comme  Dieu ,  dans  la  profondeur  de  ses  miséri- 
oordes ,  laisse  quelquefois  dans  ses  serviteurs  des  désirs  im- 
parfiadts  du  mal,  pour  les  enraciner  dans  l'humilité  ;  aussi 
l'ennemi  de  notre  salut ,  dans  la  profondeur  de  ses  malices , 
laisse  naître  souvent  dans  les  siens  un  amour  imparfait  de  la 
justice ,  qui  ne  sert  qu'à  les  enfler  par  la  vanité  :  ceux-là  se 
croient  de  grands  pécheurs ,  ceux-ci  se  persuadent  souvent 
qii'ils  sont  de  grands  saints.  Ainsi  le  malheureux  Balaam 
admirant  les  tabernacles  des  justes,  s'écrie  tout  touché ,  ce 
semble  :  «  Que  mon  âme  meure  de  la  mort  des  justes  >  !  »  est-il 
rien  de  plus  pieux  ?  Mais  après  avoir  prononcé  leur  mort  bien- 
heureuse, le  même  donne  aussitôt  des  conseils  pernicieux  con- 
tre leur  vie.  Ce  sont  les  p^^ofondeurs  de  Satan,  comme  les  appelle 
saint  Jean  dans  l' Apocalvpse  ,  altitudines  Satanx  ^  ;  mais  il 
&itjouer  pour  cela  les  ressorts  délicats  de  notre  amour-propre. 
C'est  lui  qui  fait  passer  ces  dégoûts  qui  viennent  ou  de  cha- 
grin ou  d'humeur,  pour  la  componction  véritable;  et  des  désirs 
qui  semblent  sincères,  pour  des  résolutions  déterminées. 
Mais  je  veux  encore  vous  accorder  que  le  désir  peut  être  sin- 

•  Pasior.  part,  m,  cap.  xx.x,  t.  u,  col.  87.  —  *  Nui»,  xxiu,  lo.  -- 
*  Àpoc.  11 ,  'J4. 
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cère  :  mais  ce  sera  toujours  un  désir,  et  non  une  résolution 
déterminée;  c*est-à-dire ,  ce  sera  toujours  une  fleur  :  mais  ce 
ne  sera  jamais  un  fruit ,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  eherdie 
sur  ses  arbres- 

Pour  nous  détromper,  chrétiens,  des  tromperies  de  notre 
amour-propre,  la  règle  est  de  nous  juger  par  les  œuvres. 
C'est  la  seule  règle  infaillible ,  parce  que  c'est  la  seule  que 
Dieu  nous  donne  ;  il  s'est  réservé  de  juger  les  cœurs  par  leurs 
dispositions  intérieures ,  et  il  ne  s'y  trompe  Jamais  :  il  nous  a 
donné  les  œuvres ,  comme  la  marque  pour  nous  reconnaître; 
c'est  la  seule  qui  ne  trompe  pas.  Si  votre  vie  est  diangée, 
c'est  le  sceau  de  la  conversion  de  votre  cœur.  Mais  prenez 
garde  encore  en  ce  lieu  aux  subtilités  de  Pamour-propre  : 
prenez  garde  qu'il  ne  change  un  vice  en  un  autre ,  et  non 
pas  le  vice  en  vertu  ;  que  l'amour  du  monde  ne  règne  en  vous 
sous  un  autre  titre;  que  ce  tyran,  au  lieu  de  remettre  le 
trône  à  Jésus-Christ  le  légitime  Seigneur,  n'ait  laissé  un  suc- 
cesseur de  sa  race ,  enfant  aussi  bien  que  lui  de  la  même 
convoitise.  Venez  à  l'épreuve  des  œuvres;  mais  ne  vous  con- 
tentez pas  de  quelques  aumônes ,  ni  de  quelque  demi-restitu- 
tion. Ces  œuvres  dont  nous  parlons,  qui  sont  le  sceau  delà 
conversion,  doivent  être  des  œuvres  pleines  devant  Dieu, 
comme  parle  l'Écriture  sainte  :  Non  invenio  opéra  tua  pUna 
coram  Deo  meo  '  :  «  Je  ne  trouve  point  vos  œuvres  pleines 
«  devant  mon  Dieu  :  »  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  embras- 
ser toute  l'étendue  de  la  justice  chrétienne  et  évangélique. 

Après  vous  avoir  montré  de  quelle  sorte  l'amour-propre 
convertit  les  hommes ,  je  vous  ai  promis  de  vous  dire  com- 
ment il  fait  semblant  d'allumer  leur  zèle.  Je  l'expliquerai  en 
un  mot  :  c'est  qu'il  est  naturel  à  l'homme  de  vouloir  tout 
régler ,  excepté  lui-même.  Un  tableau  qui  n'est  pas  posé  en 
sa  place  choque  la  justesse  de  notre  vue  ;  nous  ne  souffrons  rien 
au  prochain ,  nous  n'avons  de  la  facilité  ni  de  l'indulgence 
pour  aucune  faute  des  autres.  Cegrand  dérèglement  vient  d'un 
bon  principe  :  c'est  qu'il  y  a  en  nous  un  amour  de  l'ordre 
i   Apoc   in,  1. 
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et  de  la  justice  qui  nous  est  donné  pour  nous  conduire.  Cette 
incllDation  est  si  forte ,  qu'elle  ne  peut  demeurer  inutile  : 
c*est  pourquoi  si  nous  ne  l'occupons  au  dedans  de  nous, 
elle  s'amuse  au  dehors;  elle  se  tourne  à  régler  les  autres,  et 
nous  croyons  être  fort  zélés  quand  nous  détestons  le  mal 
dans  les  autres.  Il  plaît  à  Tamour-propre  que  nous  exercions 
ou  plutôt  que  nous  consumions  et  que  nous  épuisions  ainsi 
notre  zèle.  ' 

Faites  ce  que  vous  voulez  qu'on  vous  fasse ,  employez 
pour  vous  la  même  mesure  dont  vous  vous  servez  pour  les 
autres  ;  toutes  les  ruses  de  Tamour-propre  seront  éventées. 
N'ayez  pas  deux  mesures,  l'une  pour  le  prochain  et  l'autre 
pour  vous ,  «  car  c'est  chose  abominable  devant  le  Sei- 
«  gneur  ■  :  »  n'ayez  pas  une  petite  mesure  où  vous  ne  mesu- 
riez que  vous-même ,  pour  régler  vos  devoirs  ainsi  qu'il  vous 
plaît;  car  cela  attire  la  colère  de  Dieu.  Mensura  minor  irae 
plena ,  «  La  fausse  mesure  est  pleine  de  la  colère  de  Dieu ,  » 
dit  le  prophète  Michée  ^.  Prenez  la  grande  mesure  du  christia- 
nisme, la  mesure  de  la  charité;  mesure  pleine  et  véritable, 
qui  enferme  le  prochain  avec  vous ,  et  qui  vous  range  tous 
deux  sous  la  même  règle  et  sous  les  mêmes  devoirs ,  tant  de 
l'équité  naturelle  que  de  la  justice  chrétienne.  Ainsi  ce  grand 
ennemi  delà  vérité  intérieure,  l'amour-propre ,  sera  détruit 
en  nous-mêmes  :  mais  s'il  vit  encore ,  voici  qui  lui  doit  don- 
ner le  coup  de  la  mort  ;  la  vérité  dans  les  autres  hommes 
convainquant  et  reprenant  les  mauvaises  œuvres  :  c'est  le 
dernier  effort  qu'elle  fait,  et  c'est  là  qu'elle  reçoit  les  plus 
grands  outrages. 

-(  Troisième  sermon  pour  le  dimanche  de  la  Passion,  ) 

EXHORTATION  A  LA  CHARITÉ. 

Combien  de  malades  dans  Metz  !  Il  semble  que  j'entends  tout 
autour  de  moi  un  cri  de  misère  :  ne  voulez-vous  pas  avoir 
pitié?  Leur  voix  est  lasse ,  parce  qu'elle  est  infirme  :  moins  je 
les  entends ,  et  plus  ils  me  percent  le  cœur.  Mais  si  leur  voix 

'  Prov.  XX,  23.  — a  Mich.  VI,  lo. 
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n^est  pas  assez  forte,  éeoatez  Jésas-Christ  qui  se  joint  à  em. 
Ingrat ,  déloyal ,  nous  dit-il ,  tu  manges  et  tu  te  reposes  à 
ton  aise  ;  et  tu  ne  songes  pas  que  je  suis  souffirant  en  telle 
maison,  que  j^ai  la  fièvre  en  eette  antre,  et  que  partout  je 
meurs  de  faim ,  si  tu  ne  m^assistes.  Qu'attendez-vous,  cmds, 
pour  subvenir  à  la  pauvreté  de  ee  misérable  ?  Quoi  !  attendez- 
vous  que  les  ennemis  de  la  foi  en  prennent  le  soin ,  pour  les 
gagner  à  eux  par  une  cruelle  miséricorde  ?  Voulez-vous  que 
votre  dureté  leur  serve  d'entrée?  Ah!  qu'un  homme  se  fait 
bien  entendre ,  quand  il  vient  donner  la  vie  à  un  désespéré! 
Faiblesse  d'esprit  dans  la  maladie.  Vous  voulez  qu'ils  soient 
secourus  ;  favorisez  donc  de  tout  votre  pouvoir  cette  confrérie 
charitable  qui  se  consacre  à  leur  service.  Aidez  ces  filles  cha- 
ritables, dont  toute  la  gloire  est  d'être  les  servantes  des  pau- 
vres malades  ;  victimes  consacrées  pour  les  soulager.  Et  ne 
médites  point  :  Les  pauvres  sont  de  mauvaise  humeur,  on  ne 
peut  les  contenter.  Cest  une  suite  nécessaire  de  la  pauvreté. 
Sont-ils  de  plus  mauvaise  humeur  que  ceux  auxquels  Jésus- 
Christ  disait  :  O  gênera tio  perversa!  usquequo  paiiar  vosl 
Adhuc  hitcfilium  tuum^.  «  O  race  incrédule  et  dépravée  !  jus- 
«  qu'à  quand  vous  souffrirai-je?  Amenez  ici  votre  fils.  »  Mais 
ils  ne  se  contentent  pas  de  ce  que  nous  leur  donnons  :  ils  veu- 
lent de  l'argent ,  et  non  des  bouillons ,  et  non  des  remèdes. 
Qui  le  veut?  c'est  l'avarice.  Vous  n'êtes  pas  assemblées  pour 
satisfaire  à  ce  que  leur  avarice  désire ,  mais  à  ce  qu'exige 
leur  nécessité.  Mais  il  n'y  a  point  de  fonds  ?  C'est  la  charité 
des  fidèles  ;  et  c'est  à  vous ,  mesdames ,  à  l'exciter.  C'est  pour 
cela ,  mesdames ,  que  vous  vous  êtes  toutes  données  à  Dieu 
pour  faire  la  quête. 

Si  la  pauvreté  dans  le  christianisme  est  honorable ,  vous 
devez  être  honorées  de  faire  pour  Jésus-Christ  l'action  de  pau- 
vres. Quoi  !  rougirez-vous  de  demander  l'aumône  pour  Jé- 
sus-Christ ?  Quand  est-ce  que  vous  donnerez,  si  vous  ne  pou- 
vez vous  résoudre  à  demander?  Vous  devriez  ouvrir  vos 
bourses ,  et  vous  refusez  de  tendre  la  main  !  Mais  on  ne  me 

'  Luc.  IX,  41. 
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donne  rien.  O  vanité ,  qui  te  mêles  jusque  dans  les  actions  les 
plus  humbles  ,  ne  nous  laisseras-tu  jamais  en  repos?  Jésus 
se  contente  d*unliard  ;  Jésus  se  contente  d'un  verre  d'eau  :  bien 
plus ,  il  ne  laisse  pas  de  demander  aux  plus  rebelles ,  aux  plus 
incrédules.  Animez-vous  donc  les  unes  les  autres  ;  mais  per- 
sévérez. Quelle  honte  d'avoir  commencé  !  ce  serait  une  hypo- 
crisie. Rien  de  plus  saint  :  tout  le  monde  y  devrait  concourir. 
N'écoutez  pas  ceux  qui  disent  :  Cet  oeuvre  ne  durera  pas.  Il  ne 
durera  pas ,  si  vous  êtes  lâches  :  il  ne  durera  pas ,  si  vous 
manquez  de  foi,  si  vous  vous  défiez  de  la  Providence.  Dieu  sus- 
citera l'esprit  de  personnes  pieuses  pour  vous  fournir  des  se- 
cours extraordinaires  ;  mais  ce  sera  si  vous  faites  ce  que  vous 
pouvez.  Quelle  consolation  :  Je  n'ai  qu'un  écu  à  donner;  il 
se  partagera  entre  tous  les  pauvres ,  comme  la  nourriture  en- 
tre tous  les  membres  !  C'est  l'avantage  de  faire  les  choses  en 
union.  Si  chaque  membre  prenait  sa  nourriture  de  lui-même, 
confusion  et  désordre  ;  la  nature  y  a  pourvu  :  une  même  bou- 
che. Comme  les  membres  s'assistent  les  uns  les  autres ,  prê- 
tez-leur vos  mains,  prêtez  leur  vos  voix.  La  main  prend  un 
bâton  pour  soutenir  le  corps,  au  défaut  du  pied. 

Exhortation ,  en  considérant  la  miséricorde  que  nous  rece- 
vons de  Jésus-Christ  ;  que  lui  rendrons-nous?  il  n'a  que  faire 
de  nous.  Empressement  de  la  reconnaissance  :  Sauveur ,  je 
meurs  de  honte  de  recevoir  vos  bienfaits  sans  rien  rendre  ; 
donnez-moi  le  moyen  de  les  reconnaître.  Pressé  par  ces  rai- 
sons que  la  gratitude  inspire ,  il  dit  :  Je  te  donne  les  pau- 
vres ;  ce  que  tu  leur  feras ,  je  le  tiens  pour  reçu  aux  mêmes 
conditions  qu'eux  :  je  veux  entrer  en  leur  place.  Ne  le  crois- 
tu  pas?  C'est  lui  qui  le  dit.  Il  a  dit  que  du  pain  c'était  son 
corps  ;  tu  le  crois ,  et  tu  l'adores.  Il  a  dit  qu'une  goutte  d'eau 
lavait  nos  péchés  ;  tu  le  crois,  et  tu  conduis  tes  enfants  à  cette 
fontaine.  Il  a  dit  qu'il  était  en  la  personne  des  pauvres  ;  pour- 
quoi refuses-tu  de  le  croire  ?  Situ  refuses  de  le  croire  ,  lu  le 
croiras  et  tu  le  verras ,  lorsqu'il  dira  :  Infirmas,  et  non  visi- 
(astis  we'  :  «  Tai  été  malade ,  et  vous  ne  m'avez  pas  visité  - 

>  MaUh.  XXV,  43. 
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L*liomme  devant  Dieu ,  demandant  de  le  voir  dans  sa  foirer 
Tu  ne  m*as  pas  voulu  voir  dans  mon  infirmité  :  une  troupe 
de  misérabléis  s'élèvera  :  Seigneur,  e*est  un  impitoyable.  Cest 
pour  cela  que  le  mauvais  riche  voit  Lazare  au  sein  d'Abraham. 
Au  contraire ,  ces  pauvres  vous  recevront  dans  les  demeures 
étemelles  :  Récipient  vos  in  asterna  tabernaciUa  '. 

Employez  à  cela  le  crédit  et  Fautorité  :  elle  s'évanouira  en 
Tautre  monde.  Voulez-vous  qu'elle  vous  y  serve ,  emi^oyez- 
la  au  ministère  des  pauvres. 

{Premier  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints.) 

DÉSIR  UNIVERSEL  DU  BONHEUR. 

Le  roi-prophète  fait  une  demande  dans  le  psaume  trente- 
troisième  ,  à  laquelle  vous  jugerez  avec  moi  qu'il  est  aisé  de 
répondre.  «  Qui  e^t  l'homme  qui  désire  la  vie  ,  et  souhaite  de 
»  voir  des  jours  heureux  ?  »  Quis  est  homo  qui  vultvitam, 
diligit  dies  vider e  bonos^?  A  cela  toute  la  nature,  si  elle 
était  animée,  répondrait,  d'une  même  voix,  que  toutes  les 
créatures  voudraient  être  heureuses.  Mais  surtout  les  natu- 
res intelligentes  n'ont  de  volonté  ni  de  désir  que  pour  leur 
félicité;  et  si  je  vous  demande  aujourd'hui  si  vous  voulez 
être  heureux,  quoique  vos  bouches  se  taisent ,  j'entendrai 
le  cri  secret  de  vos  cœurs,  qui  me  diront,  d'uncommunac- 
cord,que  sans  doute  vous  le  désirez,  et  ne  désirez  autre  chose. 
Il  est  vrai  que  les  hommes  se  représentent  la  félicité  sous 
des  formes  différentes  :  les  uns  la  recherchent  et  la  poursui- 
vent sous  le  nom  de  plaisir ,  d'autres  sous  celui  d'abondance 
et  de  richesses  ,  d'autres  soiis  celui  de  repos ,  ou  de  liberté, 
ou  de  gloire  ;  d'autres  sous  celui  de  vertu.  Mais  enfin  tous  la 
recherchent ,  et  le  Barbare  et  le  Grec ,  et  \es  nations  sauva- 
ges, et  les  nations  polies  et  civilisées,  et  celui  qui  se  repose 
dans  sa  maison,  et  celui  qui  travaille  à  la  campagne,  et  celui 
qui  traverse  les  mers,  et  celui  qui  demeure  sur  la  terre. 
Nous  voulons  tous  être  heureux ,  et  il  n'y  a  rien  en  nous  ni  de 
plus  intime  ni  de  plus  fort  ni  de  plus  naturel  que  ce  désir. 

'  Luc.  XVI,  9.  —  '  Ps.  xxxni,  12. 
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AjoutoDS-y,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  qu'il  n'y  a  rien  aussi 
de  plus  raisonnable.  Car  qu'y  a-t-ii  de  meilleur  que  de  sou- 
haiter le  bien,  c'est-à-dire  la  félicité?  Vous  donc,  ô  mortels 
qui  la  recherchez ,  vous  recherchez  une  bonne  chose;  prenez 
garde  seulcfment  que  vous  ne  la  recherchiez  où  elle  n'est 
pas.  Vous  la  cherchez  sur  la  terre ,  et  ce  n'est  pas  là  qu'elle 
est  établie,  ni  que  l'on  trouve  ces  jours  heureux  dont  nous  a 
parlé  le  divin  Psalmiste.  En  effet,  ces  beaux  jours,  ces  jours 
heureux,  ou  les  hommes  toujours  inquiets  les  imaginent  du 
temps  de  leurs  pères ,  ou  ils  les  espèrent  pour  leurs  descen- 
dants ;  jamais  ils  ne  pensent  les  avoir  trouvés,  ou  les  goû- 
ter pour  eux-mêmes.  Vanité,  erreur  et  inquiétude  de  l'esprit 
humain  !  Mais  peut-être  que  nos  neveux  regretteront  la  féli- 
cité de  nos  jours  avec  la  même  erreur  qui  nous  fait  regretter 
le  temps  de  nos  devanciers  :  et  je  veux  dire  en  un  mot ,  mes- 
sieurs ,  que  nous  pouvons  ou  imaginer  des  jours  heureux ,  ou 
les  espérer,  ou  les  feindre  ;  mais  que  nous  ne  pouvons  jamais 
les  posséder  sur  la  terre. 

{Quatrième  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints.) 

DES  APPREHENSIONS  DE  LA  MORT. 

Que  si  l'attache  à  la  santé  même  et  à  la  vie  est  si  vicieuse 
et  si  contraire  à  la  dignité  du  christianisme ,  que  dirai-je  de 
la  curiosité,  de  la  vanité,  de  cette  vivacité  qu'on  affecte 
tant  sur  le  teint  et  sur  le  visage  ?  Faible  et  misérable  créa- 
ture ,  et  vainement  appelée  à  une  beauté  et  à  une  gloire  éter- 
nelle, vous  ne  sauriez  sans  regret  voir  tomber  cette  fleur 
d'un  jour ,  ni  passer  cette  couleur  vive ,  ni  cet  air  de  jeu- 
nesse s'évanouir.  Hélas  !  vous  en  avez  honte ,  comme  si  c'était 
un  défaut.  Vous  voulez  cacher  vos  années ,  et  non-seulement 
les  cacher,  mais  résister  à  leur  cours  qui  emporte  tout;  vous 
soutenir  contre  leur  effort ,  et  tromper  leurs  mains  si  subti- 
les, qui  ne  cessent  de  vous  enlever  par  mille  artifices  toujours 
quelque  chose.  £st-ce  là  cette  gloire  du  corps  de  Jésus  .^  [Il  est 
une  autre  santé ,  une  autre  beauté ,  une  autre  vie.  Hé  !  laissez- 
vous  dépouiller  de  ce  fragile  ornement  qui  ne  fait  que  nourrir 
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votre  vanité ,  vous  exposer  à  la  tentation,  vous  environner  de 
scandales.  Quittez  Tamour  de  ce  corps  trop  chéri  et  trop  soigné  : 
car  si  vous  persistez  à  le  tant  chérir,  ô  que  la  mort  vous  sera 
cruelle!  Oque  vainement  vous  soupirerez,  disant  avec  ce  roi 
des  Amalécites  :  Siccine  séparât  amara  mors  >  ?  «  Est-ce 
«  ainsi  que  la  mort  amère  sépare  de  tout?  »  Quel  coup!  quel 
effort  !  quelle  violence  ! 

Au  contraire,  un  homme  de  bien  n*a  rien  à  perdre  en  ce 
jour.  La  mortification  lui  rend  la  mort  familière  ;  le  détacbe- 
mentdu  plaisir  le  désaccoutume  du  corps.  11  a  depuis  fort  long- 
temps, ou  dénoué,  ou  rompu  les  liens  les  plus  délicats  qui 
nous  y  attachent.  Il  ne  s'afflige  donc  pas  de  quitter  son  corps; 
il  sait  qu'il  ne  le  perd  pas.  11  a  appris  de  TApôtre  que  nous 
avons  un  double  voyage  à  faire  :  Scientes  quoniam  dum  su- 
mm  in  corpore peregrinamur  a  Domino.,,  Bonam  volunta' 
tem  habemus  magis  peregrinari  a  corpore,  et  présentes  esse 
(td  Dominum  *  :  «  Nous  savons  que,  pendant  que  nous  babl* 
«  tons  ce  corps ,  nous  sommes  éloignés  du  Seigneur...  Nous 
«  aimons  mieux  sortir  de  la  maison  de  ce  corps  pour  aller  ba- 
«  biter  avec  le  Seigneur.  »  Car  tant  que  nous  sommes  dans  le 
corps,  nous  voyageons  loin  de  Dieu  ;  et  quand  nous  sommes 
avec  Dieu ,  nous  voyageons  loin  du  corps.  L'un  et  l'autre 
n'estqu'un  voyage,  et  non  une  entière  séparation  ;  parce  que 
nous  passons  dans  le  corps  pour  aller  à  Dieu ,  et  que  nous 
allons  à  Dieu  dans  l'espérance  de  retourner  à  nos  corps.  Ainsi 
lorsque  nous  vivons  dans  cette  chair,  nous  ne  devons  pas 
nous  y  attacher  comme  si  nous  y  devions  demeurer  toujours  : 
et  lorsqu'il  en  faut  sortir,  nous  ne  devons  pas  nous  afOig^ 
comme  si  nous  n'y  devions  jamais  retourner.  Par  là  étant 
délivrés  des  soins  inquiets  de  la  vie  et  des  appréhensions  de 
la  mort ,  lorsque  notre  dernière  heure  approche ,  nous  nous 
endormons  en  paix  et  en  espérance.  Car  que  crains-tu,  âme 
chrétieime ,  dans  les  approclies  de  la  mort.^  Crains-tu  de 
perdre  ton  corps  ?  Mais  que  ta  foi  ne  chancelle  pas  :  pourvu 
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que  tu  le  soumettes  à  TEsprit  de  Dieu,  cet  esprit  tout-puissant 
tele  rendra  meilleur  saura  bien  te  le  conserver  pourFétemité. 

{Sermon  pour  le  jour  des  Morts.) 

DIEU  NOUS  FRAPPE  POUR  NOUS  RÉVEILLER. 

Mais  j'ai  à  vous  découvrir  de  plus  profondes  vérités.  Je  ne 
prétends  pas  seulement  faire  appréhender  aux  pécheurs  les 
rigueurs  du  jugement  dernier,  ni  les  supplices  insupporta- 
bles du  siècle  à  venir.  De  peur  que  le  repos  où  ils  sont  dans 
la  vie  présente  ne  serve  à  nourrir  en  leur  cœur  aveugle  et 
impénitent  Fespérance  de  Fimpunité ,  le  Saint-Esprit  nous 
enseigne  que  leur  repos  même  est  une  peine.  Pécheurs,  soyez 
ici  attentifs.  Voici  une  nouvelle  manière  de  se  venger,  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  seul  :  c'est  de  laisser  ses  ennemis  en 
repos ,  et  de  les  punir  davantage  par  leur  endurcissement  et 
par  leur  sommeil  léthargique ,  que  s'il  exerçait  sur  eux  un 
châtiment  exemplaire.  Il  est  donc  vrai,  chrétiens ,  qu'il  ar- 
rive souvent  qu'à  force  d'être  irrité.  Dieu  renferme  en  lui- 
même  toute  sa  colère  ;  en  sorte  que  les  pécheurs ,  étant  éton- 
nés eux-mêmes  de  leurs  longues  prospérités  et  du  cours  for- 
tuné de  leurs  affaires ,  s'imaginent  n'avoir  rien  à  craindre,  et 
ne  sentent  plus  aucun  trouble  dans  leur  conscience.  Voilà  ce 
pernicieux  assoupissement,  voilà  ce  sommeil  de  mort  dont 
j'ai  déjà  tant  parlé.  C'est,  mes  frères,  le  dernier  fléau  que 
Dieu  envoie  à  ses  ennemis  ;  c'est  le  comble  de  tous  les  mal- 
heurs ;  c'est  la  plus  prochaine  disposition  à  Fimpénitence  fi- 
nale ,  et  à  la  ruine  dernière  et  irrémédiable.  Pour  Fentendre , 
il  faut  remarquer  que  c'est  une  excellente  maxime  des  saints 
docteurs ,  «  Qu'autant  que  les  pécheurs  sont  rigoureux  oen- 
«  seurs  de  leurs  vices,  autant  Dieu  se  relâche  en  leur  faveur  de 
•^  la  sévérité  de  ses  jugements  :  »  /»  qttantum  non  peperceris 
Hbi,  in  tantum  Ubi  Deus,  crede,  parcei  '.  £n  effet ,  comme 
il  est  écrit  que  Dieu  aime  la  justice  et  déteste  Finiquité,  tant 
qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui  crie  contre  les  péchés  et 
s'élève  contre  les  vices ,  il  y  a  aussi  quelque  chose  qui  prend 

*  TertuU.  de  PœDitenUa ,  n.  lo. 
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le  parti  de  Dieu  ;  et  c*est  une  disposition  favorable  pour  le  ré- 
concilier avec  nous.  Mais  dès  que  nous  sommes  si  malheureux 
que  d*étre  tout  à  fait  d'accord  avec  nos  péchés  ;  dès  que,  par 
le  plus  indigne  des  attentats,  nous  en  sommes  venus  à  ce  point 
que  d'abolir  en  nous-mêmes  la  sainte  vérité  de  Dieu ,  Fim- 
pression  de  son  doigt  et  de  ses  lumières ,  la  marque  de  sa 
justice  souveraine,  en  renversant  cet  auguste  tribunal  de  la 
conscience  qui  condamnait  tous  les  crimes  ;  c'est  alors  que 
Fempire  de  Dieu  est  détruit,  que  Paudace  de  la  rébellion  est 
consommée,  et  que  nos  maux  n'ont  presque  plus  de  remèdes. 
C'est  pourquoi'ce  grand  Dieu  vivant ,  qui  sait  que  le  souverain 
bonheur  est  de  le  servir  et  de  lui  plaire ,  et  que  ee  qui  reste  de 
meilleur  à  ceux  qui  se  sont  éloignés  de  lui  par  leurs  crimes, 
c'est  d'être  troublés  et  inquiétés  du  malheur  de  lui  avoir  dé- 
plu ;  après  qu'on  a  méprisé  longtemps  ses  grâces ,  ses  inspi- 
rations, ses  miséricordieux  avertissements,  et  les  coups  par 
lesquels  il  nous  a  frappés  de  temps  en  temps,  non  encore  pour 
nous  punir  à  toute  rigueur,  mais  seulement  pour  nous  ré- 
veiller ;  prend  enfin  cette  dernière  résolution  pour  se  ven- 
ger des  hommes  ingrats  et  trop  insensibles  :  il  retire  ses  sain- 
tes lumières,  il  les  aveugle,  il  les  endurcit;  et ,  leur  laissant 
oublier  ses  divins  préceptes,  il  fait  qu'en  même  temps  ils  ou- 
blient et  leur  salut  et  eux-mêmes. 

(Premier  sermon  pour  le  prem.  dim,  de  CAvent.) 

QU'IL  FAUT  SE  CONVERTIR  JEUNE. 

Permettons  aux  hommes,  si  vous  le  voulez,  de  goûter  pai- 
siblement le  plaisir  de  vivre  ;  accordons  que  la  jeunesse  puisse 
se  promettre  de  longs  jours,  et  ne  lui  envions  pas  la  triste  es- 
pérance de  vieillir.  Pensez-vous  qu'on  doive  fonder  sa  future 
conversion  sur  cette  ajtente?  Détrompez-vous,  chrétiens,  et 
apprenez  à  vous  mieux  connaître.  Telle  est  la  nature  de 
votre  âme  et  de  votre  volonté,  qu'elle  ne  peut,  étant  libre, 
être  forcée  par  ses  objets  ;  mais  elle  s'engage  elle-même.  Elle 
se  fait  comme  des  Mens  de  fer  et  une  espèce  de  nécessité  par 
ses  actes:  c'est  ce  qui  s'appelle  l'habitude,  dont  je  ne  m'é- 
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tndrai  pas  à  vous  décrire  la  violence  trop  connue  et  trop  ex- 
^mentée.  Je  veux  donc  bien  vous  confesser  qu'il  y  a  une 
trtaine  ardeur  des  passions  et  une  force  trop  violente  de  la 
iture ,  que  Tâge  peut  tempérer.  Mais  cette  seconde  nature 
li  se  forme  par  Fhabitude ,  mais  cette  nouvelle  ardeur  en- 
re  plus  tyrannique  qui  naît  de  Taccoutumance ,  le  temps 
fait  que  Taccroître  et  l'affermir  davantage.  Quelle  folie , 
laisser  fortifier  un  ennemi  qu'on  veut  vaincre  !  Ainsi  nous 
us  trompons  déplorablement,  lorsque  nous  attendons  d^ 
nps  le  remède  à  nos  passions ,  que  la  raison  nous  présente 
vain.  Si  nous  n'acquérons  par  vertu  et  par  un  effort  géné- 
a  la  facilité  de  les  vaincre,  c'est  une  folie  manifeste  de 
ûre  que  l'âge  nous  la  donne.  £t,  comme  dit  sagement  l'Ëc  • 
siastique,  «  La  vieillesse  ne  trouvera  pas  ce  que  la  jeunesse 
l'a  pas  amassé  :  »  Quœ  injuventute  tua  non  congregas- 
quomodo  in  seneclute  tua  inventes^  ?  Et  il  n'est  pas  né- 
saire  de  rappeler  ici  bien  loin,  ni  les  deux  vieillards  de  Ba- 
one,  impudents  calomniateurs  de  la  pudique  Susanne,  ni 
iéplorable  vieillesse  de  Salomon ,  autrefois  sage.  L'expé- 
dce  du  présent  nous  sauve  la  peine  de  rechercher  avec  soin 
exemples  des  siècles  passés.  Jetez  vous-mêmes  les  yeux  sur 
;  proches,  sur  vos  amis,  sur  tousceux  qui  vous  environnent  : 
is  ne  verrez  que  trop  tous  les  jours  que  les  vices  ne  s'af- 
)li8sent  pas  avec  la  nature ,  et  que  les  inclinations  ne  se 
ingent  pas  avec  la  couleur  des  cheveux.  Au  contraire ,  si 
is  laissons  dominer  la  colère,  la  vieillesse,  bien  loin  de 
nodérer,  la  tournera  en  aigreur  par  son  chagrin.  Et  quand 
donne  tout  au  plaisir,  on  ne  voit,  dit  saint  Basile ,  dans 
;e  plus  avancé,  que  des  idées  trop  présentes ,  des  désirs 
p  jeunes  ;  et ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  des  regrets  qui 
touvellent  tous  les  crimes.  Par  conséquent  ne  différez  pas, 
éveillez- vous  tout  à  l'heure^  vous  qui ,  refusant  à  présent 
vous  convertir,  dites  que  vous  vous  convertirez  quelque 
ir;  désabusez-vous  :  Hora  estjam.  Car  quelle  autre  heure 
[liez- vous  prendre?  En  découvrez-vous  quelqu'une  qui  soit 
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plus  eommode  oa  plos  fiifonble?  Gonnaûm  le  leareldefo- 
tre  eœor,  ef  entendez  le  lesMwt  qui  fut  moaToir  une  maduM 
si  délicate. 

Je  sais  que  Toiisêtes  libm;  nais  tontefiMS,  pour  fowci- 
citer ,  il  €rat  quelque  lûoD  qoi  Toos  persoade ,  Yoos  déleniÉH: 
et  quelle  raison  plus  pressante  aures-TOos  alors ,  que  oeUe  qie 
je  TOUS  propose?  T  aura-t-il  on  autre  Jésos-Chrisl,  un  aolre 
Évangile ,  une  autre  fm ,  une  autre  espéranee ,  un  autre  («ra- 
dis ,  un  autre  enfer  ?  Que  yerrez-rous  de  noufeaa  qui  seîtah 
pable  de  tous  ébranler  ?  Pourquoi  donc  résistes-Tons  maiole- 
nant?  pourquoi  donc  Toulez-Tous  tous  imaginer  que  vm 
céderez  plos  fecilement  en  un  autre  temps  ?  D*oà  Tiendra  eett 
nouTelle  force  à  la  Térité,  ou  cette  nouTelle  docilité  à  ?olR 
esprit  ?  Quand  cette  passion  qui  tous  domine  à  présent ,  quand 
ce  secret  t3nran  de  Totre  eceur  aura  quitté  Templre  qu'il  a  va» 
pé,  vous  n'en  serez  pour  cela  ni  plus  dégagé ,  ni  plus  raaltn 
de  vous-même.  Si  vous  ne  veillez  sur  tos  aictions,  il  ne  fera  q» 
céder  la  place  à  un  autre  vice;  au  lieu  de  la  rem^tre  au  1^ 
time  Seigneur,  qui  est  la  Raison  Dieu,  il  y  laissera,  pour 
ainsi  dire ,  un  successeur  de  sa  race ,  en&nt  comme  loi  deb 
même  convoitise.  Je  veux  dire ,  les  péchés  se  succéderont  les 
uns  aux  autres  ;  et  si  vous  ne  faites  quelque  grand  effort  pour 
interrompre  la  suite  de  cette  succession  malheureuse,  quiw 
voit  que  d'erreur  en  erreur,  et  de  délai  en  délai,  elle  VO0 
mènera  jusqu'au  tombeau?  Connaissez  donc  que  tous  ces  dé* 
lais  ne  sont  qu'un  amusement  manifeste ,  et  qu'il  n'y  a  lien 
de  plus  insensé  que  d^attendre  la  victoire  de  nos  passions ,  do 
temps  qui  les  fortifie. 

(Premier  Sermon  pour  le  prem,  dim.  detAveni-) 

NECESSITE  DE  VIVRE  DANS  L'ORDRE. 

n  n'est  pas  en  la  puissance  même  de  Dieu  qu'il  y  ait  use 
misère  plus  grande  que  le  péché. 

Dites  à  un  homme  qui  est  sur  la  roue ,  s'il  lui  reste  assez  dA 
sentiment  pour  vous  écouter,  dites-lui  qu'il  est  malheur^Ht 
non  pas  tant  de  ce  qu'il  est  puni ,  que  de  ce  qu'il  est  coupa- 
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le  ;  que  sa  plus  grande  misère  est  d'être  homicide ,  et  non  pas 
*étre  rompu  vif  :  quand  est-ce  qu^il  entendra  ce  discours?  Son 
me,  oppressée  de  tourments ,  ne  s'arrête  qu*au  plus  sensible, 
tnon  pas  au  plus  raisonnable.  Il  s'irritera  contre  vous  ;  et  une 
^e  proposition  lui  augmenterait  son  supplice.  Et  toutefois 
O-il  rien  de  plus  nécessairement  véritable?  Car  c'est  une 
bose  certaine  que  la  plus  grande  misère  vient  du  plus  grand 
lal  ;  et  je  ne  craindrai  point  d'assurer  que  la  peine ,  au  lieu 
'être  un  mal ,  est  un  bien  ;  d'autant  que  ce  qui  fait  le  mal , 
est  l'opposition  au  souverain  bien ,  qui  est  Dieu.  Or  la  peine 
'est  pas  contre  Dieu  :  au  contraire ,  elle  s'accorde  avec  sa  jus- 
oe  :  est-il  pas  très-juste  que  le  pécheur  souffre ,  et  que  le  crime 
e  demeure  pas  impuni  ?  Et  la  justice ,  n'est-ce  pas  un  grand 
îen  ?  Par  conséquent  si  la  peine  est  un  mal ,  ce  n'est  qu'à  l'é- 
iurd  du  particulier  ;  mais  c'est  un  tr^-grand  bien  à  l'égard 
e  Tordre  commun.  Et  comment  ?  Cest  que  le  péché  met  le 
ésordre  dans  l'univers.  Cest  un  désordre  visible  qu^  les  com- 
nandements  du  souverain  soient  mal  observés  :  donc  le  pé- 
hé  met  le  désordre  au  monde.  Et  toutefois  le  maître  de  l'uni- 
ers  ne  peutsouffrir  le  désordre  dans  son  ouvrage.  Que  fait-il  ? 
1  établit  deux  ordres  :  l'un,  de  ses  règlements  étemels  sur  les- 
[oels  les  volontés  droites  sont  composées  ;  l'autre ,  c'est  l'ordre 
le  la  justice  qui  range  les  volontés  déréglées.  Ces  deux  ordres 
ont  fondés  tous  deux  sur  cette  loi  immuable ,  qu'il  faut  que 
a  volonté  divine  se  fasse ,  ou  dans  l'obéissance  des  bons ,  ou 
lans  le  supplice  des  criminels.  «  Ceux  qui  ne  veulent  pas  faiie 
i  ee  qu'il  veut ,  lui-même  il  en  fait  ce  qu'il  veut ,  »  dit  saint  Au- 
gustin :  Cumfaciunt  quod  non  vult,  hoc  de  eisfacit  quod 
pte  vuU  '. 

Ta  n'as  pas  voulu  te  mettre  dans  l'ordre ,  tu  le  souf&iras  : 
e  veux  dire,  tu  as  voulu  échapper,  ô  pécheur,  de  l'ordre  des 
^es  divines  qui  t'avaient  été  proposées  ;  tu  retomberas  dans 
'ordre  de  sa  justice.  Et  quel  est  l'ordre  de  la  justice?  C'est  que 
'est  une  chose  très-bien  ordonnée,  que  les  volontés  rebelles 
oient  châtiées;  que  ceux  qui  ont  méprisé  la  bouté  d«  Dieu 
s  Senn.  ccxiv,  n.  3,  tom.  v,  col.  944. 
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éprouvent  en  eax-mémes  la  sévérité  de  sa  rigoareuse  jostice; 
qu'étant  sortis  autant  qu'ils  ont  pu  de  son  domaine  par  leor 
révolte ,  ils  y  soient  ramenés  par  leur  peine ,  afin  qoe  tout  ploie 
sous  la  main  de  Dieu ,  ou  par  inclination  ^  ou  par  force.  Par 
conséquent  la  peine  est  dans  Tordre,  parce  qu'elle  ramène  dans 
Tordre  ceux  qui  s'en  étaient  dévoyés  :  et  doncdle  esttrès-lxmné 
à  la  conduite  générale  de  Tuni vers,  parceque  Tordreest  lel^ 
général  ;  et  encore  qu'elle  fiasse  soufi&ir  le  particulier,  il  y  a 
du  bien  dans  ce  mal  qu'il  souf&e ,  parce  qu'il  y  a  de  la  r^ 
et  de  la  raison.  Donc,  pour  aller  plus  loin ,  il  se  trouvera  que 
le  pécbé  seul  est  le  mal  proprement  dit  et  essentiel ,  qui  n'a 
aucun  mélange  de  bien.  U  £aut  qu'il  soit  le  souverain  mal, 
parce  qu'il  est  souverainement  opposé  au  souverain  bien.  Doue 
il  est  vrai  ce  que  je  disais ,  que  la  plus  grande  misère  c'est  le 
péché ,  parce  que  la  plus  grande  misère  c'est  le  plus  grand  mal. 
Donc  si  le  péché  et  Tenfer  pouvaient  être  des  choses  séparées, 
il  faudrait  conclure  nécessairement  que  le  péché  serait  un  mal, 
sans  aucune  comparaison ,  plus  grand  que  Tenfer;  et  partant 
que  les  réprouvés  seraient  misérables ,  moins  à  cause  qu'ils 
sont  damnés ,  qu'à  cause  qu'ils  sont  pécheurs.  Et  encore  qoe 
le  sens  humain  y  répugne ,  il  faut  que  les  vérités  étemelles 
Temportent,  et  qu'elles  captivent  nos  entendements. 

(  Premier  Sermon  pour  le  deux,  dim.  de  PAvent) 


SUR  LE  PËCHË. 

Et  ne  me  demandez  pas ,  chrétiens ,  de  quelle  sorte  se  fera 
ce  grand  changement  de  nos  plaisirs  en  supplices;  la  chose  est 
prouvée  par  les  Écritures.  C'est  le  véritable  qui  le  dît ,  c'est  le 
Tout-Puissant  qui  le  fait.  Et  toutefois,  si  vous  regardez  la  nature 
des  passions  auxquelles  vous  abandonnez  votre  cœur,  vous 
comprendrez  aisément  qu'elles  peuvent  devenir  un  supplice 
intolérable.  Elles  ont  toutes  en  elles-mêmes  des  peines  cruelles, 
des  dégoûts ,  des  amertumes.  Elles  ont  toutes  une  infinité  qui 
se  f  Ache  de  ne  pouvoir  être  assouvie  ;  cequi  mêle  dans  elles  toutes 
des  emportements  qui  dégénèrent  en  une  espèce  de  fureur  non 
moins  pénible  que  déraisonnable.  L'amour  impur ,  s'il  m'est 


il 
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irmis  de  le  nommer  dans  cette  chaire,  a  ses  incertitudes ,  ses 
itations  violentes,  et  ses  résolutions  irrésolues,  et  Fenfer  de 
s  jalousies  :  Dura  sicut  infemus  xmulatio  <  :  et  le  reste 
16  je  ne  dis  pas.  L'ambition  a  ses  captivités,  ses  empresse- 
ents ,  -ses  défiances  et  ses  craintes,  dans  sa  hauteur  même, 
i  est  souvent  la  mesure  de  son  précipice.  L'avarice,  passion 
sse,  passion  odieuse  au  monde,  amasse  non-seulement  les 
justices,  mais  encore  les  inquiétudes  avec  les  trésors.  Eh  ! 
l'y  a-t-il  donc  de  plus  aisé  que  de  faire  de  nos  passions  une 
ine  insupportable  de  nos  péchés ,  en  leur  ôtant ,  comme  il  est 
te-juste,  ce  peu  de  douceur  par  où  elles  nous  séduisent,  et 
ir  laissant  seulement  les  inquiétudes  cruelles  et  Pamertume 
»nt  elles  abondent?  Nos  péchés  contre  nous ,  nos  péchés  sur 
»us,  nos  péchés  au  milieu  de  nous  :  trait  perçant  contre  notre 
in ,  poids  insupportable  sur  notre  tête ,  poison  dévorant  dans 
>s  entrailles. 

(  Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de  V  Averti,  ) 

SUR  L'HONNEUR. 

Je  parle  ici  de  Thonneur  qui  naît  de  l'estime  des  hommes  ;  et 
est  une  certaine  considération  que  Ton  a  pour  nous ,  pour 
lelque  bien  éclatant  qu'on  y  voit  ou  qu'on  y  présume.  Voilà 
honneur  défini  ;  il  nous  sera  aisé  de  le  diviser  :  et  je  remarqu  e 
'abord  que  nous  mettons  l'honneur  dans  des  choses  vaines , 
ue  souvent  même  nous  le  mettons  dans  des  choses  tout  à  fait 
lauf  aises ,  et  que  nous  le  mettons  aussi  dans  des  choses  bou- 
les. Nous  mettons  l'honneur  dans  des  choses  vaines ,  dans  la 
iompe ,  dans-la  parure,  dans  cet  appareil  extérieur,  parce  que 
Mre  jugement  est  faible.  Nous  le  mettons  dans  des  choses 
Baavaises  :  il  y  a  des  vices  que  nous  couronnons,  parce  que 
I0tre  jugement  est  corrompu.  Et  aussi  parce  que  notre  juge- 
lent  n'est  ni  tout  à  fait  affaibli,  ni  tout  à  fait  dépravé,  nous 
lettons  dans  des  choses  bonnes,  par  exemple  dans  la  vertu, 
ne  grande  partie  de  l'honneur.  Mais  néanmoins  cette  faiblesse 
;^  cette  corruption  font  que  nous  tombons  dans  une  autre 

•  Cant.  vîii,  6. 
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Caute ,  qui  est  celle  de  nous  les  attribuer ,  et  de  ne  pas  les  n^ 
porter  à  Dieu ,  qui  est  Fauteur  de  tout  bien.  Il  font  donc  fv 
nous  apprenions  aujourd'hui ,  et ,  mes  frères,  que  noos  rap- 
prenions par  Texemple  de  saint  Jean-Baptiste ,  à  eherebor  ài 
prix  et  de  la  valeur  dans  les  choses  que  nous  estimons;  parla 
toutes  les  vanités  seront  décriées  :  à  y  chercher  beaucoup  da- 
vantage la  vérité  et  la  droiture  ;  et  par  là  tous  les  vices  perdront 
leur  crédit  :  enfin ,  à  y  chercher  Tordre  nécessaire  ;  ^  par  là 
les  biens  véritables ,  c'est-à-dire  les  vertus  seront  honorées 
comme  elles  doivent  être  seules,  mais  d'un  honneor  rapporté 
à  Dieu ,  qui  est  leur  premier  principe.  Et  c'est  le  sujet  de  ce 
discours. 

(  Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de  FAveni.  ) 

MAIflFESTATION  DE  LA  DIVINITÉ  DE  JÊSUS-GH&IST 

Puisque  mon  Sauveur  était  Dieu,  il  fallait  certainement  qu'il 
fît  des  miracles  :  mais  puisque  mon  Sauveur  était  homme ,  il 
ne  devait  pas  avoir  honte  de  montrer  de  l'infirmité ,  et  l'ouvrage 
de  la  puissance  ne  devait  pas  renverser  le  témoignage  de  la  mi- 
séricorde. C'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  sMl  fait  de  grandes 
choses ,  il  en  fait  de  basses  :  mais  il  modère  tellement  toute 
sa  conduite ,  «  qu'il  relève  les  choses  basses  par  les  extraordi- 
«  naires,  et  tempère  les  extraordinaires  par  les  communes  : 
Ut  solita  sublimaret  insolUis,  et  insolita  soUtis  temperaret  '. 
Confessez  que  tout  cela  est  bien  soutenu  :  je  ne  sais  si  je  le  fais 
bien  entendre.  Il  naît,  mais  il  nait  d'une  vierge;  il  mange, 
mais  quand  il  lui  plaît  ;  il  se  passe  des  nourritures  mortelles, 
et  n'd  pour  tout  aliment  que  la  volonté  de  son  Père  ;  il  com- 
mande aux  anges  de  servir  sa  table;  il  dort,  mais  pendant  son 
sommeil  il  empêche  la  barque  découler  à  fond ,  d'être  ren- 
versée: il  marche,  mais  quand  il  l'ordonne  l'eau  devient 
ferme  sous  ses  pieds  :  il  meurt ,  mais  en  mourant  il  met  en 
crainte  toute  la  nature.  Voyez  qu'il  tient  partout  un  milieu  si 
juste,  qu'où  il  paraît  en  homme,  il  nous  sait  bien  montrer 
qu'il  est  Dieu  ;  où  il  se  déclare  Dieu,  il  fait  voir  aussi  qui!  est 

1  Kp.  CX.XXVI1 ,  n.  9,  tom.  n,  col.  405. 
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homme.  L'économie  est  si  sage ,  la  dispensation  si  prudente, 
e'est-à-ilire  toutes  choses  sont  tellement  ménagées ,  que  la 
divinité  parait  tout  entière ,  et  Finfirmité  tout  entière  :  cela 
est  admirable. 

(  Prem,  Serm,  sur  le  mysL  de  la  Nativ,  de  N.  S.  ) 

A  CEUX  QUI  SOUFFRENT. 

Consolez- vous,  chrétiens,  qui  languissez  parmi  les  dou- 
leurs :  mon  Sauveur  n*a  épargné  à  son  corps,  ni  la  faim ,  ni 
la  soif ,  ni  les  fatigues ,  ni  les  sueurs ,  ni  les  infirmités ,  ni 
la  mort.  Il  n*a  épargné  à  son  âme ,  ni  la  tristesse,  ni  l'inquié- 
tude, ni  les  longs  ennuis ,  ni  les  plus  cruelles  appréhensions. 
O  Dieu  !  qu'il  aura  d'inclination  de  nous  soulager,  nous  qu'il 
voit,  du  plus  haut  des  deux ,  battus  des  mêmes  orages  dont 
il  a  été  attaqué  sur  la  terre  !  C'est  pourquoi  l'Apôtre  se  glo- 
rifie des  infirmités  de  notre  pontife.  Ah  !  nous  n'avons  pas , 
dit-il ,  un  pontife  qui  ne  sente  pas  nos  infirmités  :  il  les  sent, 
il  en  est  touché ,  il  en  a  pitié ,  dit  saint  Paul.  Et  pourquoi  ? 
«  Ciest  qu'il  a  passé  comme  nous,  répond-il,  par  toutes  sortes 
«  d'épreuves  :  »  Tentatum  per  omnia  absque  peccato.  Il  a 
tout  pris ,  à  l'exception  du  péché  :  «  11  a  fallu  qu'il  fût  en  tort 
«  semblable  à  ses  frères,  pour  être  touché  de  compassion ,  et 
«  être  un  fidèle  pontife  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu  :  >* 
Unele  debuU  per  omnia  Jratribus  similari,  ut  misericors 
fieret  etfidelispontifex  ad  Deum  ».  11  sait,  il  sait  par  expé- 
rience combien  est  grande  la  faiblesse  de  notre  nature. 

Et  quoi  donc,  le  Fils  de  Dieu,  direz-vous ,  qui  est  la  sagesse 
du  Père ,  ne  saurait-il  pas  nos  infirmités  ,  s' il  ne  les  avait  ex- 
périmentées? Ah!  ce  n'est  pas  le  sens  de  l'Apôtre ,  vous  ne 
prenez  pas  sa  pensée  :  entendons  cette  doctrine  tout  aposto- 
lique. Je  Tavoue,  cette  société  de  malheurs  ne  lui  ajoute  rien 
pour  la  connaissance,  mais  elle  ajoute  beaucoup  pour  la  ten- 
dresse. Car  Jésus  n'a  pas  oublié  ni  les  longs  travaux,  ni  les 
autres  difficultés  de  son  pénible  pèlerinajs^e  \  ^\^  est  encore 
présenta  son  esprit  :  de  sorte  qu'il  ne  nous  pls^^vv  ^s  s^^^^^^^^"^^ 

■  Hebr.  xi,  17 
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comme  ceux  qui  sont  dans  le  port  plaignent  les  autres  qu'ils 
voient  sur  la  mer,  agités  d'une  furieuse  temp^  ;  mais  il  nous 
plaint  à  peu  près  comme  ceux  qui  courent  le  même  péril  se 
plaignent  les  uns  les  autres ,  par  une  expérience  sensible  de 
leurs  communes  disgrâces.  Il  nous  plaint,  si  je  Tose  dire,  comme 
ses  compagnons  de  fortune,  comme  ayant  eu  à  passer  par  les 
mêmes  misères  que  nous,  ayant  eu  tout  ainsi  que  nous  une 
chair  sensible  aux  douleurs  et  un  sang  capable  de  s'altérer,  et 
une  température  de  corps  sujette,  comme  la  nôtre,  à  toutes 
les  incommodités  de  la  vie  et  à  la  nécessité  de  la  mon.  Qui- 
conque ,  après  cela ,  cherche  d'autres  joies  et  d'autres  conso- 
lations que  Jésus,  il  ne  mérite  ni  joie  ni  consolation.  Qui  peut 
douter,  fidèles ,  de  la  guérison  de  nos  maladies ,  après  ce 
signe  que  l'on  nous  donne  ?  Car,  pour  recueillir  mon  raison- 
nement, la  compassion  du  Sauveur  n'est  pas  une  affection 
inutile  ;  si  elle  émeut  le  cœur,  elle  sollicite  le  bras.  Ce  méde- 
cin est  tout-puissant  :  tout  ce  qui  lui  fait  pitié ,  il  le  sauve; 
tout  ce  qu'il  plaint,  il  le  guérit. 

{Prem.  Serm,  sur  le  myst,  de  la  Nativité  de  N.  S.) 

HUMILITÉ  DE  JÉSUS -CHRIST. 

Mais  voulez-vous  que  je  vous  dise  au  contraire  ce  que  je 
trouve  de  grand ,  d'admirable,  ce  qui  me  paraît  digne  vérita- 
blement d'un  Dieu  conversant  avec  les  hommes?  C'est  qu'il 
semble  n'être  paru  sur  la  terre  que  pour  fouler  aux  pieds 
toute  cette  vaine  pompe ,  et  braver,  pour  ainsi  dire ,  par  la 
pauvreté  de  sa  crèche,  notre  faste  ridicule  et  nos  vanités  ex- 
travagantes. Il  a  vu ,  du  plus  haut  des  cieux,  que  les  hommes 
n'étaient  touchés  que  des  biens  sensibles  et  des  pompes  exté- 
rieures. Il  s'est  souvenu ,  en  ses  bontés ,  qu'il  les  avait  créés 
au  commencement  pour  jouir  d'une  plus  solide  félicité.  Tou- 
ché de  compassion ,  il  vient  en  personne  les  désabuser,  non 
par  sa  doctrine ,  mais  par  ses  exemples ,  de  ces  opinions  non 
moins  fausses  et  dangereuses  qu'elles  sont  établies  et  invété- 
rées. Car  voyez  où  va  son  mépris  :  non-seulement  il  ne  veut 
point  de  grandeurs  humaines  ;  mais ,  pour  montrer  le  peu 
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'état  qu'il  en  fait ,  il  se  jette  aux  extrémités  opposées.  11  a 
eine  à  trouver  ud  lieu  assez  bas  par  où  il  fasse  son  entrée  au 
londe  :  il  rencontre  une  étable  à  demi  ruinée  ;  c'est  là  qu'il 
escend.  Il  prend  tout  ce  que  les  hommes  évitent ,  tout  ce 
uMI s  craignent,  tout  ce  qu'ils  méprisent ,  tout  ce  qui  fait 
orreur  à  leurs  sens ,  pour  faire  voir  combien  les  grandeurs 

0  siècle  lui  semblent  vaines  et  imaginaires.  Si  bien  que 
i  me  représente  sa  crèche,  non  point  comme  un  berceau  indi- 
ne  d'un  Dieu ,  mais  comme  un  char  de  triomphe ,  où  il  traîne 
près  lui  le  monde  vaincu.  Là  sont  les  terreurs  surmontées , 
t  là  les  douceurs  méprisées  ;  là  les  plaisirs  rejetés ,  et  ici  les 
Durments  soufferts  :  rien  n'y  manque,  tout  est  complet.  Et 

1  me  semble  qu'au  milieu  d'un  si  beau  triomphe ,  il  nous 
it,  avec  une  contenance  assurée  :  a  Prenez  courage,  j'ai 
vaincu  le  monde  :  »  Confidite  :  ego  vici  mundum  ^  ;  parce 

ue  par  la  bassesse  de  sa  naissance ,  par  l'obscurité  de  sa 
ie ,  par  la  cruauté  et  l'ignominie  de  sa  mort ,  il  a  effacé  tout 
e  que  les  hommes  estiment,  et  désarmé  tout  ce  qu'ils  redou- 
ent. Et  hoc  vobis  signum  :  «  Voilà  le  signe  que  l'on  nous 

donne  pour  reconnaître  notre  Sauveur.  » 

Accourez  de  toutes  parts ,  chrétiens,  et  venez  connaîtra  à 
«s  belles  marques  le  Sauveur  qui  vous  est  promis.  Oui,  mon 
)ieu,  je  vous  reconnais,  vous  êtes  le  libérateur  que  j'attends. 
l.es  Juifs  espèrent  un  autre  Messie ,  qui  les  comblera  de  pros- 
)érités,  qui  leur  donnera  l'empire  du  monde,  qui  les  rendra 
;ontents  sur  la  terre.  Ah  !  combien  de  Juifs  parmi  nous  !  com- 
)ien  de  chrétiens  qui  désireraient  un  Sauveur  qui  les  enrichît, 
m  Sauveur  qui  contentât  leur  ambition ,  ou  qui  voulût  flat- 
:er  leur  délicatesse  !  Ce  n'est  pas  là  notre  Jésus-Christ.  A 
]uoi  le  pourrons-nous  reconnaître?  Écoutez  ;  je  vous  le  dirai 
)ar  de  belles  paroles  d'un  ancien  Père  :  Si  ignobiUs,  si  in- 
jhrius,  si  inhonorabilis ,  meus  erit  Christus*  '.  «  S'il  es\ 
«  méprisable,  s'il  est  sans  éclat,  s'il  est  bas  aux  yeux  des  moT- 
K  tels,  c'est  le  Jésus-Christ  que  je  cherche.  )»  \\  vsMà  t^uX  ^^ 

<  Joao.  XVI ,  33.  -*  '  TertuM.  adv.  Mardoo.  U^^  ^i . 
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Sauvear  qui  fasse  honte  aux  superbes ,  qui  fiasse  peur  aux 
délicats  de  la  terre ,  que  le  monde  ne  puisse  goûter,  que  la 
sagesse  humaine  ne  puisse  comprendre ,  qui  ne  puisse  être 
connu  que  des  humbles  de  coeur.  Il  me  faut  un  Sauveur  qui 
brave ,  pour  ainsi  dire,  par  sa  généreuse  pauvreté  nos  vani- 
tés ridicules ,  extravagantes  ;  qui  m^apprenne  par  son  exemple 
que  tout  ce  que  je  vois  n*est  qu'un  songe;  que  je  dois  rappor- 
ter à  un  autre  et  mes  craintes  et  mes  eSp^râmoes  ;  qu'il  n'y  a 
rien  de  grand  que  de  suivre  Dieu ,  et  tenir  tout  le  reste  aa- 
dessous  de  nous  ;  qu'il  y  a  d'autres  maux  que  je  dois  craHn- 
dre ,  et  d'autres  biens  que  je  dois  attendre.  Le  voilà ,  je  l'ai 
.  rencontré ,  je  le  reconnais  à  ces  signes  ;  vous  le  voyez  aussi , 
chrétiens.  Reste  à  considérer  maintenant  si  nous  le  erm- 
rons. 

(Prem.  Sermon  sur  le  myst.  de  la  Nativité  deN.S») 

AMOUR  DE  LA.  PAIURETË. 

U  y  a  deux  partis  formés  :  le  monde  d'un  côté ,  Jésus-Cbrist 
de  l'autre.  On  va  en  foule  du  côté  du  monde,  oo  s'y  presse, 
on  y  court ,  on  croit  qu'on  n'y  sera  jamais  assez  tôt.  Jésus  est 
pauvre  et  abandonné  :  il  a  la  vérité,  l'autre  l'apparence  :  l'on 
a  Dieu  pour  lui ,  l'autre  a  les  hommes.  Il  est  bien  aisé  à 
choisir.  Mais  ce  monde  a  de  magnifiques  promesses  :  là  les 
délices,  les  réjouissances,  l'applaudissement,  la  faveur  ; 
vous  pourrez  vous  venger  de  vos  ennemis,  vous  pourrez 
posséder  ce  que  vous  aimez  ;  votre  amitié  sera  recherchée  : 
vous  aurez  de  l'autorité,  du  crédit;  vous  trouverez  partout  un 
visage  gai  et  un  accueil  agréable  :  il  n'est  rien  tel ,  il  feut 
prendre  parti  de  ce  côté-là.  D'autre  part ,  Jésus-Christ  se 
montre  avec  un  visage  sévère.  Mon  Sauveur,  que  ne  promet- 
tez-vous de  semblables  biens  ?  que  vous  seriez  un  grand  et 
aimable  Sauveur,  si  vous  vouliez  sauver  le  monde  de  la  pau- 
vreté !  L'un  lui  dit  :  Vous  seriez  mon  Sauveur,  si  vous  vou- 
liez me  tirer  de  la  pauvreté  :  Je  ne  vous  le  promets  pas.  Com- 
bien lui  disent  en  secret  :  Que  je  puisse  contenter  ma  passion  : 
Je  ne  le  veux  pas  :  Que  je  puisse  seulement  venger  cette  in- 
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jure  :  Je  vous  le  défends  :  Le  bien  de  cet  homme  m'accom- 
moderait ;  je  n'y  ai  point  de  droit ,  mais  j'ai  du  crédit  :  N'y 
touchez  pas,  ou  vous  êtes  perdu.  Qui  pourrait  souffrir  iin 
maître  si  rude?  Retirons-nous  ;  on  n'y  peut  pas  vivre.  Mon 
Sauveur,  que  vous  êtes  rude!  Mais  du  moins  que  promettez- 
Yous?  de  grands  biens.  Oui;  mais  pour  une  autre  vie  !  Je  le 
prévois  »  vous  ne  gagnerez  pas  votre  cause  :  le  monde  em- 
portera le  dessus  :  c'en  est  fait ,  je  le  vois  bien ,  Jésus  va  être 
condamné  encore  une  fois.  On  nous  donne  un  signe  pour 
vous  connaître ,  mais  c'est  un  signe  de  contradiction.  Il  s'en 
trouvera,  même  dans  l'Église ,  qui  seront  assez  malheureux 
de  le  contredire  ouvertement  par  des  paroles  et  des  sentiments 
infidèles  :  mais  presque  tous  le  contrediront  par  leurs  œu- 
vres. Et  ne  le  condamnons-nous  pas  tous  les  jours?  Quand 
nous  prenons  des  routes  opposées  aux  siennes ,  c'est  lui  dire 
secrètement  qu'il  a  tort,  et  qu'il  devait  venir  comme  les  Juifs 
l'attendent  encore.  S'il  est  votre  Sauveur,  de  quel  mal  vou- 
lez-vous qu'il  vous  sauve?  Si  votre  plus  grand  mal  c'est  le 
péché ,  Jésus-Christ  est  votre  Sauveur  :  mais  s'il  était  ainsi , 
vous  n'y  tomberiez  pas  si  facilement.  Quel  est  donc  votre 
plus  grand  mal?  C'est  la  pauvreté ,  c'est  la  misère?  Jésus- 
Christ  n'est  plus  votre  Sauveur;  il  n'est  pas  venu  pour  cela. 
Voilà  comme  Ton  condamne  le  Sauveur  Jésus. 

Où  irons-nous,  mes  frères,  et  où  tournerons-nous  nos  dé- 
sirs? Jusqu'ici  tout  favorise  le  monde ,  le  concours,  la  com- 
modité, les  douceurs  présentes.  Jésus-Christ  va  être  con- 
danmé  :  on  ne  veut  point  d'un  Sauveur  si  pauvre  et  si  nu. 
Irons-nous?  prendrons-nous  parti?  Attendons  encore  :  peut- 
être  que  le  temps  changera  les  choses.  Peut-être  !  il  n'y  a 
point  de  peut-être;  c'est  une  certitude  infaillible.  Il  viendra , 
il  viendra  ce  terrible  jour,  où  toute  la  gloire  du  monde  se  dis- 
sipera en  fumée;  et  alors  on  verra  paraître  dans  sa  majesté 
ce  Jésus  autrefois  né  dans  une  crèche ,  ce  lésus  autrefois  le 
mépris  des  hommes ,  ce  pauvre ,  ce  misér^ki     ce^  ica^o^XAxa , 
ce  Samaritain,  ce  pendu.  La  fortune  de  ^  ^  ^  ^  es^  e\\«Sk#». 
Vous  l'avez  méprisé  dans  ses  disgrâces  •       ^^    'atvt^'**  ^  ^^ 
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part  à  sa  gloire.  Que  cet  avènement  changera  les  choses!  Là 
ces  heureux  du  siècle  n'oseront  paraître,  parce  que  se  soa?e- 
nant  de  la  pauvreté  passée  du  Sauveur,  et  voyant  sa  grandeur 
présente ,  la  première  sera  la  conviction  de  leur  folie;  et  la  se- 
conde en  sera  la  condamnation.  Cependant  ce  même  Sauveur, 
laissant  ces  heureux  et  ces  fortunés ,  auxquels  on  applaudissait 
sur  la  terre,  dans  la  foule  des  malheureux,  il  tournera  sa 
divine  face  au  petit  nombre  de  ceux  qui  n'auront  pas  rougi  de 
sa  pauvreté,  ni  refusé  de  porter  sa  croix.  Venez,  dira-t-il, 
mes  chers  compagnons,  entrez  en  la  société  de  ma  gloire, 
jouissez  de  mon  banquet  éternel. 

Apprenons  donc,  mes  frères,  à  aimer  la  pauvreté  de  Jésus  : 
soyons  tous  pauvres  avec  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  qui  n'est 
pas  pauvre  en  ce  monde ;run  en  santé,  l'autre  en  biens; 
l'un  en  honneur,  et  l'autre  en  esprit?  Tout  le  monde  est  pau- 
vre ;  aussi  n'est-ce  pas  ici  que  les  biens  abondent  :  c'est  pour- 
quoi le  monde  pauvre  en  effets  ne  débite  que  des  espérances; 
c'est  pourquoi  tout  le  monde  désire,  et  tous  ceux  qui  désirent 
sont  pauvres  et  dans  le  besoin.  Aimez  cette  partie  de  la  pau- 
vreté qui  vous  est  échue  en  partage ,  pour  vous  rendre  sem- 
blables à  Jésus-Christ  ;  et  pour  ces  richesses  que  vous  possédez, 
partagez-les  avec  Jésus-Christ.  Compatissez  aux  pauvres,  sou- 
lagez les  pauvres  ;  et  vous  participerez  aux  bénédictions  que 
Jésus  a  données  à  la  pauvreté. 

{Prem.  Serm.  sur  le  myst.  de  la  Nativité  de  N-  S.) 

LE  DËMON. 

De  même  qu'une  vapeur  pestilente  se  coule  au  milieu  des 
airs,  et,  imperceptible  à  nos  sens,  insinue  son  venin  dans 
nos  cœurs;  ainsi  cet  esprit  malin ,  par  une  subtile  et  insensi- 
ble contagion,  corrompt  la  pureté  de  nos  âmes.  Nous  ne  nous 
apercevons  pas  qu'il  agisse  en  nous,  parce  qu'il  suit  le  courant 
de  nos  inclinations.  Il  nous  pousse  et  il  nous  précipite  du  côté 
qu'il  nous  voit  pencher  :  il  ne  cesse  d'enflammer  nos  pre- 
miers désirs,  jusqu'à  tant  que  par  ses  suggestions  il  les  fasse 
croftre  en  passions  violentes.  Si  nous  avons  commencé  à  ai- 
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Tier,  de  fous  il  nous  rend  furieux  :  si  Tavarice  nous  inquiète,  il 
lous  représente  un  avenir  toujours  incertain  ;  il  étonne  notre 
Ime  timide  par  des  objets  de  famine  et  de  guerre.  Sa  malice 
ist  spirituelle  et  ingénieuse;  il  trompe  les  plus  déliés.  Sa  haine 
désespérée  et  sa  longue  expérience  le  rendent  de  plus  en  plus 
inventif;  il  se  change  en  toutes  sortes  de  formes  ;  et  cet  esprit 
si  beau,  orné  de  tant  de  connaissances  si  ravissantes ,  parmi 
tant  de  merveilleuses  conceptions,  n'estime  et  ne  chérit  que 
celles  qui  lui  servent  à  renverser  l'homme  :  Operatio  eorum 
est  hominis  eversio^, 

{Prem.  Serm.  pour  le  prem,  dim,  de  Carême,) 

DÉSORDRE  DE  LA  SOCIÉTÉ,  ORDRE  DE  DIEU. 

• 

Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposition  des  choses 
humaines,  confuse,  inégale,  irrégulière ,  je  la  compare  sou- 
vent à  certains  tableaux  que  Ton  montre  assez  ordinairement 
dans  les  bibliothèques  des  curieux ,  comme  un  jeu  de  la  pers- 
pective. La  première  vue  ne  vous  montre  que  des  traits  infor- 
mes et  un  mélange  confus  de  couleurs ,  qui  semble  être ,  ou 
Tessai  de  quelque  apprenti,  ou  le  jeu  de  quelque  enfant,  plu- 
tôt que  Touvrage  d'une  main  savante.  Mais  aussitôt  que  celui 
qui  sait  le  secret  vous  les  fait  regarder  par  un»certain  endroit, 
aussitôt  toutes  les  lignes  inégales  venant  à  se  ramasser  d'une 
certaine  façon  dans  votre  vue ,  toute  la  confusion  se  démêle , 
et  vous  voyez  paraître  im  visage  avec  ses  linéaments  et  ses 
proportions ,  où  il  n'y  avait  auparavant  aucune  apparence  de 
forme  humaine.  C'est,  ce  me  semble,  messieurs ,  une  image 
assez  naturelle  du  nionde,  de  sa  confusion  apparente  et  de  sa 
lustesse  cachée ,  que  nous  ne  pouvons  jamais  remarquer  qu'eu 
te  regardant  par  lin  certain  point  que  la  foi  en  Jésus-Christ 
nous  découvre. 

J'ai  vu ,  dit  l'Ëcclésiaste ,  un  désordre  étrange  sous  le  soleil  : 
«  J'ai  vu  que  Ton  ne  commet  pas  ordinairement,  ni  la  course 
«  aux  plus  vites ,  ni  les  affaires  aux  plus  sages ,  ni  la  guerre 
«  aux  plus  courageux  ;  mais  que  c'est  le  hasard  et  l'occasion 

*  Tert.  Apolog.,  n.  22. 
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«  qui  donne  tous  les  emplois,  qiii  règle  tous  ksprétoidaiiU:  » 
Nec  velocium  esse  eursum,  nee/tniUtm  beUmn;,,,  sedtem- 
pus  casumque  in  omnibus  * .  Tai  vu ,  dit  le  mémeEedésiaste, 
que  «  toutes  choses  arrivent  également  à  l'bomiiie  de  bien  et 
«  au  méchant,  à  celui  qui  sacrifie  et  à  celui  qui  blasphèine  :  > 
Quod  unicersa  œque  eveniantjusto  et  impio,...  immolanU 
victimasetsacryiciac<mtemiientL..eaiienicunMs  eifenîmip. 
Presque  tous  les  siècles  se  sont  plaints  d*avoir  vu  Finiqoité 
triomphante  et  Finnocence  afOi^  ;  mais ,  de  peur  qu*il  n*y 
ait  rien  d'assuré ,  quelquefois  on  voit  au  cimtraire  rinnocenee 
dans  le  trône  et  Finiquité  dans  le  supplice.  Quelle  est  la 
confusion  de  ce  tableau  !  et  ne  semble>t-il  pas  que  ces  couleurs 
aient  été  jetées  au  hasard ,  seulement  pour  brouiller  la  toile 
ou  le  papier,  si  je  puis  parler  de  la  sorte? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y  a  point  d'or- 
dre :  «  il  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu ,  «  oa  oe 
Dieu  abandonne  la  vie  humaine  aux  caprices  de  la  fortune  : 
Dixit  insipiens  in  corde  sua  :  Non  est  Deus  ^.  Mais  arrêtez, 
malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre  jugement  dans  une 
affaire  si  importante  !  Peut-être  que  vous  trouverez  que  ce  qui 
semble  confusion  est  un  art  caché  ;  et  si  vous  savez  rencontrer 
le  point  par  où  il  faut  regarder  les  choses ,  toutes  les  inéga- 
lités se  rectifieront,  et  vous  ne  verrez  que  sagesse  où  vous 
n'imaginiez  que  désordre. 

Oui ,  oui ,  ce  tableau  a  son  point ,  n'en  doutez  pas  ;  et  le 
même  Ëcclésiaste ,  qui  nous  a  découvert  la  confusion ,  nous 
mènera  aussi  à  l'endroit  par  où  nous  contemplerons  Fordre  do 
monde.  «  J'ai  vu ,  dit-il ,  sous  le  soleil  Finiipiété  en  la  place  du 
«  jugement,  etFiniquitédans  lerangque  devait  tenir  la  justice  :  » 
f^idi  sub  sole  in  locojudicii  impietatem,  et  in  loco  justitix 
iniquitalem  4.  C'est-à-dire ,  si  nous  l'entendons,  Finiquité  sur 
le  tribunal ,  ou  même  Finiquité  dans  le  trône,  où  la  seule  jus- 
tice doit  être  placée.  Elle  ne  pouvait  pas  monter  plus  haut,  ni 
occuper  une  place  qui  lui  fût  moins  due.  Que  pouvait  penser 
Salomon  en  considérant  un  si  grand  désordre  ?  Quoi  ?  que  Dieu 

»  Ecoles.  IX,  1 1.  —  ' IbW.,  2 ,  3.  —  3  Ps.  ui.  l .  —  *  Ecoles   m,  I6. 
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oreilles  aux  plaintes,  les  entrailles  à  la  compassion ,  et  les 
mains  au  secours.  C'est,  messieurs,  cette  dureté  qui  fait 
des  voleurs  sans  dérober,  et  des  meurtriers  sans  verser  de 
sang.  Tous  les  saints  Pères  disent  d'un  commun  accord  que  ce 
riche  inhumain  de  notre  évangile  a  dépouillé  le  pauvre  La- 
zare, parce  qu'il  ne  Ta  pas  revêtu  ;  qu'il  Ta  égorgé  cruellement , 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  nourri  ;  Quia  non  pavistl ,  occidisH  * . 
Et  cette  dureté  meurtrière  est  née  de  son  abondance  et  de  ses 
délices.  O  Dieu  clément  et  juste!  ce  n'est  pas  pour  cette  rai- 
son que  vous  avez  communiqué  aux  grands  de  la  terre  un 
rayon  de  votre  puissance  ;  vous  les  avez  faits  grands ,  pour 
servir  de  pères  à  vos  pauvres  :  votre  providence  a  pris  soin 
de  détourner  les  maux  de  dessus  leur  tête ,  afin  qu'ils  pensas- 
sent à  ceux  du  prochain  :  vous  les  avez  mis  à  leur  aise  et  en 
liberté,  afin  qu'ils  fissent  leur  affaire  du  soulagement  de  vos 
enfants  :  et  leur  grandeur  au  contraire  les  rend  dédaigneux , 
leur  abondance  secs,  leur  félicité  insensibles;  encore  qu'ils 
voient  tous  les  jours  non  tant  des  pauvres  et  des  misérables, 
que  la  misère  elle-même  et  la  pauvreté  en  personne ,  pleu- 
rante et  gémissante  à  leur  porte.  D'où  vient  [une  dureté  si 
étonnante  ]  ? 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens;  d'autres  pauvres  plus 
pressants  et  plus  affamés  ont  gagné  les  avenues  les  plus  pro- 
ches, et  épuisé  les  libéralités  à  un  passage  plus  secret.  Expli- 
quons-nous nettement  :  je  parle  de  ces  pauvres  intérieurs  qui 
ne  cessent  de  murmurer,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  les 
satisfaire ,  toujours  avides,  toujours  affamés  dans  la  profusion 
et  dans  l'excès  mêftie  ;  je  veux  dire  vos  passions  et  vos  convoi- 
tises. C'est  en  vain ,  ô  pauvre  Lazare ,  que  tu  gémis  à  la  porte , 
ceux-ci  sont  déjà  au  cœur;  ils  ne  s'y  présentent  pas,  mais  ils 
l'assiègent  ;  ils  ne  demandent  pas,  mais  ils  arrachent.  O  Dieu , 
quelle  violence  !  Représentez-vo us ,  chrétiens ,  dans  une  sédi- 
tion, une  populace  furieuse,  qui  demande  arrogamment,  toute 
prête  à  arracher  si  on  la  refuse  :  ainsi  dans  l'âme  de  ce  mau- 
vais riche;  et  ne  Talions  pas  chercher  dans  la  parabole,  plu- 

>  Lactant.  Divin.  losUt.  lib.  vi,  cap.  xi. 
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douzième,  dont  je  vais  vous  donner  une  paraphfaae*'< 
|)lez  le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage  économie  de  c«ti 
Est- il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice?  Hl^ïï  rin 
mieux  pourvu  que  cette  famille?  est-il  rien  de  numn 
que  cet  empire  ?  Cette  puissance  suprême  qui  a  ooiulint] 
monde ,  et  qui  n*y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon,  a  lail  né»- 
nioins  des  créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres.  EUei 
iait  les  corps  célestes  qui  sont  immortels,  elle  a  Êdt  lester 
restres  qui  sont  périssables  ;  elle  a  tait  des  animaux  admirables 
par  leur  grandeur;  elle  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux,  qui 
semblent  méprisables  par  leur  petitesse;  elle  a  fait  ces  grands 
arbres  des  forêts ,  qui  subsistent  des  siècles  entiers  ;  elle  a  fait 
les  fleurs  des  champs,  qui  se  passent  du  matin  au  soir.  Il  y 
a  de  rinégalité  dans  ses  créatures,  parce  que  cette  même  bonté 
qui  a  donné  Tétre  aux  plus  nobles,  ne  Ta  pas  voulu  envier 
aux  moindres.  Mais ,  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus 
petites ,  sa  providence  se  répand  partout.  Elle  nourrit  les 
petits  oiseaux,  qui  l'invoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie  de 
leurs  chants;  et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  sitôt  flétrie, 
elle  les  habille  si  superbement  durant  ce  petit  moment  de  leur 
être ,  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'a  rien  de  compara- 
ble à  cet  ornement.  Vous,  hommes,  qu'il  a  faits  à  son  image, 
qu'il  a  éclairés  de  sa  connaissance,  qu'il  a  appelés  à  son  royaume, 
pouvez- vous  croire  qu'il  vous  oublie,  et  que 'vous  soyez  les 
seules  de  ses  créatures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vigilants 
de  sa  providence  paternelle  ne  soient  pas  ouverts?  Nonne  vos 
magis  pluris  estis  illis  >  ?  «  N'étes-vous  pas  beaucoup  plus 
«  qu'eux  ?  »  Que  s'il  vous  paraît  quelque  désordre ,  s'il  vous 
semble  que  la  récompense  coure  trop  lentement  à  la  vertu , 
et  que  la  peine  ne  poursuive  pas  d'assez  près  le  vice;  songez 
à  l'éternité  de  ce  premier  Être  :  ses  desseins ,  formés  et  conçus 
dans  le  sein  immense  de  cette  immuable  éternité,  ne  dépen- 
dent ni  des  années  ni  des  siècles ,  qu'il  voit  passer  devant  lui 
comme  des  moments  ;  et  il  faut  la  durée  entière  du  monde 
pour  développer  tout  à  fait  les  ordres  d'une  sagesse  si  pro- 
'  Maitli.  VI. 
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Inoud,  inortels  misérables, nous  vomirions,  en  uos 
passent  si  vite  ,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu  ac- 
^arce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans 
mi  c4iurt,  nous  voudrions  que  l'iuRni  se  reufermSt 
Lies  Ultimes  bornes,  et  qu'il  déployât  east  peud'es- 
hpe  que  sa  miséricorde  prépare  aux  bous,  et  tout  ce 
ftice  destine  aux  niécliauts. 
rrem.  ssrm.pourlejeu<li  de  la  2'  sem.  de  Carême.) 

LA  VIE  DD  MONDE. 

Qu«  dirai-je  maintenant  de  cette  humeur  inquiète ,  curieuse 
de  nouveautés,  ennemie  du  loisir,  et  impatiente  du  repos? 
■D'oil  vient  qu'elle  ne  cesse  de  nous  agiter  et  de  nous  ôter  no- 
tre meilleur  [bieii],  en  nous  engageant  d'affaire  eu  affaire, 
avec  un  empressement  qui  ne  Suit  pas?  Une  [maiime]  très- 
véritable,  mais  mal  appliquée,  nous  jettç  dans  cet  embarras  : 
la  nature  même  nous  enseigne  que  la  vie  est  dans  l'action. 
Comme  donc  les  mondains,  toujours  dissipés,  ne  connaissent 
pas  l'efGcace  de  cette  action  paisible  et  intérieure  qui  occupe 
l'âme  en  elle-même,  ils  ne  croient  pas  s'exercer  s'ils  ne  s'agi- 
tent ,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne  font  du  bruit  ;  de  sorte  qu'ils  met- 
tent la  vie  dans  cette  action  empressée  et  tumultueuse  ;  ils  s'a- 
blment  dans  un  commerce  éternel  d'intrigues  et  de  visites, 
qui  ne  leur  laisse  pas  un  moment  à  eux,  fis  se  sentent  eux- 
mêmes  quelquefois  pressés,  et  se  plaignent  de  cette  contrainte: 
mais,  cbrétiens,ne  les  croyez  pas;  ils  se  moquent,  ils nesa- 
vent  ce  qu'ils  veulent.  Celui-là  qui  se  plaint  qu'il  travaille 
trop,  s'il  était  délivré  de  cet  embarras,  ne  pourrait  souffrir 
son  repos  :  maintenantlesjouruées  lui  semblent  trop  courtes, 
et  alors  son  grand  loisir  lui  serait  à  charge  :  il  aime  sa  servi- 
tude ,  et  ce  qui  lui  pèse  lui  plaît  ;  et  ce  mouvement  perpétuel , 
qui  l'engage  en  mille  coutralntes ,  ne  laisse  pas  de  le  satisfaire . 
par  l'image  d'une  liberté  errante.  Gomme  un  arbre,  dit  saint 
Augustin ,  que  le  vent  semble  caresser  en  se  jouant  avec  ses 
feuilles  et  avec  ses  branches ,  bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en 
l'agitant,  et  le  jette  lantdt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  avec 


408  EXTRAITS 

éternels  ?  Ah  !  si  vous  aviez  soulagé  leurs  maux,  si  vous^ aviez  eu 
pitié  de  leur  désespoir ,  si  vous  aviez  seulement  écouté  leurs 
plaintes ,  vos  miséricordes  prieraient  Dieu  pour  vous  :  les  bé- 
nédictions qu'ils  vous  auraient  données,  lorsque  vous  les  auriez 
consolés  dans  leur  amertume ,  feraient  maintenant  distiller  sur 
vous  une  rosée  rafraîchissante;  leurs  côtés  revêtus,  dit  le 
saint  prophète ,  leurs  entrailles  rafraîchies ,  leur  faim  rassa- 
siée ,  vous  auraient  béni  ;  leurs  saints  anges  veilleraient  au- 
tour de  votre  lit  comme  des  amis  officieux  ;  et  ces  médecins 
spirituels  consulteraient  entre  eux  nuit  et  jour  pour  vous 
trouver  des  remèdes.  Mais  vous  avez  aliéné  leur  esprit,  et  le 
prophète  Jérémie  me  les  représente  vous  condamnant  eux-mê- 
mes sans  miséricorde. 

(  Deux.  Serm.  pour  le  jeudi  de  la  2®  sèm.  de  Carême*  ) 

ILLUSION  DES  SENS. 

Quiconque  donc  s'attache  au  sensible,  il  faut  qu'il  erre 
*  nécessairement  d'objets  en  objets ,  et  se  trompe ,  pour  ainsi 
dire ,  en  changeant  de  place  ;  ainsi  la  concupiscence,  c'est-à-dire 
l'amour  des  plaisirs ,  est  toujours  changeant ,  parce  que  toute 
son  ardeur  languit  et  meurt  dans  la' continuité,  et  que  c'est  le 
changement  qui  le  fait  revivre.  Aussi  qu'est-ce  autre  chose 
que  la  vie  des  sens ,  qu'un  mouvement  alternatif  de  l'appétit 
au  dégoût,  et  du  dégoût  à  l'appétit,  l'âme  flottant  toujours 
incertaine  entre  l'ardeur  qui  se  ralentit  et  l'ardeur  qui  se  re- 
nouvelle? inconstantia  concupiscentise.  Voilà  ce  que  c'est 
que  la  vie  des  sens.  Cependant ,  dans  ce  mouvement  perpé- 
tuel ,  on  ne  laisse  pas  de  se  divertir  par  l'image  d'une  liberté 
errante  :  Quasi  quadam  liber tate  aurœ  perfruuntur  vago 
quodam  desiderio  suo  *. 

(  Prem.  Serm.  pour  le  prem.  dim.  de  Carême.  ) 

SUR  LE  MENSONGE. 

Encore  que  la  nature  ne  nous  porte  pas  à  mentir ,  et  qu'on 
ne  puisse  comprendre  le  plaisir  que  plusieurs  y  trouvent,  néan- 

*     .  Aug.  in  Ps.  cxxxvi,  n.  9;  tom.  iv,  coL  1618. 
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moins  celui  qui  s'est  engagé  dans  cette  faiblesse  honteuse  ne 
trouve  plus  d'ornements  qui  soient  dignes  de  ses  discours , 
que  la  hardiesse  de  ses  inventions  :  bien  plus ,  il  jure  et  ment 
tout  ensemble  avec  une  pareille  facilité;  et,  par  une  horrible 
profanation ,  il  s'accoutume  à  mêler  ensemble  la  première 
vérité  avec  son  contraire.  Et  quoique ,  repris  par  ses  ennemis 
et  confondu  par  lui-même,  il  ait  honte  de  sa  conduite  qui  lui 
ôte  toute  créance,  son  habitude  l'emporte  par-dessus  ses  ré- 
solutions, Que  si  une  coutume  de  cette  sorte ,  qui  répugne  à 
la  nature  non  moins  qu'à  la  raison  même ,  est  néanmoins  si 
puissante  et  si  tyrannique ,  qu'y  aura-t-il  de  plus  invincible 
que  la  nature  avec  l'habitude,  que  la  force  de  l'inclination  et 
du  plaisir  jointe  à  celle  de  l'accoutumance  ?  Si  le  plaisir  rend 
le  vice  aimable,  l'habitude  le  rendra  comme  nécessaire.  Si  Iç 
plaisir  nous  jette  dans  une  prison,  l'habitude,  dit  saint  Aur 
gostin,  fermera  cent  portes  sur  nous,  et  ne  nous  laissera 
aucune  sortie  :  Inclusum  se  sentit  dlffictdtate  vitiorunii  et 
quasi  muro  impossibilitatis  erecto  portisque  clausis ,  qua 
évadât  non  invenit  '. 

*  En  cet  état ,  chrétiens ,  s'il  nous  reste  quelque  connaissance 
de  ce  que  nous  sommes ,  quelle  pitié  devons-nous  avoir  de 
notre  misère?  Car  encore,  si  nous  pouvions  arrêter  cette 
eourse  rapide  des  plaisirs,  et  les  attacher,  pour  ainsi  parler, 
autant  à  hous  que  nous  nous  attachons  à  eux ,  peut-être  que 
notre  aveuglement  aurait  quelque  excuse.  Mais  n'est-ce  pas  la 
chose  du  monde  la  plus  déplorable ,  que  nous  aimions  si 
puissamment  ces  amis  trompeurs  qui  nous  abandonnent  si 
vite;  quMls  aient  une  telle  force  pour  nous  entraîner ,  et  nous , 
aucune  pour  les  retenir;  enfin,  que  notre  attache  soit  si  vio- 
lente, que  nous  soyons  si  fidèles  à  ces  trompeurs,  et  leur 
fuite  cependant  si  précipitée?  Pleurez ,  pleurez ,  ô  prodigue  ! 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de  se  sentir  comme  forcé 
par  ses  habitudes  vicieuses  d'aimer  les  plaisirs ,  et  de  se  voir 

»  In  Ps.  cvi ,  n.  5;  lom  iv,  col.  no6, 
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sitôt  après  forcé,  par  une  nécessité  fatale,  de  les  perdre  sans 
retour  et  sans  espérance  ? 

{Prem,  Serm,  pour  le  (rois,  dira,  de  Carême.) 

INCONSTANCE  DE  LA  FORTUNE. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines ,  et  parmi  tant 
de  différentes  agitations  qui  nous  troublent  ou  qui  nous  mena- 
cent ,  celui-là  me  semble  heureux  qui  peut  avoir  un  refiige. 
Et  sans  cela ,  chrétiens ,  nous  sommes  trop  découverts  aux 
attaques  de  la  fortune  pour  pouvoir  trouver  du  repos.  Lais- 
sons pour  quelque  temps  la  chaleur  ordinaire  du  discours, 
et  pesons  les  choses  froidement.  Vous  vivez  ici  dans  la  cour, 
et,  sans  entrer  plus  avant  dans  Fétat  de  vos  affaires,  je  veux 
croire  que  votre  état  est  tranquille;  mais  vous  n'avez  pas  si 
fort  oublié  les  tempêtes  dont  cette  mer  est  si  souvent  agitée, 
que  vous  vous  fiiez  tout  à  fait  à  cette  bonace  :  et  c'est  pour- 
quoi je  ne  vols  point  d'homme  sensé  qui  ne  se  destine  un  lieu 
de  retraite ,  qu'il  r^arde  de  loin  comme  un  port  dans  lequel 
il  se  jettera ,  quand  il  sera  poussé  par  les  vents  contraires. 
Mais  cet  asile,  que  vous  vous  préparez  contre  la  fortune, est 
encore  de  son  ressort;  et,  si  loin  que  vous  puissiez  étendre 
votre  prévoyance ,  jamais  vous  n'égalerez  ses  bizarreries  :  vous 
penserez  vous  être  munis  d'un  côté ,  la  disgrâce  viendra del'au- 
tre  ;  vous  aurez  tout  assuré  aux  environs ,  l'édifice  manquera 
par  le  fondement.  Si  le  fondement  est  solide,  un  coup  de 
foudre  viendra  d'en  haut,  qui  renversera  tout  de  fonder 
comble  :  je  veux  dire  simplement  et  sans  figure  que  les  mal- 
heurs nous  assaillent  et  nous  pénètrent  par  trop  d'endroits, 
pour  pouvoir  être  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a 
rien  sur  la  terre  où  nous  mettions  notre  appui ,  qui  non-seule- 
ment ne  puisse  manquer ,  mais  encx)re  nous  être  tourné  en 
une  amertunïe  infinie.  Et  nous  serions  trop  novices  dans  l'hiS' 
toire  de  la  vie  humaine,  si  nous  avions  besoin  que  l'on  nous 
prouvât  cette  vérité. 

{Prem.  Serm,  pour  le  trois,  dim,  de  Carém^-i 
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DE  LA  CONVERSATION  ET  DE  L'AMITIÉ. 

Quoique  Tesprit  de  division  se  soit  mêlé  bien  avant  dans  le 
^enre  humain ,  il  ne  laisse  pas  de  se  conserver  au  fond  de 
los  cœurs  un  principe  de  correspondance  et  de  société  mu- 
uelle  qui  nous  rend  ordinairement  assez  tendres,  je  ne  dis 
)as  seulement  à  la  première  sensibilité  de  la  compassion ,  mais 
encore  aux  premières  impressions  de  Tamitié.  De  là  naît  ce 
)]aîsir  si  doux  de  la  conversation ,  qui  nous  fait  entrer  comme 
)as  à  pas  dans  Tâme  les  uns  des  autres.  Le  cœur  s^échauffe, 
16  dilate;  on  dit  souvent  plus  qu'on  ne  veut,  si  l'on  ne  se 
'Client  avec  soin;  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le 
Jage  dit  quelque  part,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  conversa- 
ion  enivre ,  parce  qu'elle  pousse  au  dehors  le  secret  de  l'âme 
)ar  une  certaine  chaleur,  et  presque  sans  qu'on  y  pense.  Par 
à  nous  pouvons  comprendre  que  cette  puissance  di\ine,  qui 
à  comme  partagé  la  nature  humaine  entre  tant  de  particuliers, 
le  nous  a  pas  tellement  détachés  les  uns  des  autres ,  qu'il  ne 
reste  toujours  dans  nos  cœurs  un  lien  secret  et  un  certain 
esprit  de  retour  pour  nous  rejoindre.  C'est  pourquoi  nous  avons 
presque  tout  cela  de  commun,  que  non-seulement  la  douleur, 
qui  étant  faible  et  impuissante  demande  naturellement  du  sou- 
tien, mais  la  joie,  qui  abondante  en  ses  propres  biens  semble 
se  contenter  d'elle-même,  cherche  le  sein  d'un  ami  pour  s'y 
répandre ,  sans  quoi  elle  est  imparfaite  et  assez  souvent  insi- 
pide :  tant  il  est  vrai ,  dit  saint  Augustin ,  que  rien  n'est  plai- 
sant à  l'homme  s'il  ne  le  goûte  avec  quelque  autre  homme 
dont  la  société  lui  plaise  :  Nihil  est  homini  amicum  sine  ho- 
mineamico  ». 

{Serm,  pour  le  mardi  de  la  trois,  sem,  de  Carême,) 

CORRUPTION  ET  FAUSSETE:  DES  HOMMES.      ~ 

Il  n'y  a  plus  de  droiture,  il  n'y  a  plus  de  sûreté,  il  n'y  a 
plus  de  foi  parmi  les  hommes  :  Unusquisque  se  a  proximo 
«tto  custodial ,  et  in  omni  fratre  suo  non  habeatfiduciam; 
^tomnis  amicus  fraudulenter  incedet,  et  virfratrem  suum 

*  Ad  Prob.  Epist.  cxxx ,  n.  4  ;  lom.  u ,  col.  384. 
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deridebil...  HahUatio  tua  in  mediodoli',  «  On  ne  trouvé 
«  plus  de  saint  sur  la  terre  ;  il  n  'y  a  personne  qui  ait  le  cœur 
«  droit  :  tous  tendent  des  pièges  pour  verser  le  sang ,  lé  frère 
a  cherche  la  mort  de  son  frère...  Ne  vous  fiez  pointa  votre 
«  ami...  Car  Fhomme  a  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre 
«  maison  :  »  Periit  sanctus  de  terra,  etreçtus  in  hominibus 
non  est  :  omnes  in  sanguine  insidiantur,  virfratrem  suum 
ad  morteni  venatur.,.  Nolite  credere  amico^..  Et  initniei 
hominis,  domestici  ejus  *. 

Je  pourrais  bien ,  chrétiens ,  faire  aujoardliui  les  mêmes 
plaintes;  et  encore  qu'on  né  vit  jamais  plus  de  caresse,  plus 
d'embrassements ,  plus  de  paroles  choisies  ,  pour  témoigner 
une  parfaite  cordialité,  ah!  si  nous  pouvions  percer  dans  le 
tond  des  cœurs ,  si  une  lumière  divine  venait  découvrir  tout  à 
coup  ce  que  la  bienséance,  ce  que  l'intérêt,  ce  que  la  crainte 
tient  si  bien  caché;  ô  quel  étrange  spectacle  !  et  que  nous  sé- 
rions étonnés  de  nous  voir  les  uns  les  autres  arec  nos  soup- 
çons, et  nos  jalousies,  et  nos  répugnances  secrètes  les  uns  pour 
les  autres!  Non,  Tamitié  n'est  qu'un  nom  en  l'air,  dont  les 
hommes  s^amusent  mutuellement ,  et  auquel  aussi  ils  ne  se 
fient  guère.  Que  si  ce  nom  est  de  quelque  usage ,  il  signifie 
seulement  un  commerce  de  politique  et  de  bienséance.  On 
se  ménage  par  discrétion  les  uns  et  les  autres  ;  on  oblige  par 
honneur  et  on  sert  par  intérêt ,  mais  on  n'aime  pas  véritable- 
ment. La  fortune  fait  les  amis ,  la  fortune  les  change  bientôt  : 
comme  chacun  aime  par  rapport  à  soi ,  cet  ami  de  toutes  les 
heures  est  au  hasard  à  chaque  moment  de  se  voir  sacrifié  à 
un  intérêt  plus  cher;  et  tout  ce  qui  lui  restera  de  cette  longue 
familial  îté  et  de  cette  intime  correspondance  ,  c'est  que  l'on 
gardera  un  certain  dehors ,  afin  de  soutenir  pour  la  forme 
quelque  simulacre  d'amitié  et  quelque  dignité  d'un  nom  si 
saint.  C'est  ainsi  que  savent  aimer  les  hommes  du  monde. 
Démentez-moi ,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité  :  et  certes  si  je  parlais 
en  un  autre  lieu ,  j'alléjsr'ierais  peut-être  la  cour  pour  exem- 
ple ;  mais  puisque  c'est  à  elle  que  je  parle,  qu'elle  se  connaisse 

'  Jer.  ix ,  4 ,  5 ,  6.  —  '  Mich.  vn ,  2 ,  5 , 6. 
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elle-même,  et  qu'elle  serve  de  preuve  à  la  vérité  que  je 
prêche. 

(Serm.  pour  le  mardi  de  la  trois,  sera,  de  Carême^ 

L'HOMME  EN  PRÉSENCE  DE  LA.  NATURE. 

Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu ,  et  adorer  son  principe 
autant  qu'elle  en  est  capable.  La  créature  privée  de  raison  et 
de  sentiment  n'a  point  de  cœur  pour  l'aimer ,  ni  d'intelligence 
pour  le  comprendre  :  «  Ainsi ,  ne  pouvant  connaître ,  tout  ce 
«  qu*elle  peut ,  dit  saint  Augustin ,  c'est  de  se  présenter  elle- 
«  même  à  nous  pour  être  du  moins  connue,  et  pour  nous 
«  faire  connaître  son  divin  auteur  :  »  Qux  cum  cognoscere 
non  possit,  quasi  innotescere  velle  videiur  ^  !  C'est  pour 
cela  qu'elle  étale  à*  nos  yeux  avec  tant  de  magnificence  son 
ordre,  ses  diverses  opérations  et  ses  infinis  ornements.  Elle 
ne  peut  voir,  elle  se  montre;  elle  ne  peut  adorer,  elle  nous 
y  porte  ;  et  ce  Dieu  qu'elle  n'entend  pas ,  elle  ne  nous  permet 
pas  de  l'ignorer  :  c'est  ainsi  qu'imparfaitement  et  à  sa  ma- 
nière, elle  glorifie  le  Père  céleste.  Mais  l'homme,  animal 
divin ,  plein  de  raison  et  d'intelligence ,  et  capable  de  con- 
naître Dieu  par  lui-même  et  par  toutes  les  créatures ,  est 
aussi  pressé  par  lui-même  et  par  toutes  les  créatures  à  lui 
rendre  ses  adorations.  C'est  pourquoi  il  est  mis  au  milieu 
du  monde,  mystérieux  abrégé  du  monde,  afin  que,  contem- 
plant l'univers  entier  et  le  ramassant  en  soi-même ,  il  rap- 
pOTte  uniquement  à  Dieu  et  soi-même  et  toutes  choses  ;  Si 
Lien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de  la  nature  visible  qu'afin 
d'être  l'adorateur  de  la  nature  invisible,  qui  a  tout  tiré  du 
néant  par  sa  souveraine  puissance. 

{Serm,  pour  le  vendredi  de  la  trois,  sem.  de  Carême,  ) 

DIEU. 

«  Que  ne  peut-on  dire  de  Dieu ,  dit  saint  Aue^^ûn?  mais 
«  que  peut-on  dire  de  Dieu  dignement?  ^  Qy^mO'  possuul 

*•  De  Civ.  Del,  Ub.  xi,  cap.  xxvii;  tom.  vu,  ^j^» 
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ilici  de  Deo,  et  nihil  digne  dicitur  de  Deo  ■.  11  est  tout  «fie 
nous  pouvons  penser  de  grand ,  et  il  n'est  rien  de  ce  que  noos 
pouvons  penser  de  plus  grand ,  parce  que  sa  perfection  est  si 
éminente ,  que  nos  pensées  n*y  peuvent  atteindre ,  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  même  dignement  comprendre  jusques  à  qod 
point  il  est  incompréhensible. 

NATURE  INCOMPRÉHENSIBLE  DE  DIEU. 

Celui  que  nous  confessons  être  inconcevable  dans  sa  na- 
ture, nous  ne  laissons  pas  toutefois  de  le  vouloir  comproi- 
dre  dans  ses  pensées ,  et  dans  les  desseins  de  sa  sCagesse.  Quel- 
ques-uns ont  osé  reprendre  Tordre  du  monde  et  de  la  nature. 
Plusieurs  se  veulent  faire  conseillers  de  Dieu,  du  moins 
en  ce  qui  regarde  les  choses  humaines  ;  mais  tous ,  presque 
sans  exception,  lui  demandent  raison  pour  eux-mêmes,  et  veu- 
lent comprendre  ses  desseins  en  ce  qui  les  touche.  Les  hom- 
mes se  sont  formé  une  certaine  idole  de  fortune  que  nous  ac- 
cusons tous  de  nous  être  injuste;  et,  sous  le  nom  de  la  for- 
tune ,  c*est  la  Sagesse  divine  dont  nous  accusons  les  conseils, 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  en  savoir  le  fond.  Nous  vou- 
lons qu'elle  se  mesure  à  nos  intérêts ,  et  qu'elle  se  renferme 
dans  nos  pensées.  Faible  et  petite  partie  du  grand  ouvrage  de 
Dieu,  nous  prétendons  qu'il  nous  détache  du  dessein  total, 
pour  nous  traiter  à  notre  mode,  au  gré  de  nos  fantaisies; 
comme  si  cette  profonde  Sagesse  composait  ses  desseins  par 
pièces ,  à  la  manière  des  hommes;  et  nous  ne  concevons  pas 
que  si  Dieu  n'est  pas  comme  nous,  il  ne  pense  pas  non  plus 
comme  nous,  il  ne  résout  pas  comme  nous,  il  n'agit  pas  comme 
nous  ;  tellement  que  ce  qui  répugne  à  notre  raison  s'accorde 
nécessairement  à  une  raison  plus  haute  que  nous  devons  ado- 
rer ,  et  non  tenter  vainement  de  la  comprendre. 

MAGNIFICENCE  ET  BONTÉ  DE  DIEU  DANS  LA  NATURE. 

Ouvrez  les  yeux ,  ô  mortels  !  contemplez  le  ciel  et  la  terre, 
et  la  sage  économie  de  cet  univers  :  est-il  rien  de  mieux  en- 
tendu que  cet  édifice  ?  est-il  rien  de  mieux  pourvu  que  cette 

»  In  Joan.  Tract,  xni,  n.  5;  tom.  ni ,  part.  ii.  col.  393. 
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corps,  et  qui  lui  sert  comme  d'un  rempart  ou  comme  d'un 
étui  pour  le  conserver.  Et  après  une  telle  libéralité ,  vous 
croirez  qli'il  tous  épargnera  quatre  aunes  d'étoffe  pour  vous 
mettre  à  couvert  du  froid  et  des  injures  de  l'air  !  Ne  voyez- 
vous  pas  manifestement  que ,  ne  manquant  ni  de  bonté  ni  de 
puissance,  s'il  vous  laisse  quelquefois  souffrir,  c'est  pour  quel- 
que raison  plus  haute  ?  C'est  un  père  qui  châtie  ses  enfants, 
un  capitaine  qui  exerce  ses  soldats ,  un  sage  médecin  qui  mé- 
nage les  forces  de  son  malade. 

Cherchez  donc  sa  vérité  et  sa  justice ,  cherchez  le  royaume 
qu'il  vous  prépare,  et  soyez  assurés  sur  sa  parole  que  tout 
le  reste  vous  sera  donné,  s'il  est  nécessaire;  et  s'il  ne  vous 
est  pas  donné ,  donc  il  n'était  pas  nécessaire.  G  consolation 
des  fîd^es!  parmi  tant  de  besoins  de  la  vie  humaine ,  parmi 
tant  de  misères  qui  nous  accablent,  dussent  toutes  les  villes 
être  ruinées  et  tous  les  États  renversés ,  mon  établissement 
est  certain ,  et  je  suis  assuré  sur  la  foi  d'un  Dieu ,  ou  que  ja- 
mais je  ne  souffrirai  de  néeessité,  ou  que  je  ne  ferai  jamais  au- 
cune perte  qu'un  plus  grand  bien  ne  la  récompense.  Ainsi  je 
puis  avoir  de  la  prévoyance ,  je  puis  avoir  de  l'économie , 
pourvu  qu'elle  soit  juste  et  modérée  ;  mais  du  trouble,  de  l'in- 
quiétude ,  si  j'en  ai ,  je  suis  infidèle. 

{Prem  Serm,  pour  le  quat.  dim,  de  Carême.) 

DES  AMBITIONS  DE  LA  FORTUNE. 

Et  cependant,  ô  mœurs  dépravées!  ô  étrange  désolation 
du  christianisme  !  nul  ne  les  regarde  en  cet  esprit,  on  ne  songe 
qu'à  la  vanité  et  à  la  pompe.  Parlez,  parlez,  messieurs,  dé- 
mentez-moi hautement ,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Quel  siècle 
a-t-on  jamais  vu  où  l'ambition  ait  été  si  désordonnée  ?  quelle 
condition  n'a  pas  oublié  ses  bornes  ?  quelle  famille  s'est  con- 
tentée des  titres  qu'elle  avait  reçus  de  ses  ancêtres.^  On  s'est 
servi  de  l'occasion  des  misères  publiques  pour  multiplier 
sans  fln  les  dignités.  Qui  n'a  pas  pu  avoir  la  grandeur,  a  vou- 
lu néanmoins  la  contrefaire;  et  cette  superbe  ostentation  de 
grandeur  a  mis  une  telle  confusion  dans  tous  les  ordres ,  qu'on 
ne  [peut]  plus  y  faire  de  discernement  ;  et  par  un  juste  retour 
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la  grandeur  s'est  tellement  étendue  qu'elle  s'est  enfln  ravilie. 
O  siècle  stérile  en  vertu ,  magnifique  seulement  en  titres  ! 
Saint  Chrysostome  a  dit  » ,  et  ij  a  dit  vrai ,  qu'une  marque 
que  Ton  n'a  pas  en  soi  la  grandeur,  c'est  lorsqu'on  la  cherche 
hors  de  soi  dans  des  ornements  extérieurs.  Donc ,  ô  siècle  vai- 
nement superbe,  je  le  dis  avec  assurance,  et  la  postérité  le 
saura  bien  dire,  que  pour  connaître  ton  peu  de  valeur,  et 
tes  dais ,  et  tes  balustres ,  et  tes  couronnes ,  et  tes  manteaux  , 
et  tes  titres,  et  tes  armoiries ,  et  les  autres  ornements  de  ta 
vanité,  sont  des  preuves  trop  convaincantes. 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit  qu'il  se  moque  de  ces 
fantaisies  et  de  tous  ces  titres  chimériques  ;  que  pour  lui  il 
appuie  sa  famille  sur  des  fondements  plus  certains ,  sur  des 
charges  puissantes ,  et  sur  des  richesses  immenses  qui  soutien- 
dront éternellement  la  fortune  de  sa  maison.  Écoute,  ô  homme 
sage*,  homme  prévoyant,  qui  étends  si  loin  aux  siècles  futurs 
les  précautions  de  ta  prudence  ;  voici  Dieu  qui  te  va  parler, 
et  qui  va  confondre  tes  vaines  pensées ,  sous  la  figure  d'un 
arbre ,  par  la  bouche  de  son  prophète  Ézéchiel  :  «  Assur,  dit 
«  ce  prophète,  s'est  élevé  comme  un  grand  arbre,  comme  les 
«  cèdres  du  Liban  ;  »  le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée ,  la  terre  l'a 
engraissé  de  sa  substance  ;  les  puissances  l'ont  coigblé  de  leurs 
bienfaits ,  et  il  suçait  de  son  côté  le  sang  du  peuple.  «  C'est 
M  pourquoi  il  s'est  élevé  superbe  en  sa  hauteur,  beau  en  sa 
«  verdure,  étendu  en  ses  branches,  fertile  en  ses  rejetons  :  » 
Pulcher  ramis,  etfrondibus  nemorosus,  excelsusque  aUU 
tud'ine,  et  înter  condensas  frondes  elevatum  est  cacumen 
ejus  ».  «  Les  oiseaux  faisaient  leurs  nids  sur  ses  branches  ;  » 
les  familles  de  ses  domestiques ,  «  les  peuples ,  se  mettaient  à 
a  couvert  sous  son  ombre  ;  »  un  grand  nombre  de  créatures 
attachées  à  sa  fortune.  «  Ni  les  cèdres  ni  les  pins  ne  l'égalaient 
«  pas ,  les  arbres  les  plus  hauts  du  jardin  portaient  envie  à  sa 
«  grandeur  ;  »  c'est-à-dire,  les  grands  de  la  cour  ne  l'égalaient 
pas  :  Cedri  non  fuerunt  altiores  illo  in  paradiso  Dei,  abie- 
les  non  adxquaverunt  summitatem  ejus.,.  jEmulata  sunt 

■  lu  Matth.,  Hom.  iv,  tom.  vir,  pag.  ô&,  06.  —  ^  Ezech.  xx\i ,  3. 
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eum  omnia  ligna  voluptatis  quœ  erant  in  paradiso  Dei... 
in  ramis  ejus  fecerunt  nidos  omnia  volatUia  cœU...  Sub 
umbraculo  illius  kabitabat^ccetus  gentium  plurimarum^. 
Voilà  une  grande  fortune ,  un  siècle  n'en  voit  pas  deux  de 
semblables  ;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  décadence.  «  Parce  qu'il 
«  s'est  élevé  superbement,  et  qu'il  a  porté  son  faîte  jusqu'aux 
«  nues ,  et  que  son  cœur  s*est  enflé  dans  sa  hauteur  :  »  Pro 
€0  quod..,,  dédit  summitatem  suam  virentem cUque conden* 
sam  y  et  elevatumJest  cor  ejus  in  aUUudine  sua  :  pour  cela, 
dit  le  Seigneur,  je  le  couperai  par  la  racine ,  je  rabattrai 
d*un  grand  coup,  et  je  le  porterai  par  terre  ;  il  viendra  une 
disgrâce ,  et  il  ne  pourra  plus  se  soutenir;  il  tombera  d'une 
grande  chute  :  Projicient  eum  super  montes;  on  le  verra 
tout  de  son  long  sur  une  montagne ,  fardeau  inutile  de  la 
terre.  «  Tous  ceux  qui  se  reposaient  sous  son  ombre  se  reti- 
«  reront  de  lui ,  »  de  peur  d'être  accablés  sous  sa  ruine  *  Re- 
cèdent  de  umbraculo  ejus  omnes  populi  t^rrœ,  et  relinquent 
eum  *,  Ou  s'il  se  soutient  djirant  sa  vie ,  il  mourra  au  milieu 
de  ses  grands  desseins ,  et  laissera  à  des  mineurs  des  affaires 
embrouillées  qui  ruineront  sa  famille  ;  ou  Dieu  frappera  sur 
sonlils  unique  V  et  le  fruit  de  son  travail  passera  en  d'autres 
mains;  ou  il  Lui  fera  succéder  un  dissipateur,  qui  se  trouvant  tout 
d'un  coup  dans  de  si  grands  biens ,  dont  l'amas  ne  lui  a  coilté 
aucune  peine ,  se  jouera  des  sueurs  d'un  père  insensé  qui  se 
sera  damné  pour  le  laisser  riche;  et,  devant  la  troisième 
génération,  le  mauvais  ménage,  les  dettes  auront  consumé 
tous  ses  héritages.  «  I,es  branches  de  ce  grand  arbre  se  trouve- 
«  ront  dans  toutes  les  vallées  :  »  In  cunctis  convallibus  cor- 
ruent  rami  ejus  ^  ;  je  veux  dire  ces  terres  et  ces  seigneuries, 
qu'il  avait  ramassées  avec  tant  de  soin ,  se  partageront  en 
mille  mains  ;  et  tous  ceux  qui  verront  ce  grand  changement 
diront  en  levant  les  épaules ,  et  regardant  avec  étonnement 
les  restes  de  cette  fortune  délabrée  :  Est-ce  là  que  devait  abou- 
tir toute  cette  pompe  et  cette  grandeur  formidable  ?  est-ce  là 
ce  grand  fleuve  qui  devait  inonder  toute  la  terre?  Je  ne  vois 

»  Ezech.  x\\i,R.  9,  6.  --  *  Ibid.»  12.  —  ^  Ibid.,  12. 
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plus  qu'un  peu  d'écume.  Ne  ie  voyons-nous  pas  tous  les  jours  ? 
O  homme,  que  penses-tu  faire?  pourquoi  te  travailles  tu 
vainement ,  sans  savoir  pour  qui  ?  Mais  je  serai  plus  sage  ;  et, 
voyant  les  exemples  de  ceux  qui  m'ont  précédé ,  je  profiterai 
de  leurs  fautes  :  comme  si  ceux  qui  t'ont  précédé  n'en  avaient 
pas  vu  faillir  d'autres  devant  eux,  dont  les  fautes  ne  les  ont 
pas  rendus  plus  sages.  La  ruine  et  la  décadence  entre  dans 
les  affaires  humaines  par  trop  d'endroits  pour  que  nous  soyons 
capables  de  les  prévoir  tous ,"  et  avec  une  trop  grande  impé- 
tuosité pour  en  pouvoir  arrêter  le  cours.  Mais  je  jouirai  de 
mon  travail.  Et  [pour]  dix  ans  que  tu  as  de  vie  ?  Mais  je  regarde 
ma  postérité,  que  je  veux  laisser  opulente.  Peut-être  que  ta 
postérité  n'en  jouira  pas.  Mais  peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira. 
Et  tant  de  sueurs  pour  un  peut-être  .î*  Regarde  qu'il  n'y  a  rien 
d'assuré  pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  y  graver 
dessus  tes  titres  superbes ,  les  seuls  restes  de  la  grandeur 
abattue  :  l'avarice  de  tes  héritier^  le  refusera  à  ta  mémoire , 
tant  on  pensera  peu  à  toi  après  ta  mort.  Ce  qu'il  y  aura  d'as- 
suré ,  ce  sera  la  peine  de  tes  rapines ,  la  vengeance  éternelle 
de  tes  concussions  et  de  ton  ambition  désordonnée.  O  les  beaux 
restes  de  ta  grandeur  !  ô  les  belles  suites  de  ta  fortune  !  O  folie  ! 
ô  illusion  !  ô  étrange  aveuglement  des  enfants  des  hommes  ! 
{Prem,  Serm,  pour  le  quai,  dim,  de  Carême). 

DE  L'ENVIE  ET  DE  LA  MÉDISANCE. 

La  véritable  médisance  consiste  en  un  certain  plaisir  que  l'on 
a  à  entendre  ou  à  dire  du  mal  des  autres ,  sans  aucune  raison 
particulière.  Recherchons-en  la  cause  ;  il  y  a  sujet  de  s'en  éton- 
ner. Les  hommes  sont  faits  pour  la  société  :  cependant  ce  plai- 
sir malin  que  nous  sentons  quelquefois  malgré  nous  dans  la 
médisance ,  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  farouche  ni 
de  moins  sociable  que  le  cœur  de  l'homme.  Et  IfttVuWx^ii  ai 
raison  de  dire  que  «  l'on  ment  avec  plus  d^  siiccès  ewiox^^^oX 
«  des  calomnies  cruelles  et  atroces,  »  et  q,    voTX  *^  cto^^"^^ 
«  aisément  un  mal  faux  qu'un  bien  véHv  .  «r   FelVC'*-'^^  ^^ 


«  aisemeniun  mai  taux  qu'un  men  véï^iv  .  ^    FelV''-'^ 

acerbisatrocibusquementUur..,,facn^^^  '  s/iV-efoi^^ 
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lo,  quant  verobono  creditur^  De  là  paraît  le  plaisir  comme 
naturel  que  nous  prenons  à  la  médisance.  La  cause  est  qu*en 
effet  nous  étions  faits  pour  une  sainte  société  en  Dieu  et  entre 
nous.  La  paix ,  la  concorde ,  la  charité  devaient  régner  parmi 
nous,  parce  que  nous  devions  nous  r^arder,  non  point  en 
nous-mêmes,  mais  en  Dieu;  et  c'est  cela  qui  devait  être  le 
nœud  sacré  de  notre  union. 

Le  péché  a  détruit  cette  concorde,  en  gravant  en  nous  Ta- 
mour  de  nous-mêmes.  Cest  Torgueil  qui  nous  désunit,  parce 
quechacuncherchesonbien  propre.  L*ange  et  l'homme  n'ayant 
pu  souffrir  l'empire  de  Dieu,  ne  veut  pas  ensuite  dépendre 
de^  autres.  Chacun  ne  veut  penser  qu'à  soi-même ,  et  ne  re- 
garde les  autres  qu'avec  dessein  de  dominer  sur  eux  :  voilà 
donc  la  société  détruite.  Il  y  en  a  quelque  petit  reste  :  car  nous 
avons  naturellement  une  certaine  horreur  de  la  solitude.  Mais 
iorsque  nous  nous  assemblons,  nous  ne  pouvons  nous  souffrir  : 
et  si  les  lois  de  la  civilité  nous  obligent  à  dissimuler  et  feindre 
quelque  concorde  apparente;  qui  pourrait  lire  dans  nos  cœurs 
avec  quel  dédain,  avec  quel  mépris  nous  nous  regardons  les  um 
les  autres ,  il  verrait  bien  que  nous  ne  sommes  pas  si  socia- 
bles que  nous  pensons  être ,  et  que  c'est  plutôt  la  crainte  et 
quelque  considération  étrangère  qui  nous  retient ,  qu'un  véri- 
table et  sincère  amour  de  société  et  de  concorde.  Qui  le  fait , 
sinon  Tamour-propre ,  le  désir  d'exceller  ?  ainsi  que  dessus. 
C'est  la  cause  de  la  médisance  et  du  plaisir  que  nous  y  pre- 
nons :  nous  voulons  être  les  seuls  excellents ,  et  voir  tout  le 
reste  au-dessous  de  nous. 

Et  pour  touclier  encore  plus  expressément  la  cause  de  ce 
vice  si  universel ,  c'est  une  secrète  haine  qui  vient.de  l'envie 
que  nous  avons  les  uns  contre  les  autres ,  ce  n'est  pas  un  no- 
ble orgueil.  De  là  ce  plaisir  malin  de  la  médisance  ;  il  ne  faut 
qu'une  médisance  pour  récréer  une  bonne  compagnie  :  [de 
là  ]  la  moquerie.  !Nous  prenons  plaisir  de  nous  comparer  aux 
autres ,  et  nous  sommes  bien  aises  d'avoir  sujet  de  croire  que 
nous  sommes  plus  excellents.  Voilà  la  cause  de  la  médisance) 

'  Ad  NatioQ.t  lib.  i. 
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'envie  ;  cause  honteuse  et  qu'on  n'ose  pas  avouer ,  mais  qui 
5C  remarque  par  la  manière  d'agir.  L'envie  est  une  passion 
jBSse,  obscure,  lâche  :  il  y  a  un  orgueil  qu'on  appelle  noble , 
jui  entreprend  les  choses  ouvertement  ;  l'envie  ne  va  que 
par  des  menées  secrètes.  Ainsi  le  médisant  ;  il  se  cache. 
L'envie  est  une  passion  timide  ,  qui  a  honte  d'elle-même ,  et 
:ie  craint  rien  tant  que  de  paraître.  Ainsi  le  médisant  ;  il  ronge 
secrètement.  Saint  Chrysostome  dit  «  que  la  médisance  imite 
<  la  servante  qui  prend  à  la  dérobée  les  effets  de  son  maître  ; 
c  ou  ,  semblable  au  voleur  qui  étant  entré  dans  une  maison 
t  eonsidère  attentivement  tout  ce  qui  s'y  trouve,  pour  voir  ce 
t  qu'il  pourra  emporter ,  elle  observe  avec  soin  ce  qu'elle 
:  pourra  enlever  à  la  réputation  de  celui  dont  elle  est  jalouse, 
•  et  ensuite  elle  se  cache  '.  »  L'envie  n'a  pas  le  courage  assez 
MDn  pour  chercher  la  véritable  grandeur ,  mais  eUe  ne  tâche 
le  s'élever  qu'en  abaissant  les  autres.  Le  médisant  de  même  : 
L  diminue ,  il  biaise ,  il  ne  s'explique  qu'à  demi-mot ,  [  par 
les]  paroles  à  double  entente  ;  [  sil  parle]  ouvertement,  il 
»i*end  de  beaux  prétextes.  Combien  honteuse  est  donc  cette 
>assion  ! 

(  Sermon  pour  la  quatrième  semaine  de  Carême.  ) 

NÉANT  DE  L*HOMME.' 

C'est  bien  peu  de  chose  que  l'homme  ,  et  tout  ce  qui  a  fin 
^t  bien  peu  de  chose.  Le  temps  viendra  où  cet  homme  qui 
Vous  semblait  si  grand  ne  sera  plus,  où  il  sera  comme  l'enfant 
qui  est  encore  à  naître,  où  il  ne  .vera  rien.  Si  longtemps  qu'on 
Boit  au  monde,  y  serait-on  mille  ans,  il  en  faut  venir  là.  Il 
n'y  a  que  le  temps  de  ma  vie  qui  me  fait  différent  de  ce  qui 
ne  fut  jamais  :  cette  différence  est  bien  petite ,  puisqu'à  la  fin 
je  serai  encore  confondu  avec  ce  qui  n'est  point:  ce  qui  arrivera 
le  jour  où  il  ne  paraîtra  pas  seulement  que  j'aie  été ,  et  où  peu 
m'importera  combien  de  temps  j'ai  été ,  puisque  je  ne  serai 
plus.  J'entre  dans  la  vie  avec  la  loi  d'en  sortir,  je  viens  faire 
mon  personnage,  je  viens  me  montrer  comme  les  autres: 


»  In  Acta  Aposl.,  Hom.  xxix,  tom.  u  p.  30i. 
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après  il  faudra  disparaître.  J'en  vois  passer  devant  moi,  d'an- 
tres me  verront  passer  ;  ceux-là  même  donneront  à  leurs  suc- 
cesseurs le  même  spectacle  ;  tous  enfin  viendront  se  confondre 
dans  le  néant.  Ma  vie  est  de  quatre-vmgts  ans  tout  au  plus, 
prenons-en  cent  :  qu'il  y  a  eu  de  temps  où  je  n'étais  pas  !  qu'il 
y  en  a  où  je  ne  serai  point  !  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans 
ce  grand  abîme  des  ans!  Je  ne  suis  rien;  ce  petit  intervalle 
n*est  pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  où  il  faut  que 
j'aille.  Je  ne  suis  venu  que  pour  faire  nombre ,  encore  n'avait-on 
que  faire  de  moi  ;  et  la  comédie  ne  serait  pas  moins  bien  jouée, 
quand  je  serais  demeuré  derrière  le  théâtre.  Ma  partie  est  bien 
petite  en  ce  monde ,  et  si  peu  considérable,  que  quand  je  re- 
garde de  près ,  il  me  semble  que  c'est  un  songe  de  me  voir  ici, 
et  que  tout  ce  que  je  vois  ne  sont  que  de  vains  simulacres  : 
Prasterit figura  hujus  mundi  ^ 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus  ;  et  pour 
aller  là  par  combien  de  périls,  faut-il  passer  ?  par  combien  de 
maladies ,  etc.  ?  à  quoi  tient-il  que  le  cours  ne  s'en  arrête  à 
chaque  moment?  ne  i'ai-je  pas  reconnu  quantité  de  fois? 
J'ai  échappé  la  mort  à  telle  et  telle  rencontre  :  c'i^t  mal  par- 
ler, j'ai  échappé  la  mort.  J'ai  évité  ce  péril ,  mais  non  pas  la 
mort  :  la  mort  nous  dresse  diverses  embûches  ;  si  nous  échap- 
pons l'une ,  nous  tomberons  en  une  autre  ;  à  la  fin  il  faut  ve- 
nir entre  ses  mains.  Il  me  semble  que  je  vois  un  arbre  battu 
des  vents;  il  y  a  des  feuilles  qui  tombent  à  chaque  moment; 
les  uns  résistent  plus ,  les  autres  moins  :  que  s'il  y  en  a  qui 
échappent  de  l'orage,  toujours  l'hiver  viendra ,  qui  Tes  flétrira 
et  les  fera  tomber;  ou,  comme  dans  une  grande  tempête,  les 
uns  sont  soudainement  suffoqués ,  les  autres  flottent  sur  un 
ais  abandonné  aux  vagues  ;  et  lorsqu'il  croit  avoir  évité  tous 
les  périls,  après  avoir  duré  longtemps,  un  flot  le  pousse 
contre  un  écueil,  et  le  brise...  Il  en  est  de  même  :  le  grand 
nombre  d'hommes  qui  courent  la  même  carrière  fait  que  quel- 
ques-uns passent  jusques  au  bout;  mais  après  avoir  évité  les 
attaques  diverses  de  la  mort ,  arrivant  au  bout  de  la  carrière 

*  I.  tk)r.  vil,  .31 
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5Ù  ils  tendaient  parmi  tant  de  périls ,  ils  la  vont  trouver  eux- 
némes,  et  tombent  à  la  fin  de  leur  course  :  leur  vie  s'éteint 
relle-méme ,  comme  une  chandelle  qui  a  consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus ,  et  de  ces 
]uatre-vingts  ans ,  combien  y  en  a-t-il  que  je  compte  pendant 
Tia  vie  ?  le  sommeil  est  plus  semblable  à  la  mort  :  Fenfance  est 
a  vie  d'une  béte.  Combien  de  temps  voudrais-je  avoir  effacé 
le  mon  adolescence?  et  quand  je  serai  plus  âgé,  combien 
encore  ?  voyons  à  quoi  tout  cela  se  réduit.  Qu'est-ce  que  je 
compterai  donc?  car  tout  cela  n'en  est  déjà  pas.  Le  temps  où 
fai  eu  quelque  contentement,  où  j'ai  acquis  quelque  honneur? 
liais  combien  ce  temps  est-il  clairsemé  dans  ma  vie?  c'est 
3omme  des  clous  attachés  à  une  longue  muraille ,  dans  quel- 
ques distances  :  vous  diriez  que  cela  occupe  bien  de  la  place  ; 
3massez-Ies ,  il  n'y  en  a  pas  pour  emplir  la  main.  Si  j'ôte  le 
sommeil ,  les  maladies,  les  inquiétudes ,  etc. ,  de  ma  vie  ;  que 
je  prenne  maintenant  tout  le  temps  où  j'ai  eu  quelques  con- 
tentements ou  quelque  honneur,  à  quoi  cela  va-t-il?  Mais  ces 
contentements ,  les  ai-je  eus  tous  ensemble  ?  les  ai-je  eus  au- 
trement que  par  parcelles  ?  mais  les  ai-je  eus  sans  inquiétude; 
et  s'il  y  a  de  l'inquiétude,  les  donnerai-je  au  temps  que  j 'es- 
time, ou  à  celui  que  je  ne  compte  pas?  et  ne  l'ayant  pas  eu 
à  la  fois,  l'ai-je  du  moins  eu  tout  de  suite?  l'inquiétude  n'a- 
t-elle  pas  toujours  divisé  deux  contentements?  ne  s'est-elle 
pas  toujours  jetée  à  la  traverse,  pour  les  empêcher  de  se  tou- 
cher? Mais  que  m'en  reste-t-il  des  plaisirs  licites  ?  un  souvenir 
inutile;  des  illicites?  un  regret,  une  obligation  à  l'enfer,  ou 
à  la  pénitence ,  etc. 

Ah  !  que  nous  avons  bien  raison  de  dire  que  nous  passons 
notre  temps!  nous  le  passons  véritablement,  et  nous  pas- 
sons avec  lui.  Tout  mon  être  tient  à  un  moment;  voilà  ce 
qui  me  sépare  du  rien;  celui-là  s'écoule,  j'en  prends  un  au- 
tre :  ils  se  passent  les  uns  après  les  autres  ;  les  uns  après  les 
autres  je  les  joins,  tâchant  de  m'assurer;  et  je  ne  m'aperçois 
pas  qu'ils  m'entraînent  insensiblement  avec  eux ,  et  que  je 
manquerai  au  temps ,  non  pas  le  temps  à  moi.  Voilà  ce  que 
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c est  que  de  ma  vie;. et  ce  qui  est  épouTantaUe,  e*estqoe 
eela  passe  à  mon  égard  ;  devant  Dieo ,  oda  demeoie,  os 
choses  me  regardent.  Ce  qui  est  à  moi ,  la  possession  oijdé- 
pend  du  temps,  parce  que  pen  dépends  moi-même;  mais 
elles  sont  à  Dieu  devant  moi,  elles  dépendent  de  Dieu  de- 
vant que  du  temps  ;  le  temps  ne  les  peut  retirer  de  son  em- 
pire ,  il  est  au-dessusdu  temps  ;  à  son  ^aid  cela  demeure,  cela 
entre  dans  ses  trésors.  Ce  que  j'y  aurai  mis,  je  le  trouverai  : 
ce  que  je  fais  dans  le  temps ,  passe  par  le  temps  à  Pétemité; 
d*autant  que  le  temps  est  compris  et  est  sous  rétemité,et 
aboutit  à  rétemité.  Je  ne  jouis  des  moments  de  œ  plaisir  que 
durant  le  passage;  quand  ils  passent ,  il  Êiut  que  j*en  réponde 
comme  s'ils  demeuraient.  Ce  n*est  pas  assez  dire,  ils  sont 
passés ,  je  n*y  songerai  plus  :  ils  sont  passés ,  oui  pour  moi, 
mais  à  Dieu,  non;  il  m*en  demandera  compte. 

Eh  bien  !  mon  âme,  est-ce  donc  si  grande  chose  que  cette  vie? 
et  si  cette  vie  est  si  peu  de  chose  parce  qu'elle  passe ,  qu'est- 
ce  que  les  plaisirs,  qui  ne  tiennent  pas  toute  la  vie,  et  qui 
passent  en  un  moment?  cela  vaut-il  bien  la  peine  desedani' 
ner?  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se  donner  tant  de  peine» 
d'avoir  tant  de  vanité  ?  Mon  Dieu ,  je  me  résous  de  tout  moi> 
cœur  en  votre  présence  de  penser  tous  les  jours,  au  moins  et> 
me  couchant  et  en  me  levant,  à  la  mort.  En  cette  pensée  j'ai  pei>- 
de  temps,  j'ai  beaucoup  de  chemin  à  faire;  peut-être  en  ai-je  en-^ 
core  moins  que  je  ne  pense;  je  louerai  Dieu  dem'avoir  retiré  ici 
pour  songer  à  la  pénitence.  Je  mettrai  ordre  à  mes  affaires,  à  ma 
confession,  à  mes  exercices  avec  grande  exactitude,  grand  cou- 
rage, grande  diligence;  pensant  non  pas  à  ce  qui  passe,  mais 
à  ce  qui  demeure. 

(  Fragment  sur  la  brièveté  de  la  vie.  ) 

LEVEZ-VOUS,  vous  QUI  DORMEZ. 

Ti'homme  goûte  une  paix  profonde  dans  la  jouissance  de  ses 
plairirs.  Au  commencement,  à  la  vérité,  sa  conscience  incom- 
mo'ie  venait  l'importuner  mal  à  propos;  elle  l'effrayait  quel- 
quefois par  la  terreur  des  jugements  de  Dieu  :  maintenant  il 
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Ta  enchaînée ,  et  il  ne  lui  permet  plus  de  se  remuer  :  il  a  ôté 
toutes  les  pointes  par  lesquelles  elle  piguait  son  cœur  si  vive- 
ment; ou  elle  ne  parle  p]us,  ouii  ne  reste  plus  qu'un  faible 
murmure ,  qui  n'est  pas  capable  de  l'interrompre  :  parce  qu'il 
a  oublié  Dieu ,  il  croit  que  Dieu  l'a  oublié,  et  ne  se  souvient 
plus  de  le  punir  :  Dixitemm  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Deus  »  : 
c^'est  pourquoi  il  dort  à  son  aise ,  sous  Tombre  des  prospérités 
qui  le  flattent.  Et  vous  venez  l'éveiller  ;  vous  venez,  ô  prédica- 
teurs, avec  vos  exhortations  et  vos  invectives ,  animer  cette 
conscience  qu'il  croyait  avoir  désarmée  :  ne  vous  étonnez  pas 
s'il  se  fâcbe.  Comme  un  homme  qu'on  éveille  en  sursaut  dans 
son  premier  somme  où  il  est  assoupi  profondément ,  il  se  lève 
en  murmurant  :  0  homme  fâcheux,  quel  importun  vous  êtes! 
qui  êtes-vous ,  et  pourquoi  venez-vous  troubler  mon  repos  ? 
I*ourquoi?  le  demandez-vous?  c'est  parce  que  votre  sommeil 
«st  une  léthargie ,  parce  que  votre  repos  est  une  mort  ;  parce 
que  je  ne  puis  vous  voir  courir  à  votre  perte  éternelle  en  riant , 
CD  jouant,  en  battant  des  mains ,  comme  si  vous  alliez  au  triom- 
phe. Je  viens  ici  pour  vous  troubler  dans  cette  paix  perni- 
cieuse. Surge,  qui  dormis  y  et  exsurgea  mortuis  >  :  «  Levez- 
«  vous ,  vous  qui  dormez  ;  sortez  d'entre  les  morts  :  »  je  viens 
rendre  la  forcé  et  la  liberté  à  cette  conscience  malheureuse , 
dont  vous  avez  si  longtemps  étouffé  la  voix. 

{Premier  Sermon  pour  le  dimanche  de  la  Passion.  ) 

NÉCESSITÉ  DE  S'OCCUPER  DE  LA  VlÇRITÉ  POUR  LA  COMPRENDRE. 

La  première  atteinte  que  nous  donnons  à  la  vérité  résidante 
en  nous ,  c'estque  nous  ne  rentrons  point  en  nous-mêmes  pour 
faire  réflexion  sur  Ja  connaissance  qu'elle  nous  inspire  ;  d'où 
s'ensuit  ce  malheur  extrême ,  qu'elle  n'éclaire  non  plus  notre 
esprit  que  si  nous  l'ignorions  tout  à  fait  :  Et  non  rogavimus 
faciem  tuam.  Domine  Deus  noster,  utreverteremur  ab  ini» 
quitatibus  nostris,  et  cogitaremus  veriiatem  tuam^  ;  «  Et 
«  nous  ne  nous  sommes  point  présentés  devant, votre  face  pour 
«  vous  prier ,  6  Seigneur  notre  Dieu  ,  nous  retirant  de  nos 

»  Ps.  IX ,  34.  —  » Ephcs.  V,  14.  —  3  Dan.  ix ,  i:i. 
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«  iniquités ,  et  nous  appliquant  à  la  connaissance  de  votre  vé- 
«  rite.»  Nous  plaignons,  et  avec  raison,  tant  de  peuples  infidèles 
qui  ne  connaissent  pas  la  vérité  ;  mais  je  ne  crains  point  de 
vous  soutenir  que  nous  n'en  sommes  pas  plus  [avancés], 
pour  en  avoir  la  connaissance  :  car  il  est  très-indubitable  que 
notre  âme  n*est  illuminée  que  par  la  réflexion  ;  nous  réprou- 
vons tous  les  jours.  Ce  n*est  pas  assez  de  savoir  les  choses,  et 
de  les  avoir  cachées  dans  la  mémoire;  si  elles  ne  sont  pas  pré- 
sentes à  Tesprit ,  nous  n'en  demeurons  pas  moins  dans  les  ténè- 
bres, et  cette  connaissance  ne  les  dissipe  point.  Si  les  vérités 
de  pratique  ne  sont  souvent  remuées,  souvent  amenées  à 
notre  vue,  elles  perdent  F  habitude  de  se  présenter,  et  cessent 
par  conséquent  d'éclairer  :  nous  marchons  paiement  dans 
l'obscurité ,  soit  que  la  lumière  disparaisse,  soit  que  nous  fer- 
mions les  yeux.  Ainsi ,  comme  enchantés  par  les  plaisirs,  ou 
détournés  par  nos  affaires ,  nous  négligeons  de  rappeler  en 
notre  mémoire  les  vérités  du  salut,  et  la  foi  est  en  nous  inuti- 
lement; toutes  ses  lumières  se  perdent,  parce  qu'elles  ne  trou- 
vent pas  les  yeux  ouverts  ni  les  esprits  attentifs. 

(  Deuxième  Sermon  pour  le  dimanche  de  la  Passion.  ) 

RARETÉ  DE  LA  VÉRITABLE  PIÉTÉ. 

Je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que,  pour  régler  notr» 
conscience  sur  la  plupart  des  devoirs  de  la  justice  chrétienne, 
la  bonne  foi  est  un  grand  docteur  qui  laisse  peu  d'embarras 
et  de  questions  indécises. 

Mais  noire  corruption  ne  nous  permet  pas  de  marcher  par 
des  voies  si  droites  ;  nous  formons  notre  conscience  au  gré 
de  nos  passions ,  et  nous  croyons  avoir  tout  gagné ,  pourvu 
que  nous  puissions  nous  tromper  nous-mêmes.  Cette  sainte 
violence,  ces  maximes  vigoureuses  du  christianisme,  qui  nous 
apprennent  à  combattre  en  nous  la  nature  trop  dépravée ,  sont 
al)olies  parmi  nous.  Nous  faisons  régner  en  leur  place  un  mé- 
Jim«^e  monstrueux  de  Jésus- Christ  et  du  monde  ;  des  maximes 
nioilic  saintes  et  moitié  profanes ,  moitié  chrétiennes  et  moi- 
tic  mondaines  :  ou  plutôt  toutes  mondaines ,  toutes  profanes, 
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parce  qu'elles  û'e  sont  qu'à  demi  chrétiennes  et  à  demi  saintes. 
C'est  pourquoi  nous  ne  voyons  presque  plus  de  piété  véritable  : 
tout  est  corrompu  et  falsifié;  et  si  Jésus-Christ  revenait  au 
monde,  il  ne  connaîtrait  plus  ses  disciples ,  et  ne  verrait  rien 
dans  leurs  mœurs  qui  ne  démentît  hautement  la  sainteté  de  sa 
doctrine. 

(  Deuxième  Sermon  pour  le  dim.  de  la  Passion,  ) 

IL  FAUT  APPRENDRE  A  L'HOMME  A  SE  CONNAITRE. 

Ne  parlons  plus  des  flatteurs  qui  nous  environnent  au  de- 
hors ;  parlons  d'un  flatteur  qui  est  au  dedans ,  par  lequel  tous 
les  autres  sont  autorisés.  Toutes  nos  passions  sont  des  flatteu- 
ses, nos  plaisirs  sont  des  flatteurs  ;  surtout  notre  amour-pro- 
pre est  un  grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous  applaudir  ;  et 
tant  que  nous  écouterons  ce  flatteur  caché ,  jamais  nous  ne 
manquerons  d'écouter  les  autres  ;  car  les  flatteurs  du  dehors , 

• 

âmes  vénales  et  prostituées ,  savent  bien  connaître  la  force  de 
cette  flatterie  intérieure.  C'est  pourquoi  ils  s'accordent  avec 
elle,  ils  agissent  de  concert  et  d'intelligence;  ils  s'insinuent 
si  adroitement  dans  ce  commerce  de  nos  passions  ,  dans  cette 
complaisance  de  notre  amour-propre,  dans  cette  secrète  intri- 
gue de  notre  cœur,  que  nous  ne  pouvons  nous  tirer  de  leurs 
mains  ni  reconnaître  leur  tromperie.  Que  si  nous  voulons  les 
déconcerter  et  rompre  cette  intelligence,  voici  l'unique  remède  : 
un  amour  généreux  de  la  vérité,  un  désir  de  nous  connaîtie 
nous-mêmes  tels  que  nous  sommes  ,  à  quelque  prix  que  et; 
soit.  Quelle  honte  et  quelle  faiblesse  que  nous  voulions  tout 
connaître ,  excepté  nous-mêmes  î  que  les  autres  sachent  nos  dé- 
fauts ,  qu'ils  soient  la  fable  du  monde ,  et  que  nous  seuls  ne  les 
sachions  pas  ! 

(  Deuxième  Sermon  pour  le  dim.  de  la  Passion.  ) 

DES  SUPPLICES  QUE  L'HOMME  S'IMPOSE  PAR  LA  FORTUNE. 

Mais,  sans  chercher  bien  loin  des  raisons,  je  ne  veux  que 
la  vie  de  la  cour  pour  faire  voir  aux  hommes  qu'ils  se  peuvent 
vaincre.  Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour  ?  faire  céder  toutes  ses 
passions  au  désir  d'avancer  sa  fortune.  Qu'est-ce  que  la  vie  de 
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la  cour  ?  dissimuler  tout  ce  qui  déplaît ,  et  souffrir  tout  ce  qui 
offeose ,  pour  agréer  à  qui  dous  voulons.  Qu'est-ce  encore  que 
Ja  vie  de  la  cour  ?  étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui ,  et  re- 
noncer pour  cela ,  s'il  est  nécessaire ,  à  nos  plus  chères  inclina- 
tions. Qui  ne  le  fait  pas ,  ne  sait  point  la  cour;  qui  ne  se  fa- 
çonne point  à  cette  souplesse,  c'est  un  esprit  rude  et  maladroit, 
qui  n'est  propre  ni  pour  la  fortune  ni  pour  le  grand  monde. 
Chrétiens ,  après  cette  expérience ,  saint  Paul  va  vous  propo- 
ser de  la  part  de  Dieu  une  condition  bien  équitable  :  Sicut  ex- 
hîbuistis  mem!)ra  vestra  servire  immunditix  et  iniqintaU 
ad  iniquitatem,  ita  nunc  exhibete  membra  vestra  servire 
Justitiœ  in  sanctificationem  '  :  «r  Gomme  vous  vous  êtes  ren- 
a  dus  les  esclaves  de  Finiquité  et  des  désirs  séculiers ,  en  la 
«  même  sorte  rendez-vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de  la  jus- 
«  tice.  » 

Reconnaissez ,  chrétiens ,  combien  on  est  éloigné  d'exiger 
de  vous  rimpossible,  puisque  vous  voyez  au  contraire  qu'on 
ne  vous  demande  que  ce  que  vous  faites.  Faites  ,  dit-il  y  pour 
la  justice  ce  que  vous  faites  pour  la  vanité  ;  vous  vous  contrai- 
gnez pour  la  vanité,  contraignez-vous  pour  la  justice;  vous 
vous  êtes  tant  de  fois  surmontés  vous-mêmes  pour  servir  à 
l'ambition  et  à  la  fortune ,  surmontez-vous  quelquefois  pour 
servir  à  Dieu  et  à  la  raison.  C'est  beaucoup  se  relâcher  pour 
un  Dieu  ,  de  ne  demander  que  l'égalité  ;  toutefois  il  ne  refuse 
pas  ce  tempérament ,  tout  prêt  à  se  relâcher  beaucoup  au- 
dessous.  Car,  quoi  que  vous  entrepreniez  pour  son  service , 
quand  aurez-vous  égalé  les  peines  de  ceux  que  le  besoin  engage 
au  travail ,  l'intérêt  aux  intrigues  de  Ja  cour  ,  l'honneur  aux 
emplois  de  la  guerre ,  l'amour  à  de  longs  mépris ,  le  commerce 
0  des  voyages  immenses ,  et  à  un  exil  perpétuel  de  leur  patrie  ; 
et,  pour  passer  à  des  choses  de  nulle  importance,  le  divertis- 
sement et  le  jeu  à  des  veilles ,  à  des  fatigues,  à  des  inquiétu- 
des incroyables  ?  Quoi  donc ,  n'y  aura-t-il  que  le  nom  de  Dieu 
qui  apporte  des  obstacles  invincibles  à  toutes  les  entreprises 
généreuses  ?  faut-il  que  tout  devienne  impossible ,  quand  il 

•  Rom.  VI,  la. 
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s'agit  de  cet  Être  qui  mérite  tout,  dont  la  recherche  au  contraire 
devait  être  d'autant  plus  facile  qu'il  est  toujours  prompt  à  se- 
courir ceux  qui  le  désirent ,  toujours  prêt  à  se  donner  à  ceux 
qui  l'aiment  ? 

(  Premier  Sermon  pour  le  jeudi  de  la  Passion.  ) 

AIMER  DIEU. 

Pour  vous  presser  de  recevoir  la  grâce ,  je  voudrais  bien  , 
chrétiens ,  n'employer  ni  l'appréhension  de  la  mort ,  ni  la 
crainte  de  l'enfer  et  du  jugement,  mais  le  seul  attrait  de  l'a- 
mour divin.  Et  certes ,  en  commençant  de  respirer  l'air ,  nous 
devions  commencer  aussi  de  respirer ,  pour  ainsi  dire ,  le  di- 
vin amour  :  ou  parce  que  notre  raison  empêchée  ne  pouvait 
pas  vous  connaître  encore,  ô  Dieu  vivant,  nous  devions  du 
moins  vous  aimer  sitôt  que  nous  avons  pu  aimer  quelque  chose. 
O  beauté  par-dessus  toutes  les  beautés ,  ô  bien  par-dessus 
tous  les  biens ,  pourquoi  avons-nous  été  si  longtemps  sans 
vous  dévouer  nos  affections.^  Quand  nous  n'y  aurions  perdu 
qu'un  moment ,  toujours  aurions-nous  commencé  trop  tard  : 
et  voilà  que  nos  ans  se  sont  échappés  ^  et  encore  languissons- 
nous  dans  l'amour  des  choses  mortelles. 

0  homme  fait  à  l'image  de  Dieu  !  tu  cours  après  les  plai- 
sirs mortels ,  tu  soupires  après  les  beautés  mortelles  ;  les 
biens  périssables  ont  gagné  ton  cœur  :  si  tu  ne  connais  rien 
qui  soit  au-dessus,  rien  de  meilleur  ni  de  plus  aimable,  re- 
pose-toi ,  à  la  bonne  heure ,  en  leur  jouissance  :  mais  si  tu  as 
une  âme  éclairée  d'un  rayon  de  l'intelligence  divine  ;  si ,  en 
suivant  ce  petit  rayon ,  tu  peux  remonter  jusques  au  principe , 
jusques  à  la  source  du  bien  ,  jusques  à  Dieu  même  ;  si  tu  peux 
connaître  qu'il  est ,  et  qu'il  est  infiniment  beau ,  infiniment 
bon  ,  et  qu'il  est  toute  beauté  et  toute  bonté  ;  comment  peux- 
tu  vivre ,  et  ne  l'aimer  pas?  Homme,  puisque  tu  as  un  cœur, 
il  faut  que  tu  aimes  :  et  selon  que  tu  aimeras ,  bien  ou  mal , 
tu  seras  heureux  ou  malheureux  :  dis-moi ,  qu'aimeras-tu 
donc.^  L'amour  est  fait  pour  l'aimable ,  et  le  plus  grand  amour 
pour  le  plus  aimable ,  et  le  souverain  amour  pour  le  souve- 
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rain  aimable  :  quel  enfant  ne  le  verrait  pas  ?  quel  insensé  le 
pourrait  nier  ? 

C'est  donc  una  folie  manifeste ,  et  de  toutes  les  folies  la 
plus  folle ,  que  de  refuser  son  amour  à  Dieu  qui  nous  cher- 
che? Qu'attendons-nous ,  chrétiens  ?  déjà  nous  devrions  mou- 
rir de  regrets  de  l'avoir  oublié  durant  tant  d'années  ;  mais 
quel  sera  notre  aveuglement  et  notre  fureur ,  si  nous  ne  vou- 
lons pas  commencer  encore  !  car  voulons-nous  ne  l'aimer  ja- 
mais, ou  voulons-nous  l'aimer  quelque  jour  ?  Jamais;  qui  le 
pourrait  dire?  jamais  ;  le  peut-on  seulement  penser?  en  quoi 
donc  différerions-nous  d'avec  les  démons  ?  Mais  si  nous  le 
voulons  aimer  quelque  jour ,  quand  est-ce  que  viendra  ce  jour  ? 
pourquoi  ne  sera-ce  pas  celui-ci?  quelle  grâce ^  quel  privilège 
a  ce  jour  que  nous  attendons,  que  nous  le  voulions  consa- 
crer entre  tous  les  autres ,  en  le  donnant  à  l'amour  de  Dieu? 
tous  les  jours  ne  sont-ils  pas  à  Dieu  ?  Oui ,  tous  les  jours  sont 
à  Dieu;  mais  jamais  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  à  nous ,  et  c'est 
celui  qui  se  passe.  Ëh  quoi  !  voulons-nous  toujours  donner 
au  monde  ce  que  nous  avons ,  et  à  Dieu  ce  que  nous  n'avons 

pas  ? 

(  Deuxième  Sermon  pour  le  jeudi  de  la  Passion.  ) 

LE  PÉCHEUR  DEVANT  SES  PÉCHÉS. 

Cherchez  donc  des  amis ,  et  non  des  flatteurs  ;  des  juges , 
et  non  des  complices;  des  médecins,  et  non  des  empoison-. 
neurs  :  ne  cherchez  ni  complaisance,  ni  adoucissement,  ni 
condescendance  :  venez  ,  venez  rougir ,  tandis  que  la  honte 
est  salutaire;  venez  vous  voir  tels  que  vous  êtes,  afin  que  vous 
ayez  horreur  de  vous-mêmes,  et  que,  confondus  par  les  repro- 
ches ,  vous  vous  rendiez  enfin  dignes  de  louanges. 

Et  toi ,  pauvre  conscience  captive ,  dont  on  a  depuis  si 
longtemps  étouffé  la  voix,  parle,  parle  devant  ton  Dieu; 
parle ,  il  est  temps,  ou  jamais ,  de  rompre  ce  silence  violent 
que  Ton  t'impose.  Tu  n'es  point  dans  les  bals,  dans  les  assem- 
blées ,  dans  les  divertissements,  dans  les  jeux  du  monde  :  tu 
es  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ;  c'est  Jésus  Clirist  lui- 
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même  qui  te  rend  la  liberté  et  la  voix  ;  il  t'est  permis  de  par- 
ler devant  ses  autels.  Raconte  à  cette  impudique  toutes  ses 
dissolutions  ;  à  ce  traître  toutes  ses  paroles  inCdèles ,  ses  pro- 
messes violées  ;  à  ce  voleur  public  toutes  ses  rapines  ;  à  cet  hy-- 
pocrite  qui  trompe  le  monde ,  les  détours  de  son  ambition 
cachée;  à  ce  vieux  pécheur  endurci,  qui  avale  l'iniquité 
comme  Teau  ,  la  longue  suite  de  ses  crimes  ;  fais  rougir  ce 
front  d'airain ,  montre-lui  tout  à  coup  d'une  même  vue  les 
commandements ,  les  rébellions ,  les  avertissements ,  les  mé- 
pris ,  les  grâces  ,  les  méconnaissances ,  les  outrages  redoublés 
parmi  les  bienfaits ,  l'aveuglement  accru  parles  lumières  ;  en- 
fin ,  toute  la  beauté  de  la  vertu ,  toute  l'équité  du  précepte , 
avec  toute  l'infamie  de  ses  transgressions ,  de  ses  infidélités , 
de  ses  crimes.  Tel  doit  être  l'état  du  pécheur  (^uand  il  con- 
fesse ses  péchés.  Qu'il  cherche  à  se  confondre  lui-même  :  s'il, 
rencontre  un  confesseur  dont  les  paroles  efQcacfes  le  poussent 
en  l'abîme  de  son  néant,  qu'il  s'y  enfonce  jusqu'au  centre; 
il  est  bien  juste ,  s'il  lui  parle  avec  tendresse ,  qu'il  songe 
que  ce  n'est  que  sa  dureté  qui  lui  attii^e  cette  indulgence  ;  et 
qu'il  se  confonde  davantage  encore ,  de  trouver  un  si  grand 
excès  de  miséricorde  dans  un  si  grand  excès  d'ingratitude. 
Pécheurs ,  voilà  l'état  où  vous  veut  Jésus  :  humiliés ,  confon- 
dus et  par  les  bontés  et  par  les  rigueurs ,  et  par  les  grâces  et 
par  les  vengeances,  et  par  l'espérance  et  par  la  crainte. 

{Troisième  Sermon  pour  le  jeudi  de  la  Passion,  ) 

MOYEN  DE  CONSERVER  LA  GRACE. 

Il  faut  de  la  gravité  et  du  sérieux  pour  conserver  la  pudeur 
entière ,  et  faire  durer  longtemps  la  grâce  de  la  pénitence. 
Chrétiens ,  que  cette  grâce  est  délicate  ,  et  qu'elle  veut  être 
conservée  précieusement  !  Si  vous  voulez  la  garder ,  laissez-la 
agir  dans  toute  sa  force  :  quittez  le  péché  et  toutes  ses  suites  ; 
arrachez  l'arbre  et  tous  ses  rejetons  ;  guérissez  la  maladie  avec 
tous  ses  symptômes  dangereux.  Ne  menez  pas  une  vie  moitié 
sainte ,  et  moitié  profane  ;  moitié  chrétienne,  et  moitié  mon- 
daine, ou  plutôt  toute  mondaine  et  toute  profane ,  parce  qu'elle 
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